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AU ROI

Sire,

Quoique Votre Majesté, pour

devenir un grand roi, n^ait hefoin que des

exemples que lui fournit [on augufle Maifon,

& que parmi les Rois fes ayeux y Elle trouve

des modèles parfaits de toutes Us vertus , je

Tome I. A



2. É P I T R E
me flatte que VOuvrage que fai Vhonneur de

lui préfenter , ne lui fera pas inutile. Vous

y trouvère^ y SIRE, les mimes règles ^ les

mimes principes que ces grands rois omfuivis ^

& vous y verre^ que , dans tous les tems ,

c'e/? la vertu feule qui a fait la véritable gran*

deur des princes ^ & que la poflérité y toujours

jufle ) ne rend hemmage ni à leurs richejjès ,

ni à la pompe de leur cour , ni à Vétendue

de leurs états , ni à leurs viEloires , mais à leur

fagejfe & àla jujlice avec laquelle ils ont gour

verné les peuples qui leur ont été foumis,

Louis le Grand, votre bifayeul,

dont la gloire vivra toujours , perfuadé qu'un

Roi doit étendre fes foins pour fes fujets au-

delà de la mort même , a employé les derniers

momens de fa vie à ajfurer notre bonheur f

en choififant pour votre éducation les hommes

les plus capables de vous former par de grands

préceptes ^ & de vous rendre un prince accom-^

pli. Par ce choix , auquel la piété a préfldé

,

ce héros chrétien en rendant le dernier fou-^

pir , 4 eu lu confolàtim de voir d'avance k^
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ylces s^éloigner de votre trône , & les vertus

y prendre place & s^y ajjcoir avec vous.

Le tems approche , SIRE, où le grand,

prince , que la providence a fait le dépojïtaire

de votre autorité royale pendant votre mino"

rite y aura la fatisfaElion de v-ous remettre

ce précieux dépôt. Votre Majesté va

régner par elle-même ^ & pour foutenir le poids

de la royauté y elle aura hefoin d'amis fidèles.

En voici cinquante ^ SIRE, qui s^offrent

à Votée Ma jesté s & quels amis !

de grands légijlateurs , des rois , des empe^,

reurs , des généraux d'armée y qui tous ont

rempli la terre du bruit de leur nom j des

amis qu'aucune pajjîon ne portera jamais à

vous rien déguifer , & qui toujours Jinceres ,

vous diront la vérité fur toutes vos aElions &
fur tous vos deffeins , & la vérité confirmez

par leur exemple.

Votre Majesté a fouvent témoigné

un impatient defîr de les avoir auprès d'elle.

Cette impatience promet , SIRE, que vous

quimrei quelquefois la brillante cour , que

Aij



4 Ë P I T R E
Vélite de la jeune nohlejje de France forme

autour de vous y & qui donnera un jour à votre

règne de grands capitaines j & des hommes ca-

'pahles de fervir Vétat j & que vous prendre^

plaijïr Ci vous entretenir avec ces héros des deux

plus célèbres & plus vertueufes nations du

monde. Ce commerce , SIRE, ne vous fera

pas infruElueux j ils vous donneront d'excellent

eonfeils fur la guerre ^fur la paix , fur la po-

litique , & fur Vamour des lettres
, qui feules

peuvent éternifer la gloire d^un heureux règne.

Ils vous diront y SIRE, quun royaume ejl

pour un prince fage , un vafte champ pour y
faire de grandes & belles avions ; que bien

régner , cejî rendre à Dieu le plus agréable de

tous les cultes j que le principal devoir d'un roi y

ceft de rendrefes fujets heureux ; mais qu^il ne

^oîtpas borner là fin ambition , & quil doit la

porter à faire auffî le bonheur de fes voifins ;

car un grand roi ejl un bien pour tous les hom-

mes. Son règne ejî comme un fleuve majej-

pMux } ^ui ne fe contente pas d'enrichir les lieux

^e fon origine y mais qui porte la richejje d^
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yèi eaux dans toutes les contrées qu^il traverfe.

Votre Majesté efl naturellement

fi touchée de tout ce qui ejî beau ,
quelle fera

charmée des grandes allions & des grands

fentimens quelle lira dans ces vies* Elle fera

frappée de Véclat des triomphes de Paul-Emile,

de Fabius , de Flaminius , de Lucullus ^ de

Pompée y & de Céfar, Vous ave^ , SIRE,
un moyen infaillible & plus court de vous

affurer une gloire plus Jïaîteufe & plus folide ,

c\Jî d'aimer vos peuples , & de faire croître

Vamour quils ont déjà pour vous» Par 'là y

SIRE, toute votre vie fera un triomphe

continuel j Votre Majesté ne paraîtra

jamais en public , quelle n attire après elle les

cœurs defesfujets& des étrangers, qui tous à

Venvi la combleront de bénédictions & de louan.

ges. Tous les triomphes Romains égalent-ils un

tel triomphe r Non , S IR E, & Flaminius lui-'

même qui avoit triomphé du roi Philippe^ &
dont le triomphe avoit été un des plus riches &
des plus fuperbes , étoit moins faite de cet

honneur , que du plalfr d^avoir brifé Us fers

A iij



5 É P I T R E
de la Grèce, & £avoir fait fervîr fa viBoïrz

à rendre à tant de peuples leur liberté.

Les rois , SIRE, ne font Vimage de

Dieu y qu'autant qu'ils font de bien aux hom"

mes y quils les foulagem , qu^ils les défendent ,

qu^ïls les protègent. Nous voyons déjà ces traits

divins éclater dans Votre Maiesté.
Elle efi pleine de compajjlon pour les malheu'

reux 3 & toujours difpofée à les fecourir. Quelle

efpérance pour vos fujets ! Ils attendent de

vous , S î R E 5 tous les biens qu'on peut at-

tendre d'un roi qui fe regarde plutôt comme

le père > que comme le maître de fes peuples ,

6 ils efperent que par vos bienfaits , vous

mériterei tous les plus glorieux titres que les

peuples reconnoijfans ont donnés aux princes qui

ont fait confifler leur grandeur dans la félicité

publique.

Votre Majesté s'étonnera fans

doute que parmi les vies qui font dignes d'être

imitées , Plutarque préfente celles de Marius ,

de Sylla , de Démétrius & d'Antoine , qui

n offrent prefque que des exemples à fuir. Ils
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avoknt de grandes qualités ; ils étoient pleins

de valeur y & grands c^^pitaines^ & ils ont fait

des exploits très-glorieux ; mais ils les ont ternis

par leurs vices» Flutarque vous fera entendre ^

SIRE, quil ne les a mêlés parmi fes Hommes

Illujîres j que parce que Vamour de la vertu

croit & fe fortifie par Vhorreur du vice , &
qu^il a cru que ceux qui liront avec difcer^

nement , feront plus \élés fpeBateurs & plus

ardens imitateurs des plus belles & des plus

rertueufes vies^ quand ils connoîtront celles qui

font mauvaifes & déteftées de tout le monde.

Flutarque préfente donc ici à VoT R£
Majesté un miroir fidèle. Vous le con--

fulterei , SIRE, non pour fatisfaire une

vaine curiofitéy mais pour conformer vos mœurs

& vos aElions à tout ce quily a de plus beau,

de plus louable & de plus digne diun roi* Far

ce moyen ) SIRE, vous aure^ toutes les gran^

des qualités de ces héros
, fans avoir aucun dû

leurs défauts : & en les perfeâionnant par une

piété folide , vous réjouirei la terre par vos

vertus,

A iv
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Pendant que Votre Majesté s'oc^

cubera de cette étude Ji digne d'elle, je vous

prépare , SIRE, d'autres ouvrages qui ne

vous feront pas moins utiles ; & tous les mo'

mens de ma vie employés à votre fervice , fe-

ront autant de preuves de mon ^ele & de la

pajjion avec laquelle je fouhaite que Voi'RE

Majesté foit toujours Vamour & les délices

de fes fiijcts , O Vadmiration de tout k monde»

Je fuis avec un très-profond refpecl ,

SIRE,

De Votre Majesté^

Le très -humble, très-obéiflanc

& très -fidèle ferviteur & fujet,

D A C I E R.



Il

mfmî^4^^':^4:fmml
||^r,r^^- - -

; ^

PRÉFACE.
u NE des plus grandes marques de folie

que Démocrite trouvoit dans les hommes

,

c'eft qu'ils ne daignent pas s'infiruire de ce

qui s'eil fait avant eux , éc que le long âge du

monde leur eft une leçon inutile :, parce qu'ils

ne s'en fervent pas comme ils devroientpouc

profiter de tant de grands exemples dont

l'Hiftoire conferve le fouvenir, & pour tirer

de ce qui eft arrivé des conjedures de ce qui

doit arriver encore. Ce Philofophe. en fai-

fant par-là l'éloge de l'Hifloire en général

,

fait particulièrement celui de Piutarque , qui

eft le plus utile de tous les Hiftoriens , & quL

pofiféde parfaitement tous les talens nécef-

faires pour corriger & pour inftruire. C'ed

le Livre , non -feulement de tous les hom-
mes , mais de tous les âges; car il eft peot-

être le feul qui puifTe amufer très utilement les

enfans, dans le même tems qu'il peut occu-

per très-folidement les hommes. Il n'y a

point de poëfie oii l'art foit mieux employé,

& qui foit plus admirablement diverfifiée. Piu-

tarque a feul cet avantage , qu'à la vérité de

l'Hiftoire, il joint tous les agrémens qu'on

A V



10 PRÉFACE.
croyoit que la fable feule pouvoir fournir

,

& que fes narrations font animées par-tout

des préceptes de la plus haute philofophie ,

qu'il humanife, s'il eft permis de parler ainfi,

& dont il fe fert très-à-propos pour rendre

générales des adions particulières , afin qu'el-

les conviennent à tout le monde, & que tout

le monde puifTe en profiter. Il ne nous peint

pas feulement les hommes tels qu'ils font

dans le public ; ce n'eft les montrer que d'une

manière très-imparfaite ; il nous les fait voir

tels qu'ils font dans le particulier, où ils ne

différent point d'eux-mêmes, & où par con-

féquent ils font plus près de nous , & c'eft ce

qu'il va de plus utile; car par-là nous voyons
leurs mœurs, leurs paflions, enfin toutes leurs

inclinations à nud, & nous pouvons démêler

la vérité d'avec le mafque & l'apparence , &
diftinguer ce qui eft proprement à eux, de ce

que la fortune leur prête. Si Plutarque ne

nous avoit donné que les vies des grands

hommes qui nous font inconnus , & dont

iiAis n'avons que ce qu'il en a écrit , nous

l'admirerions fans avoir encore toutes les

merveilles de fon art , & toute l'étendue

de fon génie ; mais il nous fait connoître

ceux dont l'antiquité a le plus parlé, dont

nous avons les plus beaux ouvrages^ en un

mot, ceux que nous connoiflions ; & voilà ce

qui me paroît le plus admirable. Aulli ne
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craindrai-je point de dire , dût-on ni'accufer

de na'exprimer trop poétiquement dans une

préface , que fi l'on compare Tes Vies avec

celles qu'on a faites avant & après lui , on y
trouvera la même différence qui étoit entre

la ftatue miraculeufe de Pygmalion , & celles

de tous les autres Sculpteurs : ces dernières

paroiiïent vivantes, & l'autre l'étoit. Tout

eft vivant de même dans Plutarque ; ce ne

font pas des Hiftoires qu'on lit, ce font ces

grands hommes mêmes qu'on voit & qui

parlent.

L'excellence de cet Ouvrage , & l'utilité

dont il eft , m'ont excité à en entreprendre

une nouvelle traduction , perfuadé que dans

ce genre on ne fauroit rendre au public un

plus grand fervice. Mais avant que de m'en-

gager dans un travail fi difficile èc fi long,

j'ai cru qu'il falloit éprouver fon goût par

l'eiFai d'un volume ; afin que, s'il en étoic

content, j'eneufle plus de courage pour con-

tinuer; ôc que s'il ne l'étoit pas, je m'épar-

gnafle une peine inutile, èc que je tournafle

ailleurs mes études & mon application. C'eft

ce que je fis il y a plus de vingt-cinq ans en

donnant les fix premières Vies. Il me parut

bientôt que les gens de bon goût n avoient

pas défapprouvé mon travail, & qu'ils en

demandoient la fuite. Cefl: ce que j'ai fait.

Je n'ai épargné ni foin ni peine pendant plu-

A vj



12 PRÉFACE.
fieurs années pour rendre cet Ouvrage plus

agréable & plus utile qu'il ne l'a été jufqu'ici ;

& j'ai lieu d'efpérer que mes efforts ne feront

pas vains. Le public auroit été plutôt obéi,

fî je ne m'étois trouvé indifpenfablement

obligé d'interrompre mon travail pour don-

ner d'autres Ouvrages. C'eft ce qui a retardé

l'exécution de ce grand delTein.

Toutes les oppofitions & toutes les con-

tradidîons que cette traduélion aura à efluyer

de la part de ceux qui admirent celle d'Amioc
dans les endroits mêmes qu'ils n'entendent

point , me font connues , & j'y ai fouvent

répondu. Mais j'aimerois bien mieux laifî'er

découvrir mes raifons à ceux qui prendront

la peine de conférer mon Ouvrage avec celui

de ce grand homme
, que de les étaler dans

une préface , oià la modeftie perfuade peu
,

& où la moindre liberté offenfe tout le mon-
de. Cependant de peur qu'on ne me con-

damne fans m'entendre , voici une petite

apologie, ou plutôt la juftification de ce nou-

veau travail.

Je fuis bien éloigné de vouloir rabaifler

le mérite de la traduction d'Amiot : parmi

ks plus zélés partifans, il n'y en a point qui

lui rende plus de juftice. Le génie de notre

langue lui a été parfaitement connu ; il a des

phrafes très-naturelles & très-françoifes, &
un tour très naturel & très-élégant. Je dirai
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même qu'il eft le premier qui ait fenti com-
bien notre langue étoit capable de nombre

& d'harmonie. La plus grande marque de la

force & de la beauté de fon ftyle , c'eft que

tous les efforts du tems, c'eft- à-dire une infi-

nité de vieux mots , de beaucoup de phrafes

qui ne font plus d'ufage , n'empêchent pas

qu'il n'ait encore de la grâce, & qu'il ne con-

ferve en beaucoup de chofes toute la fleur

de la nouveauté. On peut dire de fa manière

d'écrire , ce que Térence dit d'une belle

.perfonne qu'on avoit trouvée avec de

^ méchans habits 5 de dans un état fort né-

gligé:
* Ni vis boni

In ipfa inejjetforma , hœcformam extinguerenu

c Si elle n'avoit eu un fond de beauté à ne

30 rien craindre, tant de chofes fi défavanta-

» geufes n'auroient pas manqué de 1 éteindre

33 & de l'effacer ». Mais il ne faut pas pafler ces

bornes ; car de louer ce ftyle dans ce qu'il a

de trop négligé , de vieux & d'entièrement

hors d'ufage, c'eft tomber prefque dans l'en-

têtement de ceux dont Horace parle , qui

trop amoureux du vieux langage ,
juroient

que les Mufes même avoient didé fur le mont
d'Albe les îoix des douze tables, les livres

des pontifes , & les antiques volumes des

* Phorm. Aa. i , fc. 2.
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devins , qui n'étoient prefque plus intelligi-

bles.

En eÔet, il y a plus de cinquante ans qu'un

des plus grands admirateurs d'Amiot , & un
des meilleurs juges que la France ait eus fur

ces matières , a avoué que la moitié de fes

phrafes &:de fes exprelîions n'étoit plus fran-

çoife 5 & qu'on ne pouvoit plus s'en fervir.

Depuis cinquante ans , on a retranché encore

une grande partie de cette autre moitié: ainfi

voilà une traduction qui a mérité l'eftime

de fon fiecle 6c du nôtre, dont cependant les

trois quarts font dans une langue qu'on ne
parle plus. Ce n'eft pas la faute du traduc-

teur 5 c'eft le fort de toutes les langues vivan-

tes , elles ne font que paffer. Quand on voit

les changemens qui arrivent à ce qu'il y a de
plus fort& de plus foiide dans la nature , peut-

on efpérer que la beauté d'une langue fub-

iifrera toujours , & que la grâce des mots fera

à l'épreuve des necles ? Il faut donc s'oppofer

à ce torrent des chofes humaines, en renou-

vellant celles qui peuvent être utiles , 3c que
le tems fe hâte de nous ravir.

Mais, dit-on, ce vieux langage donne à

ces Vies de Piutarque la même force que le

tems donne quelquefois à des tableaux dont
il relevé la beauté , & fait qu'on prendroit

prefque pour des originaux de fimples copies.

Ce n'eft-là qu'une illufion. Le tems peut bien
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adoucir ou rembrunir les teintes ou les colo-

ris d'un tableau , & le rendre plus naturel

,

& par conféquent plus parfait; mais il ne peut

que gâter une langue vivante, parce que la

beauté des langues vivantes confifle toujours

dans la nouveauté & dans la grâce de Tufage.

D'ailleurs, quand on regarde Amiot comme
tradudeur de Plutarque , cette idée d'original

s'évanouit. Quelle/nalheureufe condition ne

feroit-ce point pour nous & pour les grands

hommes dont Plutarque a écrit les vies, que
la langue d'Amiot fût devenue la langue

dont il faudroit fe fervir toutes les fois qu'on

parleroit de leurs adions ? Il n'eft pas mal-
aifé de ruiner cette imagination par un exem-
ple fenfîble. Plutarque & Quinte-Curce ont

écrit la vie d'Alexandre ; Amiot a traduit

celle de Plutarque , & Vaugeîas celle de
Quinte-Curce. Quoiqu'il y ait une grande

différence entre celle de Quinte-Curce &
celle de Plutarque, & que celle-ci foit infinir

ment fupérieure à l'autre, & que d'ailleurs,

dans le ftyle de Vaugeîas , il y ait beaucoup
de phrafes qui ont vieilli , quantité d'autres

qui font ou baiTes ou familières , & des fautes

même contre l'original , cependant il n'y a

perfonne qui ne life cette vie avec plus de
plaifir dans la langue de Vaugeîas , que dans

celle d'Amiot, & par conféquent cette der-

nière n'eft pas nécefîairement confacrée à
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écrire les vies de ces Hommes illuftres.

Ce vieux langage n'eft pas feulement obf-

cur & défagréable, il eft encore dangereux

pour les mœurs, en ce qu'il peint les chofes

d'une manière trop libre , & qu'il s'y trouve

quelques termes qui ont aujourd'hui une

lignification peu honnête qu'ils n'avoient.pas

du tems d'Amiot.

Mais quand il n'y auroit d'autre danger

que de corrompre le langage des jeunes gens

,

il feroit toujours d'une extrême nécefiité de

leur donner ce tréfor fous une autre forme ;

car ils perdront toujours plus qu'ils ne gagne-

ront, fi dans leurs études on leur laille né-

gliger leur langue ,
qui étant une des princi-

pales parties, & le fondement même de l'élo-

quence , doit être cultivée avec beaucoup de

foin.On ne fauroit commencer de trop oonne

heure à leur en faire connoître la pureté,

Télégance & la délicateffe. Quintilien veut

qu'on donne aux enfans qui font à la mam-
melle , des nourrices qui parlent purement.

A plus forte ralfon ,
quand ils font dans un

âge plus avancé , doit-on ne leur mettre entre

les mains que des livres qui foient purement

écrits. Pourquoi les accoutumer à un langage

qu'ils doivent défapprendre , ou qu'ils ne doi-

vent pas parler?

On m'a auiîi objedé le peu d'honneur qui

peut me i;evenir d'une entreprife déjà faite
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avec beaucoup de fuccès , & cette objeâiion

n'a rien de folide. En matière d'ouvrages , la

gloire doit toujours fe mefurer par l'utilité

que les hommes en recevront. Celui-ci fera

affeE glorieux pour moi , s'il leur efl utile.

Cependant , comme il n'y a rien de plus mor-

tifiant ni dt; plus capable d'abattre le courage

& refprit, que de n'ofer efpérer de plaire aux

gens du premier ordre, j'avoue que j'aurois

été rebuté de ce travail , s'il n'y avoit eu dans

la tradudion d'Amiot que le vieux langage

à reprendre; mais je prendrai la liberté de

dire qu'il y a de grandes obfcurités ; je dirai

même , puifque d'autres l'ont déjà dit, qu'il

y a beaucoup de fautes. Véritablement il y
en a moins qu'on n'en devoit attendre de la

longueur & de la difficulté de l'ouvrage, &
du tems où il a été fait, c'eft-à-dire du tems

QVi les Lettres ne faifoient que de renaître;

mais il y en a qui miéritent d'être corrigées ,

& il eft certain , au jugement des Sages, qu'il

n'eft pas moins glorieux de corriger ce qui

eft mauvais, que de donner le premier ce qui

eft bon ; car c'eft l'effet de la même intelli-

gence.

D'ailleurs, c'eft ici un defiein tout différent

de celui d'Amiot. Ce grand homme s'eft

contenté de donner une fimple traduction

,

& j'y ajoute des remarques où je me fuis

propofé d'expliquer tout ce qui mérite d'être
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éclairci, & qui doit néceflairement arrêter

un ledeur peu inftruit de l'antiquité , qui lit

avec jugement , & qui veut entendre ce qu'il

lit, & profiter de fa leéture; & c'eft ce qu'on

n'a pas encore fait. Il y a peu de gens à qui

ce travail ne fût utile , fi l'on s'en étoit bien

acquitté. Il le feroit du moins aux enfans, qui

à dix ans pourroient avoir lu Plutarque &
avoir acquis une partie des connoifTances qui

leur font néceffaires pour la fuite de leurs

études , dont le fuccès dépend de ce fon-

dement.

Je fais bien que parmi les partifans d'A-
lïiiot, il y en a quelques-uns qui , non-feule-

ment foutiennent fa traduction , mais qui pré-

tendent même que Plutarque n'a pas befoin

de remarques pour être entendu ; & il n'y a

rien de plus infoutenable. Je fuis bien per-

fuadé que les remarques font inutiles aux Sa-

vans ; mais il y a tant de ledeurs qui ne le font

pas , pourquoi les priver de ce qui peut les

inftruire f II y a dans Plutarque une infinité

de chofes que la tradudion d'Amiot ne fau-

roit faire entendre; car outre qu'il s'eft trompé

en beaucoup d'endroits , il y a dans le texte

quantité de paffages corrompus , il y en a

d'autres qui font tirés des écrits des Poètes

& de ceux des Philofophes, & dont la force

& la grâce ne peuvent être bien fenties par

la plupart des hommes ,que quand elles font
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expliquées. Enfin il y en a qui renferment

des fens fort difficiles à développer , foit par

les allufions qu'ils font à des coutumes an-

ciennes fort cachées , foit par le rapport qu'ils

ont à des faits qui ne font pas fort connus.

Pour bien faire entendre Plutarque , il faut

donc réformer ce qu'Amiot a mal traduit

,

corriger les endroits corrompus , expliquer

ces paffages des Poètes Se des Philofophes

,

& développer ces fens cachés &c ces allu-

fions fines, en recourant aux fources. Et cela

ne peut être fait que dans des remarques , qui

par - là deviennent abfolument nécellaires.

Les juger inutiles & les condamner, c'eft

blâmer le travail de quantité de favans hom-
mes qui fe font appliqués à éclaircir le texte

de Plutarque par des notes favantes ôc judir

cieufes.

Mais, pour faire voir combien s'abufent

. ceux qui croient que la tradudion d'Amiot
' fuffit aujourd'hui , & qu'on n'a pas befoin

d'une nouvelle , je n'ai qu'à rapporter ici le

jugement qu'en a porté le célèbre Augufte

de Thou, qui étoit non- feulement grand

hiftorien , mais fage & judicieux critique.

Dans le centième Livre de fon Hiftoire fur

l'année i yp i , qui fut celle de la mort d'A-

miot, il finit ce qu'il dit de lui en Hiftorien

fage & grave. C'ejî à lui y dit -il, que nous

devons les Ethiopiques d'Héliodore , ër les Paf-
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torales ie Longus , heureufement traduites en

notre langue , quoique fans n&m d'auteur. Ces

Ouvragesfurent comme le prélude ou il exerça

fon efprit ; il l^employa enfuite à des travaux

plusférieux & plus laborieux y en tr^duifant

Diodore ù* Plutarque , quoique le plus fouvent

avec plus d"*élégance que de fidélité , Licet
MAJORE PLERUMQUE ELEGANTIA QUAM
FiDE REDDiTis. Une tradudion peu fidèle,

fur-tout d'un auteur fi important, en demande
néceflairement une qui le foit davantage, &
qui réponde mieux à fon original.

Si une tradudion de cette nature paroif-

foit fi defirable il y a fix vingt ans à ce favant

homme , qui entendoit fi parfaitement l'ori-

ginal, & qui l'avoit tout noté de fa main , à

plus forte raifon doit- elle paroître néceffaire

aujourd'hui à ceux qui ne fauroient lire le

texte , & après tous les changemens qui font

arrivés à notre langue , qui ont fait que ce

qui étoit élégant du tems d'Amiot , ne l'eft

plus du nôtre.

Voilà tout ce que j'avois à dire pour jufti-

fier mon defiein. Je n'ai pas la préfomp-

tion de croire l'avoir parfaitement exécuté;

mais ce que j'ai ditfuffira toujours pour faire

voir que ceux qui auront plus de lumières &
plus de force que moi , feront bien reçus à

l'entreprendre jufqu'à ce qu'on y ait bien

yéulfi. Cependant j'ofe efpérer que les plus
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grands amateurs d'Amiot ne pourront con-

damner les efforts que jVi faits pour mettre

Plurarque entre les mains de ceux qui , ne

pouvant goûter & entendre fa tradudion

,

ni lire l'original, font privés d'une leéture

très-néceflaire , & dont on peut tirer autant

de profit que de plaidr.

Je ne manquois pas de matière pour des

ouvrages nouveaux ; outre les Morales de

Plutarque , que je prépare . j'en ai aduelle-

ment un autre entre les mains, qui deman-

deroit un des plus favans hommes & des plus

confommés dans la philofophie & dans la

politique. C'efl la tradudion de la république

ik des loix de Platon , & des politiques d'Arif-

tote , dont j'efpere de faire un corps de poli-

tique entier & parfait , où l'on verra le bon

& le mauvais de tous les gouvernemens, &
les caufes de leur décadence & de leur durée.

A mon âge , je ne puis guère efpérer d'avoir

le tems de finir des ouvrages (i longs , fi con-

fidérables , de qui demandent de fi profondes

méditations; mais je ferai ce que je pourrai

,

& j'aurai du moins la confolation de finir mes

jours dans une occupation utile & digne d'un

homme de bien. Quelqu'un a dit que c'étoit

un beau fuaire que la tyrannie, mot horri-

ble; & moi je dis que le plus beau & le plus

honorable de tous les fuaires, c'efl un travail

entrepris poui: le bien public. La moiflbn eft
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fi riche , & il fe préfente tant de chofes neu-

ves , qu'on pourroit donner & qui feroient

très-utiles , que j'ofe dire que rien ne marque
davantage la difette où l'on eft aujourd'hui

de gens favans & habiles , que cette infinité

d'ouvrages frivoles que l'on donne tous les

jours au public au milieu de tant de chofes

excellentes qu'on pourroit faire, & qu'on

néglige.

Ce n'eft donc point faute d'occupation ,

ni pour m'emparer de terres déjà occupées,

que j'ai travaillé fur Plutarque. J'ai entrepris

ce travail , parce qu'il m'a paru qu'il n'y en

avoir pas de" plus utile , ni dont on eût un plus

grand befoin.

Il eft tems préfentement de rendre raifon

de la conduite que j'ai fuivie dans la Traduc-

tion & dans les remarques.

La première chofe qu'il faut faire pour

parvenir à donner une bonne tradudion

,

c'eft de bien établir la vérité du texte ,& c'eft

ce qu'on ne peut faire qu'en le corrigeant ou
par des conjeélures sûres & bien fondées , ou
par le fecours des mianufcrits. J'ai eu recours

à ce denier moyen. M. Salvini , au(ïi officieux

que favant , a eu la bonté de m'envoyer fur

plufieurs vies les diverfes leçons d'un excel-

lent manufcrit de la bibliothèque du Grand-
Duc. M. de la Grive , jeune médecin tres-

favant en grec , m'a communiqué une colla-».
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tlon fidèle & exade qu'il a faite de plu-

fieurs autres de ces vies fur un très-bon ma-
nufcrit de la bibliothèque de feu M. le Chan-

celier Seguier , & qui eft aujourd'hui dans

celle de S. Germain-des-Prés, entre les mains

de ces favans Religieux qui nous ont donné

& qui nous donnent encore tous les jours

de fi beaux ouvrages , & des ouvrages fi uti-

les aux Lettres & à la Religion. J'ai confulté

auflî un manufcrit de la bibliothèque du Roi

,

& les diverfes leçons qu'on a ramaflees à la

fin des éditions in-foUo.Dans les endroits où
ces manufcrits ne m'ont rien fourni pour la

reftitution des pafTages altérés ou corrompus,

j'ai corrigé le texte fur les autorités des au-

teurs mêmes que Plutarque a fuivis , & qui

font plus fains & plus correâ:3 , ou par des

conjeélures qui paroîtront vraies , ou du
moins très - vraifemblabîes. Je puis aflurer

qu'il y a une infinité de paflages corrigés.

C'eft une chofe étonnante qu'un texte aufiî

important que celui de Plutarque ait été laifTé

dans le défordre où il eft dans toutes les édi-

tions, & qu'on ne fe foit pas appliqué à en

donner une édition plus exade ôc plus cor-

recte. Et à propos des manufcrits , je dirai

qu'ils font fouvent très- utiles pour réformer

des textes corrompus; mais il ne faut les fui-

vre qu'avec choix. Les copiftes ont fouvent

fommeiilé & fait des fautes confidérables.
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C'eft même delà que font venues les fautes

des imprimés. Ainfi il faut fe fervir de fon

jugement, & ne recevoir que ce qui eft clair

& indubitable. C'eft ce que j'ai obfervé au-

tant que je l'ai pu. Je n'ai pas averti de tous

les changemens que j'ai fuivis , ma tradudion

le fera aflez entendre à ceux qui liront l'ori-

ginal ; car elle montre évidemment les leçons

que j'ai embraffées, & je me flatte qu'elle

pourra fervir à ceux qui entreprendront de

donner une nouvelle édition grecque de cet

auteur.

Plutarque n'efl: pas recommandable par fa

manière d'écrire; fon ftyle eft dur & embar-

raffé ; c'eft un compofé de plufieurs fortes

de ftyles ; car il emploie ordinairement les

termes & les phrafes des Hiftoriens dont il

emprunte les faits , & des Philofophes dont il

emploie les fentimens. Delà vient qu'il n'a

point de ftyle uni, qu'il ne fuit ni mefure ni

règle , & qu'on trouve dans fes écrits un mé-

lange d'idées qui n'a aucune conformité : on
pourroit le comparer à ces anciens bâtimens

dont les pierres ne font ni polies ni bien ar-

rangées, mais bien allifes, & ont plus de foli-

dité que do^ grâce, & reifentent plus la na-

ture que l'art. Dans ce qui efl: de lui, il n'a

prefque aucune des grâces de fa langue; il né-

glige le nombre & l'harmonie, il ignore ou

recherche peu la beauté de l'arrangement.



PRÉFACE. 2?
^ n'a nulle règle pour fes périodes ; mais
toutes fes paroles font pleines de fens. C'eft

dans le bon lens que l'a plume eR toujours

trempée; il a beaucoup de force 6<: de gravité,

& il égale ordinairement Ja grandeur &: la

profondeur de ïqs penfées par le poids de fes

termes.

Dans la traduélion, je tâche de conferver

toute la force qu'il a , & j'aurois bien voulu
pouvoir lui donner les agrémens qui lui

manquent. Je fépare & je renverfe même fes

périodes, quand elles font tropembarrafïées»

ou que le génie de notre langue ne s'accom-
mode pas de Tordre qu'il a fuivi : je fupplée

quelquefois à fon texte par la fuite de quel-

ques citations dont il ne rapporte qu'un mot,
parce qu'elles étoient connues & familières

de fon tems, mais qui ne le font pas du nôtre;

j'adoucis des images trop fortes & trop libres,

que la chafieté de notre langue ne pourroit
fouffrir : pour donner plus de jour à ce qu'il

a laiffé dans une trop grande obfcurité , ou
qui étoit clair de fon tems, & ne l'eft plus

du nôtre, j'ai ajouté quelquefois au texte

quelque mot. C'eft être trop idolâtre de fon
original que den'ofer y rien ajouter pour une
plus grande clarté , & que d'aimer mieux le

lailTer dans fon obfcurité
, que de l'éclaircir

par l'addition de quelque terme qui mette le

leâ:eur au fait, & qui i'inftruife de ce que 1^

TomsL B



as PRÉFACE.
texte ne lui apprend pas aflez clairement.'

Ce n'eft pas un vice que d'ajouter au texte

ce qui eft nécefiaire , foit pour la clarté, foit

pour la grâce , ou pour la force ; mais c'en eft

un que d'y ajouter fans néceffité & mal-à-

propos , comme Amiot l'a fait très-fouvent.

Je n'ai pas fait difficulté d'employer quelques

expreflions qu'il m'a paru que l'Académie

accufoit peut-être trop légèrement de vieillir,

C'eft fervir la langue que de ne pas fouffrir

qu'on rappauvriffe en la privant de certaines

façons de parler naturelles, dont les anciens

écrivains fe font fervis , & qui n'ont contr'el-

les que le vain reproche qu'on n'en fauroit

rendre aucune raifon. Combien en avons-

nous de cette forte
,
qui font pourtant très-

françoifes f Notre langue efl: fur-tout capri-

cieufe en une chofe, c'eft qu'elle prend fou-

vent plaifir à s'éloigner de la règle; & l'on

peut dire que fouvent rien n'eft plus françois

que ce qui eft irrégulier. Autre chofe eft

parler françois , & autre chofe parler félon

les règles de la grammaire. L'ufage eft un

tyran , & rien ne blefTe tant un tyran que de

ramener à la règle ce qu'il en a tiré; mais en

cela il faut ufer d'une grande prudence pour

bien diftinguer les règles invariables qui font

le fondement de la langue , & dont on ne

fauroit s'écarter fans faire une faute , & les

règles auxquelles l'ufage a dérogé. Enfin je
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cherche particulièrement la netteté , 1 élé-

gance & la naïveté, qui feule , cornme Ta fort

bien dit Vaugelas , ell: capable de couvrir
beaucoup de défauts , & peut - être même
d'empêcher qu'ils ne foient des défauts. Et il

y a des occafions où je facrifie à la force & à
la brièveté du difcours , un foin trop fcrupa-
leux des termes: mais avec tout cela, je m'é-
loigne fi peu de l'original

, que j'ofe adurer
qu'il n'y a point de tradudion plus fidèle ni

plus littérale.

Je ne dois pas oublier ici une chofe qui
donne beaucoup de grâce à quelques endroits

de Plutarque. CefI: que fouvent il mêle dans

Ton difcours des mors & des paffages des
Poètes fans en avertir , & ce font comm.e au-

tant de fleurs qui émaillent fes écrits d'une

variété charmante , ou pour parler plus poé-
tiquement encore , comme des lumières bril-

lantes qui font fur fon ftyîe ce que les étoiles

îumineufes font fur les voiles de la nuit. Et
c'eft ce que j'ai tâché de faire fentir,

La plus grande difficulté que j'aie trouvée
dans cet Ouvrage , c'eft lorfqu il a fallu dé-
tailler les combat?, 3c expliquer les différens

ordres de bataille des anciens. Il efl; très diffi-

cile qu'un écrivain, qui n'eft pas homme de
guerre, & qui n'a jamais fervi , s'exprime en
termes propres & convenables fur un art qu'il

neconuoît point, de qu'il n'a jamais profeiTé^

Bij
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& je me fouviens fur cela d'une hifloîre qui

me fait peur. La voici : Annibal ayant été

chaffé de Cartbage , & étant obligé d'aller

chercher un afyle à la cour d'Antiochus,

arriva à Ephefe. Les Ephéfiens avoient chez

eux un philofophe Péripatéticien , nommé
Phormion, qui avoit une réputation très-

grande. Ils crurent ne pouvoir mieux régaler

ce grand capitaine qu'en lui faifant entendre

Phormion. Ils lui propoferent d'aller à fon

auditoire , ce qu'Annibal accepta très-volon-

tiers. Ils le mènent donc avec un grand con-

cours de peuple. Le philofophe fît un difcours

de plufieurs heures fur le devoir d'un général

d'armée , & fur tout l'art de la guerre. Les

Ephéfiens charmés demandèrent à Annibal

ce qu'il penfoit de leur philofophe. An-
nibal ^ s'expliquant affez mal en grec , mais

avec une franchife digne de lui , dit qu'il

avoit bien vu en fa vie des vieillards radoter,

mais qu'il n'avoit jamais vu un plus parfait

radoteur que leur philofophe. En effet, quelle

arrogance & quelle démangeaifon de babiller,

dans ce Grec, qui n'avoit jamais vu l'ennemi

ni même un camp , & qui toute (çi vie avoit

été éloigné de toute fondion publique, de fe

mêler de parler de l'art de la guerre devant

Annibal , qui avoit difputé tant d'années

Tempire aux Romains vainqueurs de toute h
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Piutarque n'étoit pas plus homme de guerre

que moi; mais il étoit sûr de bien parler,

parce qu il ne faifoit que rapporter les pro-

près termes des grands hommes qu'il copioir.

Il avoit pour garans Thucydide , Polybe

,

Xénophon , & autres grands capitaines donc

il lifoit les mémoires ; ainfi il ne s'expofoic

point au ridicule de Phormion. J'ai cherché

à l'eViter dans tout ce qui eft de nos ufages ;

car j'ai taché de m'inftruire dans nos meil-

leurs écrivains qui ont écrit de la guerre , èc

dans la converfation de plufieurs officiers de

réputation. Mais il y a bien des chofes où je

n'ai pu trouver aucun fecours, (ur-tout lorfqu'il

a fallu faire pafTer en notre langue des termes

que nous ne connoifTons pas , & des ordres

de bataille que perfonne n'a expliqués, ce qui

cfl: une difficulté très ~ grande. J'aurois bien

pu me contenter de dire la chofe littérale-

ment fans l'expliquer , & cacher ainfi mon
ignorance fous un filence orgueilleux , qui

auroit pu pafler pour fcience ; mais je me
fuis fait une loi d'expliquer tout , ou de dire

franchement ce que je n'entends point Voici

deux endroits qui m'ont donné le plus de

peine.

Le premier eft dans la vie de Pélopidas

,

dans l'endroit où Piutarque décrit l'ordre de

bataille des Thébains à la fameufe journée de

Leudres : il dit qu'Epaminondas tira du côté

Biij
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de fon aile gauche fa phalange étendue en

écharpe ou en biais , (^d-hayya. 'hc^m. Tous les

tradudeurs fé font fort mal tirés de cepaiTage,

& n'ont rendu ni la lettre ni le fens. Et moi

,

j'ai voulu , non-feulement traduire la lettre ,

mais en donner auiîi l'explication dans les

remarques ; j'y fais voir qu'Epaminondas ,

avec fon aile gauche fortifiée d'une partie de

fa phalange en biais , tomba fur l'aile droite

des Lacédémoniens , commandée par le roi

Cléombrotus : cela ne fufiit pas encore pour

îa parfaite intelligence de ce paffage ; & j'ai

cru qu'il étoit néceffaire de le metttre fous

les yeux par un petit plan. Je me fuis donc

hazardé à en faire un , & j'ai eu le plaifir de

voir qu'il efl conforme à celui qu'en avoit

fait M. le chevalier de Folard, officier très-

habile ,
qui a fervi long-tems , qui a donné en

plufieurs occafions des marques de fa capa-

cité & de fon courage , & qui a fort étudié la

milice des anciens. Le voici.

£'^^«C^A

F
M

CD ^

lu

H î

LLL. Uarmée Thébaine* A. La phalange
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en écharpe, B. Aile droite de cavalerie, C. Aile

gauche d^infanterie» T), Bataillonfacre, E". Ca*

Valérie de ïaile gauche*

MMM. Armée de Lacédémone, F<. Pha-

lange» G. Cavalerie de Vaile gauche» H. AiU
droite, I. Cavalerie de la droite»

Sur ce plan , quoique groffiérement fait

,

on voit fans peine comment Epaminondas

,

marchant avec Ton aile gauche , fortifiée par

fa phalange en écharpe , tomba fur l'aile droite

des Lacédémoniens , qui furent obligés de s'é-

loigner de leurs alliés,& qui ne purent la fou-

tenir, parce qu'ils avoient diminué de leur

hauteur pour déborder les Thébains, & que

ceux - ci profitèrent de ce moment pour les

charger.

Le fécond fe trouve dans la vie de Philo-

pœmen,oii Plutarque dit que les Achéens
n'étoient pas accoutumés à l'ordonnance qu'on

appelle fpirale , & qu'ils ne fe fervoient ordi-

nairement que de la phalange ou bataillon

quarré. C'efl: ce que perfonne n'a expliqué :

j'ai voulu le faire dans la remarque, & j'ai dit

que c'étoit une ordonnance par bataillons

féparés , ou par cohortes féparées avec des

intervalles. Le même M. le chevalier de Fo-
Jard m'a fait voir que favois raifon ; mais

qu'il falloit ajouter que les cohortes écoient

placées vis-à-vis des intervalles de celles qui

Biv
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les précédoient, comme dans cette figure ^

où l'on voit pourquoi cette ordonnance étoit

appellée fpirale.

pj nj n| n ) a ;n
(n (n (n (a /a
en u\ n\ n\ a \ a
Les vers que Plutarque a cités, je les tra-

<3uls en profe , parce qu'il n'y a rien de plus

infupportable dans notre langue , ni qui vieil-

lilTe fi tôt
, que des vers m^édiocres; mais

quand même j'en pourrois faire de fort bons,
5e ne fais fi je traduirois ces endroits ~ là en
vers, àcaufe de la grande diiiicuIté,ou,pour

mieux dire, de l'impoffibilité qu'il y a de

conferver dans notre poëfie ce goût fimple

^ antique qui fait la plus grande beauté des

vers grecs. Ciceron l'a fait quelquefois fort

heureufement dans fes ouvrages , & quelques

poètes latins avant lui l'ont fait aufli avec

beaucoup de fuccès dans leur poëfie : mais la

richeife de leur langue les a bien fervis , &
nous ne faurions faire dans la nôtre ce qu'ils

ont fait dans la leur. Il eft certain qu'Amiot
ne l'a pas fait 3 fes vers font le fupplice des
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oreilles, & ces lambeaux d'or & de pourpre

deviennent dans fa poi'iie des chiffons de bure

qu'on ne peut voir fans dégoût.

Je conferve les anciens noms des peuples ;

des dignités, des charges , parce que les noms

d'aujourd'hui n'y répondent point du tout ;

que c'efttraveriir les anciens que de les habil-

ler ainli à la moderne , & qu'il n'eft pas pof-

(ible de conferver la véritable idée des chofes

avec ces noms. On avoit porté même mon
fcrupule jufqu'à balancer fi je ne conferve'-

rois pas les noms des mois grecs , & la manière

de dater des Romains , par Nones , Ides &
Kalendes. iMais après avoir vu l'effet que ces

dates étranges , de ces noms , Pyampfion ,

MaimaBérion, Poféidéon, faifoient dans une

traduction françoife , au lieu de Novembre ,

Décembre , Janvier , j'y ai renoncé, & je me
fuis contenté d'en parler dans les notes , avec

ces dates ,
qui ne font remarquables que par

leur bizarrerie. Si j'en avois ufé autrement,

j'aurois mérité le même reproche que Lucien

fait ^ à un hiftorien appelle Crépéreïus Cal-

purnianus ,
qui avoit écrit en grec la guerre

des Romains contre les Parthes , & qui fe

piquoit d'être grand imitateur de Thucydide :

il lui reproche , comme une chofe très-ridi-

cule , d'avoir mêlé dans fon ouvrage les ter-

mes latins des armes& des machines , & d'à-

* pans le traité ; Comment ilfaut écrire Vhijioire,

Bv
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voir employé les propres mots de Foj[é Se de

Font , au lieu de racppcç & de yî^pv^a. Les ter-

mes Pyanepjîon , Maimaclérion , Pcfeidéon »

au lieu de Novembre , Décembre , Janvier ,

auroient fait dans ma traduclion un effet plus

infupportable encore. 11 eft bien sûr que , fi

les Grecs avoient traduit quelque auteur la-

tin , ils n'auroient pas mis les mois romains ,

mais les grecs. Dans aucune langue, il ne faut

employer que les mots ufités & connus , à

moins que l'on n'en manque , & que l'on ne

foit forcé à recourir aux termes étran2:ers.

Une chofe encore fur laquelle j'ai été long-

tems en doute , parce que je voyois les fen-

timens affez partagés , c'efl: fur l'ufage du mot
tu. Nous ne nous en fervons aujourd'hui qu'en

poëfie, ou quelquefois dans le flyle fou-

tenu , ou en faifant parier des barbares.

Quelques gens trouvoient que ce fingulier

avoit plus de grâce dans la bouche de ces

anciens, que le pluriel vous , que la politeffe

a introduit, & qu'ils n'ont jamais connu. En-

fin , après avoir vu par expérience qu'il y
avoit des endroits où tu choquoit beaucoup

de perfonnes, & qu'en d'autres il faifoit un

meilleur effet que vous ^ j'ai trouvé qu'en cela

feul notre langue nous fourniffoit une richeffe

dont les anciens étoient privés ; car étant

toujours forcés de fe fervir de ce fingulier

tu , ils ne pouvoienr faire bien fentir ni les
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moeurs, ni les pallions , ni les caraderes; au

lieu que c'efl: un avantage que nous fournif-

fent ce finguiier & ce pluriel employe's à

propos , avec difcernement , & lorfque les

occafions demandent l'un préférablement à

l'autre. Voici donc le parti que j'ai pris : dans

tous les endroits où il faut faire fentir de Tau-

dace , du mépris, de la colère , ou un carac-

tère étranger, j'ai employé le mot tu;d>c dans

tous les autres , comme lorfqu'un inférieur

parle à fon fupérieurjUnfujetàfon roi, je me
fuis fervi du mot de vousyTpom m'accommo-

der à notre politeiTe qui le demande néceiTai-

rement^ & qui eft toujours bleflée de cefingu.

lier tu , com.me d'une familiarité trop grande.

Par exemple , dans la vie de Romulus

,

quand on mené Rémus à Numitor^ Rémus
dit à ce prince : Je ne te cacherai rien de tout

ce que tu me demandes ; car m me parois plus

digne d'être roi que ton frère. Ce fîngulier ni

a là plus de grâce que le pluriel vous , à caufe

du caradere de Rémus , qui a été élevé parmi

des pâtres , qui eft vaillant & fougueux , &
qui doit témoigner de l'intrépidité & de l'au-

-dace. Lorfque Caton , en plein Sénat , dit à

Céfar , tiem ^yvrogne^ en lui rendant la lettre

de fa fcTur , il n'y auroit rien de plus ridicule

Tii de plus froid, que de lui faire dire, rcne^,

yvrop^ne. Quand Léonidas parie à Alexandre,

& qu'il lui dit, quand vous aure^ conquis la.

Bvj



$6 PRÉFACE.
région qui porte ces aromates , Îd'c» vous efi la

meilleur que tu» Mais quand Alexandre, après

avoir conquis l'Arabie, écrit à Léjnidas,jfe

t'envoie une bonne provifion ^encens &* de

myrrhe; toi efl: mieux que vous. De même,
quand le prophète de Jupiter Hammon dit à

Alexandre , ne blafphême point, tu n^as point

de père mortel , le mot vous rendroit la ré-

ponfe languiilance & froide. C'eft un pro-

phète qui parle : &c il parle avec autorité. Je

vois que Vaugelas , dans fa tradudion de

Quinte-Curce , a obfervé cela avec beaucoup

de raifon & de jugement. Alexandre dît vous

en parlant à la reine Sifygambis , & la reine

Sifygambis dit tu en parlant à Alexandre; de

cela eil: nécelîaire pour conferver ce carac-

tère étranger. Cette différence de tu à vous

donne à la traduélion de Lucien , par M. d'A-

blancourt , une grâce que l'original ne peut

avoir :car que le philofophe Cynique dife toi

à Jupiter, & que tous fes autres perfonnages

fe tutoyent , cela fait une plailanterie , &
marque les caractères ; ce qu'il ne fait pas dans

îe grec , où ils ne fauroient parler autrement.

Qu'on mette ^'ous au lieu de tu^ toute la gQn-

tillefle fera perdue.

Dans les remarques, je ne defcends que

très-rarement à une critique de mots; car il

n'y a rien de plus fec , de plus défagréable &
de moins utile dans un ouvrage comme celui-
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cl » OÙ il y a tant de chofes bien plus impor-

tantes que les mots , bc qui méritent davan-

tage notre attention. Je me contente d'expli-

quer tout ce qui eft obfcur, & de rendre

raifon des changemens que j'ai faits dans

le texte, foit par conjeâiure, foit par le fe-

cours des manufcrits. Je relevé les fautes

d'Amiot, au moins les principales ; car il y
en a beaucoup dont je ne parle point; mais

elles font peu importantes ; & le ledeur les

remarquera de lui-même, s'il veut prendre

la peine de conférer fa tradudion avec la

mienne. Je n'oublie rien de tout ce qui peut

rendre l'original intelligible aux ledeurs ftu-

dieux , & j'ofe promettre qu'ils n'y trouve-

ront rien qui puiffe les arrêter dans cette

ledure. Je rapporte tout ce qui eft nécefîàire

pour la parfaite intelligence de l'antiquité.

J'explique les coutumes , les facrifices , les

fêtes & toutes les cérémonies , tant publiques

que particulières. J'indique les différentes

foLirces oùPlutarque a puifé; & lorfqu'il y a
des traditions différentes, je tâche de décou-
vrir les raifons du choix qu'il fait , & de la

préférence qu'il donne aux unes fur les au-
tres 5 & quand l'antiquité fournit des particu-

larités remarquables qu'il a oubliées , je les

rapporte avec foin, comme des fupplémens
néceffaires de ces vies.

Si je n'avois commenté ces vies que pour
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les favans , je me ferois épargné certaines

réflexions que je fais pour donner les raifons

de beaucoup de principes de morale oc de
politique , qui y font propofés; bien perfuadé

que les favans n'ont pas befoin de mes lumiè-

res pour découvrir dans un fujet toutes les

vérités qu'il renferme. Mais j'écris pour une
infinité de jeunes gens qui liront ces vies , &
qui ne font pas capables de trouver d'eux-

mêmes toutes ces raifons.

Ces réflexions font donc néceffaires. A
quoi des remarques peuvent-elles être mieux

employées, qu'à rendre raifon de tous les

préceptes, de tous les jugemens, en un mot,

de tout ce qu'avance un écrivain qui travaille

à former les mœurs ? C'efl: de la philofophie

qu'il faut tirer les éclairciffemens. Le père

d'Horace , après avoir donné à fon fils les

préceptes nuds, comme cela convenoit à fon

état, lui dit fort bien :

Sapiens , vitatu quîdque ^etitu

Sît melïus , caufas reddet tibi,
*

« Les philofophes te diront les raifons

î3 pourquoi une chofe efl bonne ou mauvaife,

» à fuivre ou à fuir ». C'efl: donc aux fages à

rendre raifon de tout , & c'efl: aufli les iages

que je fais parler dans mes remarques ; car

c'efl de leurs écrits que je tire ce qu'il y a de

* Horat. fat. 4 , lib, i-.
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meilleur ; & c'eft ainfi que la jeunefle doit

être inftruite.

Quand on lit des hifloires & des vies , il

eft naturel de vouloir favoir le tems où fe

font pafleesles adions dont il y eft parlé, 3c

ce n'eft pas toujours une curiofité infruc-

tueufe ; mais c^eft à quoi on trouve fouvent

de grandes difficultés , tant à caufe du défor-

dre & de l'irrégularité du calendrier j que de

ce que les mois grecs ne répondent pas exac-

tement aux nôtres. On ne peut pas toujours

déterminer le jour précis dont il s'agit^ com-

ment le pourrions-nous aujourd'hui ? Plutar-

que même ne le pouvoir pas de fon tems.

Mais aujourd'hui j dit-il dans la vie de Ro-
mulus , les mois des Romains répondentjî mal

aux mois des Grecs y
qu'il ejî îrès'dijficile de

marquer précïfément le jour de la fête Paliliai

qui fut le jour natal de Rome, Delà vient

que les favans ne font pas d'accord fur cette

matière. Par exemple, le mois Elaphéholion

,

que je traduis Avril, eft, félon d'autres, le

mois de Mars. Munychion , Thargélion , Scir-

rophorion , que je prends pour Mai ^ Juin ,

Juillet , d'autres prétendent que c'eft Avril »

Mai , Juin, Poféidéon , que je prends pour

J^nt'ier 5 eft , félon d'autres. Décembre, Cela

pourroit fournir des dlifertations & des con-

teftations infinies. Il faut la lier les chrono-

logiftes fe battre fur cela tant qu'ils vou-
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dront, cette matière eft de leur refTort. Maïs
heureufement ce n'eft pas ce qu'il y a d'im-

portant dans ces vies, où nous devons cher-

cher à apprendre d'autres chofes que les

dates exades , & que les bornes des mois

,

pour les faire quadrer avec les nôtres. Peut-
être ne feroit-il pas impofîible de concilier les

difFérens fentimens, -parce que les mois des

Grecs enjamboient ordinairement fur deux
des nôtres , & que Munychion, par exemple

,

commençoit en Avril , Hécatomhœon ^ en
Juillet 5 &c. Dans l'embarras où jettent ces

opinions fi différentes , j'ai cru ne pouvoir
mieux faire que de fuivre Plutarque même ,

qui en quelques endroits ajoute le nom du
mois latin au mois grec. Nous voyons que

dans la vie de Sylla , en parlant de la prife

d'Athènes, il affure qu'elle arriva le premier

de Mars, qui répondoit, dit- il , à la nouvelle

lune du mois Amhejlérion ; ce qui s'accorde

parfaitement avec ce qu'Appien a écrit de la

mort de Céfar : Ilfat tué y dit-il, le jour des

ides de Mars ^ qui répondent au milieu du mois

Antheftérion, Ce mois Antheftérion eft donc
le mois de Mars , félon Plutarque & félon

Appien , & nullement le mois de Novembre,
comme quelques favans l'ont prétendu. De
même , le mois Poféidéon , que la plupart

prennent pour Décembre , Plutarque , dans

la vie de Céfar , le fait répondre au mois de
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Janvier ; comme dans la vie de Publicola , il

fait répondre le mois Métageitnion, au mois

de Septembre. Piutarque & Appien doivent

être plutôt crus que tous les raifonnemens des

plus habiles chronologiftes ; car Piutarque &
Appien ne peuvent pas s'être trompés fur

leurs mois. Contentons-nous donc de favoir

à peu près quels mois des Grecs répondent

aux mois des Romains , & n'efpérons pas de

pouvoir toujours déterminer précifément les

jours des uns , pour les faire répondre aux

jours des autres.

A l'égard des mefures & des diflances des

lieux , on ne fauroit fe tromper dans Piutar-

que, parce qail compte toujours par ftades;

& que la mefure du ftade étant connue pour

un efpace de cent vingt- cinq pas géométri-

ques, il eft aifé de réduire tous les ftades dont

il parle à notre manière de compter par lieues,

de quelque mefure qu'on les faffe , de quinze

cens, de deux mille, de trois mille , ou de

quatre mille pas. Voilà pourquoi j'ai confervé

toujours le mot de ftade , & je me fuis con-

tenté de m.arquer en note le nombre des pas

ou des lieues, & je fais la lieue commune de

vingt-cinq ftades.

Il n'y a pas non plus de difficulté fur le

prix des anciennes monnoies grecques & ro-

maines 5 fur lefquelles on a tant difputé inuti-

lement. Piutarque les évalue les unes aux au-
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très, & j'ai cru que je devois les évaluer à la

nôtre ; non félon le prix courant qui change

tous les jours, ou du moins qui n'eft pas long-

tems ÇiXQ y mais félon le prix le plus ordinaire

de l'argent , & ce qu'il doit valoir. Car il

m'a paru qu'un ledeur eft naturellement cu-

rieux de favoir ce que valoient , par exem-
ple , les fommes immenfes d'or & d'argent

qu'apportoient à Rome tous fes triomphes.

J'en ai fait l'eftimation ; pour cet effet , je

n'ai fuivi aucun des modernes ; car ils ne font

pas d'accord , les uns eftimant le talent cinq

cens écus , les autres fix cens , & les autres

huit cens. J'ai voulu m'écîaircir moi-même ,

& cela n'étoit pas bien mal-aifé, il n'a fallu

que pefer quelques drachmes , car tout dépend

de là : j'ai trouvé que la drachme pefe un gros

,

ôC le gros d'argent je l'ai mis à dix fols , qui

eft fon prix le plus ordinaire. Nous favons

que le talent attique (le talent étoitun poids,

ôc non pas une monnoie ) vaîoit foixante

mines , & pefoit fix mille gros , & la mine

cent drachmes , cent gros. Ainfi la mine va-

loir cinquante livres de notre monnoie, & le

talent mille écus. Le denier romain étoit du

même poids & du même prix que la drachme ;

& la livre romaine, qu'on appelloit pondo ,

& qui n'étoit que de douze onces , étoit du

même prix que la mine , & valoit cinquante

francs, Le fefterce étoit la quatrième partie
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du denîer , c'eft- à-dire qu'il valolt deux fols

& demi ; de forte qu'il falloir quatre fefterces

pour faire une drachme ou un denier, comme
il falloir fix oboles , car l'obole valoir vingt

de nos deniers. Toutes les évaluations que

Plutarque a faites , font félon ce tarif. Ceux
qui voudront réduire toutes les fommesdont
Plutarque parle ^à la monnoie courante , pour-

ront le faire aifément fur ce pied-là, en com-
ptant pargroSp& en diminuant ou augmentant

le gros^ c'eft- à-dire le denier ou la drachme ^^

proportion que l'argent hauflera ou baiffera.

J'ai eu entre les m.ains un Plutarque grec

noté en pîufieurs endroits de la main de

Turnebe : il ne m'a été d'aucune utilité ; car

toutes fes notes ne font que les mots les plus

remarquables du texte que ce favapt homme
prenoit la peine d'écrire à la marge pour les

avoir plus préfenH. Mais je ne faurois trop

reconnoître le fecours que j'ai tiré d'un autre

Plutarque , dont toutes les vies font notées

de la main du célèbre M. de Thou, de ce

grand hiftorien , qui jufqu'aujourd'hui fou-

tient pour cet art l'honneur de la France
contre l'Italie & la Grèce , & dans les écrits

duquel on remarque autant de force que de
Imcérité & de vérité. Il avoit lu ces vies avec
tant de foin & d'exaétitude , & avoit marqué
avec tant de choix ce qui pouvoit éclaircir,

ou illuftrer les pafTages les plus remarquables
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& les plus importans, ou indiquer leur four-

ce , qu'il a extrêmement abrégé mon travail

,

en m'épargnanr de longues recherches, & en
me donnant fouvent des lumières que je n'au-

rois pas eues fans lui.

Comme on ne peut marcher sûrement dans

l'étude de rhiftoire fans la connoifTance des

tems , j'ai cru qu'il étoit néceffaire de mettre*

à la fin de cet ouvrage une petite chronolo-

gie qui éclaircira beaucoup de difficultés, &
qui fera voir au moins dans quel ordre ces

vies doivent être lues : car Plutarque, en les

écrivant, n'a pas fuivi l'ordre des tems. Tous
les ouvrages de Plutarque ont eu l'appro-

bation de tous les fiecles , &: avec grande

raifon ; car on y trouve une érudition pro-

fonde , un jugement exquis , & toujours l'a-

gréable admirablement joint à l'utile. Théo-
dore Gaza , qui floriflbit dans le quinzième

iîecîe,& qui étoit un des plus favans hommes
de fon tems, interrogé un jour fi , par une

dure néceiîité , il étoit obligé de jetter dans

ia mer tous les auteurs généralement , quel

feroit celui qu'il y jetteroit le dernier , &
qu'il voudroit fauver de ce naufrage , répon-

dit que ceferoit Plutarque, Je crois néanmoins

qu'on peut appellerde ce jugement : car quel-

que grande idée que j'aie du mérite de Plu-

tarque , je fuis perfuadé que les oeuvres de

* Voyez tome ii , après la vie d'Ochoa»
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Platon mériteroient encore davantage d'être

confervées ; &: , à mon avis , il n'y a point

de philofophe qui puifle être plus utile aux

hommes, ni qui ait plus fervi à éclairer le

genre humain.

. Mais n'oppofons point Plutarque aux au-

tres auteurs, oppofons-le à lui-même, en

confidérant fes vies & fes morales. S'il falloit

choifir entre ces deux ouvrages , & renoncer

à l'un pour avoir l'autre , peut-être trouve-

roit-on des gens qui balanceroient fur le

choix. Pour moi ^ je me contenterai de dire

qu'il y a infiniment plus d'efprit , plus de

jugement &: plus d'art dans les vies , & plus

de ledure & plus de favoir dans les morales.

Scaliger a fait de ces ouvrages deux juge-

mens qui paroiflent bien oppofés. Dans l'un

,

il appelle Plutarque Vœil de lafagçjje ; & dans

l'autre , il dit qu'i/ a écrit pour les courtifans ,

& non pas pour les favans ; & ils paroîtront

tous deux très- juftes , fi Ton rapporte le pre-

mier à fes vies , où il y a autant de fageffe que

dans aucun ouvrage qui nous refte de l'anti-

quité payenne ; & fi l'on entend le fécond

,

de fes morales, il y a véritablement des trai-

tés admirables , Ôc qu'on ne fauroit trop lire;

mais il y en a d'autres oi^i rien n'eft entière-

ment approfondi ni démontré, & où toutes

Jes matières , j'en excepte un petit nombre

,

font traitées fort fuperficiellement. Ce qui
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paroît au-deflus de tout , ce font fes compa-
raifons. Je donnerois plufieurs de fes traités

de morale pour celles qui nous manquent. Il

met dans une balance fi jufte les mœurs , les

inclinations & les adions des grands hom-
mes qu'il compare les uns aux autres , & il

fait fi bien fentir ce qu'ils ont chacun de

femblable & de différent , qu'il n'y a rien où
le jugement , l'étendue d'efprit , la fageflfe

,

&: , ce qui étoit rare de fon tems en Grèce ,

la bonne foi, fe trouvent enfemble avec plus

d'éclat; l'amour de fon pays ne le porte jamais

à favorifer fa nation, lî eft vrai qu'il op-

pofe quelquefois à des Romains très-illuf-

tres jdes Grecs qui le font beaucoup moins ;

mais il ne prétend pas les pefer en gros &
avec toute leur fortune , ni les ég 1er les uns

aux autres ; il compare aélion à aélion , &
non pas homme à homme , & s'il met certai-

nes adions des Grecs dans un plus beau jour

qu'elles n'avoient été avant lui , c*ell: moins

les favorifer , que réparer l'injure que l'hif-

toire leur avoit faite en oubliant ou en ne

relevant pas aifez les particularités les plus

remarquables & les plus dignes de confidé-

ration. En un mot , il les juge tous féparé-

lîient & par pièces; il pefe les mœurs, qui

font la fource des adions ; il examine les

motifs; il balance les biens & les maux qui

en font la fuite 5 & dans le détail de toutes les
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cîrconflances , il eft fi éloigné de la moindre

partialité pour les Grecs, qu'on ne trou-

vera jamais qu'il leur donne la préférence

contre la droite raifon : par-tout il ne ref-

pede que la vertu , ne fait la guerre qu'au

vice , & ne cherche que la vérité. Cet efprit

d'équité eft répandu dans tous fes ouvrages j

mais il paroît fur-tout avec éclat dans la vie

de Marcellus 5 oii il donne bien nettement

aux Romains cette grande louange , qu'ils

ne furpaffent pas moins les Grecs en juftice,

qu'en valeur & en prudence. Et dans la vie

de Ciceron , où il ne feint pas de rapporter

le grand éloge qu'AppolIoniusMolon donna

à cet orateur , lorfqu'après l'avoir entendu

haranguer en grec , il foupira , & dit qu'il

déploroit le malheur de la Grèce , voyant

que les feuls avantages qui reftoient aux Grecs,

l'érudition & l'éloquence, alloient être tranf-

portés aux Romains.

Malheureufement il nous manque quatre

de fes comparaifons 5 & des plus importantes,

que l'injure des tems nous a ravies , celle de

Thémiftocle & de Camillus , celle de Pyr-

rhus & de Marius , celle de Phocion & de

Caton , & celle d'Alexandre & de Céfar.

C'eft une perte irréparable. Je me fuis cru

obligé de les fuppléer , & j'ai eu l'humilité

de l'entreprendre ; car il y en a afTurément

beaucoup à un homme comme moi de mêler
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fes écrits avec ceux de Plutarque, qui, dans

ce genre d'écrire , n'aura peut-être jamais

d'égal. Je ne chercherai donc point à excufer

la liberté que j'ai prife; & je dirai ce qu'Hir-

tius, qui a fait le fupplément de la guerre des

Gaules , difoit de l'audace qu'il avoit eue de

continuer l'ouvrage de Céfar : a Pendant que

»je ramaHedes excufes, pour empêcher qu'on

» ne me compare à Céfar , en cela même je

3> donne lieu de m'accufer d'orgueil & d'ar-

» rogance, comme fi je m'imiaginois qu'il pût

» jamais monter dans la tête de quelqu'un de

3î me comparer à ce grand homme » : Sed ego

nimirum, dùm omnes excufationis caufas col-

ligo,ne cum Cœfare, conferar, hoc ipfum crimen

arroganticefubîo^ quod mejudicio cujufquaw,

exifiimem pojje cum Cœfare cornparari.

Cette manière d'écrire les vies des hommes
îlluftres , en comparant ceux d'une nation

avec ceux d'une autre , m'a toujours paru fi

parfaite , que je me fuis fouvent étonné que,

parmi les exceîlens écrivains que nous avons

eus , & parmi ceux que nous avons encore

,

il ne s'en foit pas trouvé quelqu'un qui aie

fiiivi l'exemple de Plutarque , & qui choifif-

i^ntles plus grands hommes que notre France

a portés , & ceux qui ont été l'honneur & la

gloire des états voifins , n'ait pas écrit leurs_

vies pour les comparer les uns aux autres

,

comme Plutarque a comparé les Grecs & les

Romain?,
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Romains. Cet ouvrage feroit fans contredit

plus utile & plus agréable que toutes les hif-

toires que l'on a e'crites. Mais c'efl: ce que

nous devons plutôt defirer qu'eipérer \ car

c'eft un ouvrage très-difficile ; les feuîs talens

de la nature ne fuffifent pas, il faut des talens

cultivés 8c enrichis. Il n'y avoit point d hom-^

me plus heureufement né que Plutarque ;

c'étoit un grand génie ; il avoit une imagi-

TJation très-heureuie ^ & une grande force de

de fens avec beaucoup de jurtefle ; mr>s il

avoit orné ces grands dons par la ledure des

iiiftoriens , des orateurs & des poètes j& il

les avoit fortifiés par la connoiOance de tou-

tes les (t6tQs des philofophes, principalement

par l'étude de la philofophie académique »

qu'il avoit préférée aux autres , comme la

fource du bon fens 8<: de la raifon. On voit,

& je l'ai montré en quelques endroits
, que

c'eft de la le<5]:ure de Platon qu'il a tiré cette

profondeur de fens, cette folidité , cette fa-

gePfe , qui régnent dans fes écrits , & qui les

rendent fi admirables. Une marque de (on

profond favoir & de fa prodigieufe leéture ,

c'efi: que nous trouvons dans fes ouvrages

plus de trois cens auteurs cités. Aujourd'hui

nous ne fommes ni fi curieux , ni fi difficiles ;

nous nous repofons prefqu'entiérement fur

la nature ,& fouvent fur une nature peu favo-

rable , &: nous voulons écrire fans avoir riep lu.

Tom^ l, G
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J'ai ajouté à cet ouvrage la vie de Plutar-

que ; car il m'a paru qu'il étoit jufte que celui

qui a fait les vies de tant de grands hommes

,

trouvât quelqu'un qui fît la fienne. Le favant

Ruault a fait en latin un recueil divifé par

chapitres, qu'il a intitulé la vie de Plutarque:

ir.ais ce ne font que des mémoires, & encore

\ies mémoires peu complets , & accablés fous

une érudition étrangère, qui fait qu'on perd

Plutarque de vue. 11 y en a une autre qu'on

attribue à Amiot ; mais elle eft fi mal faite
5

que j'ai de la peine à croire qu'il en foit l'au-

teur. J'ai cru que cette vie devoir être faite

autrement , & fur le modèle même que Plu-

tarque nous a laifie. J'efpere que celle que

l'ai recueillie avec foin & avec toute Texac-

titude dont je fuis capable, le fera connoître

tel qu'il étoit, & fera voir un homme quia

joint rhomm.e d'état au favant & au philofo-

phe , & qui , en rendant la politique éclairée

par les belles-lettres 6c par la plus profonde

philofophie, a rendu fon favoir & fes gran-

des lumières efncaces par la politique , & utU

les à fon pays: car au milieu de cette quantité

étonnante d'excellens ouvrages qui font for-

îis de fes mains , il s'efl: toujours mêlé des

affaires du gouvernement depuis fa jeunefle

jufqu'à fa dernière vieillefTe , & a toujours été

philofophe & homme public ; pratiquant

î^i-mêmç le précepte qu'il a donné à ceux
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qui auront la noble ambition de fervir leur

patrie, & d'acquérir l'honneur & la gloire qui

fuivent une jufte oc fage adminiftration ; ils

doivent à leurs citoyens tous les momcns de
leur vie.

Il ne faut pas finir cette préface fans parler

de deux reproches qu'on fait à Plutarque , &
qui, s'ils étoient fondés , nuiroient beaucoup
à la qualité d'hiftorien qui doit fur-tout avoir

la vérité en vue.

Le premier , c'efl: une trop grande crédu-

lité pour des faits qui paroifîent incroyables

& impoilîbles , comme ce qu'il dit de Pyr-

rhus
5 que ce prince déchargea un ^i grand

coup de fon cimeterre fur un cavalier armé

de pied en cap, qu'il le fendit en deux,&
que les deux moitiés tombèrent chacune de

leur côté , aux pieds de fon cheval. Il n'y a

point aujourd'hui d'homme de guerre, quel-

que fort qu'il foit, qui pût faire un coup de

cette nature. Mais , pour juger de l'impoiîî-

bilité de ce fait , il faudroit favoir précifé-

ment quelle étoit la force de Pyrrhus & la

trempe de fon cimeterre; quel étoit l'avan-

tage du lieu qu'il pouvoit avoir fur fon en-

nemi , & la qualité des armes dont (on

ennemi étoit couvert. C'eft une injudice de

juger de la force d'un homme de ce tems-là

par celle des horames du nôtre. Combien

voit-on de chofes dans l'ancienne hiftoire,

Cij
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exécutées par des hommes que ceux d'au-

jourd'hui trouvent impoffibles. Notre hif-

toire même nous en fournit. Ce n'eft pas que

la nature s'aifoiblifTe, mais c'efl: que les hom-
mes s'affolbliiTent par le changement de vie,

par la parefle , & par la difcontinuation àts

exercices & des travaux , qui feuls nourrif-

fent la vigueur , & augmentent les forces.

C'eft ce qu'Homère a eu en vue , quand
il a fait exécuter à fes héros des chofes qui

paroiflent au - deffus des forces de l'hom-

me ; comme ce qu'il dit d'Hedor dans le

12^ liv. de l'Iliade, que, pour s'ouvrir un
chemin dans les retranchemens des Grecs , il

jetta contre la porte une fi greffe pierre

,

que deux hommes des plus forts de fon tems

auroient eu de la peine à la lever de terre

pour la mettre feulement fur un charriot. Ho-
mère ne parle pas là comme poète, il parle

çom.mie hiftorien qui attefte la diminution qui

çtoit arrivée aux forces des hommes de fon

fiecle par les raifons que je viens de toucher.

L'autre reproche , c'eft d'avoir cherché

à embellir l'hiftoire par des faits fabuleux ;

comme dans ce qu'il dit de Rome arrachée aux

Gaulois dans le moment qu'elle étoit dans la

balance avec l'or pour fa rançon ; car on pré-

tend que cela eft contraire à l'hiftoire. En
effet, Polybe écrit que les Gaulois ^ maîtres ds

Romej ayant eu des nourelles que les Vènhimi
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étoient entrés dans leurs pays avec une grojje

armée , firent la paix avec les Romains ^ leur

rendirent leur ville Gr s en retournèrent.

Mais il fuffit que Plutarque a Tite-Llve

pour garant de ce qu'il a avancé* D'ailleurs,

Polybe n'ayant écrit Ton hiftoire qu'après

l'olympiade ijy, près de deux cens quarante

ans après cet exploit de Camillus , on peut

croire qu'il n'étoit pas mieux infrruit que Tire-

Live 5 qui avoit écrit la fienne avant la pre-

mière année de l'olympiade i 85) , c'eft-à-

dire cent vingt-quatre ou cent vingt-cinq ans

après Polybe.

Cette antériorité de tems ne donne pas un
allez grand avantage à Polybe fur Tite-Live

pour rendre fon témoignage plus sûr que ce-

lui de l'hiflûrien latin , fur un fait arrivé fi

long-tems avant Tun & l'autre. Tite-Live

pûuvoit avoir Aqs mémoires qui étoient

échappés à Polybe.

Que fait- on même fi Polybe, attaché à

Scipion l'Africain qu'il accompagnoit , n'a-

voit pas en vue d'ôter de cet exploit de Ca-
millus cet air de miracle dont l'éclat pouvoir
diminuer celui des exploits de fon héros?

Plutarque n'ignoroit pas ce que Polybe avoir

écrit ; il le rapporte dans fon traité de la for-

tune des Romains î mais il le rapporte comme
une chofe peu certaine , & comme un bruit

dont on pouvoit fort bien douter. Si ce que

C iij
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Poljhe écrit touchant les Gaulois qui prirent

Rome , ejï vrai y dit-il , qu ayant reçu des nou-

velles que les Barbares Uurs voifins étaient en-

trés en armes dans leur pays oli ilsfaceageoient

tout > s'en retournèrent à la hâte , hrjirent ap"
pointement avez Camillus , &c. Voilà un Jl

qui marque Ton doute. Mais ce doute fait fi

peu d'impreffion fur lui ,que dans le même
iivre^ il fuit encore la tradition de Tite-Live.

Camillus , dit-il, ayant atteint lefeu des Gau-
lois ,

ù* oté la ville de Rome du hajfin de la

balance où on la pefoit contre une certaine

quantité d'or ^ G'c.

Mais, dit-on, la tradition que Tite-Live
èc Plutarque ont fiiivie , eft form^ellement

démentie par un pafTage de Suétone, qui, en

pariant de Drufus, dit dans îa vie de Tibère:

Traditur etiam Proprœtore exprovincia Gallia

retuiijfe aurum Senonihus olim in chfîdiom

capitolii datum , nec , ut fama , cxtortum à
Camlllo, « On dit aufîi que Drufus rapporta

» de la Gaule, où il commandoit en qualité

3? de Dropréteur« tout Tor qui avoit été donné
:o autrefois aux Gaulois qui ailiégeoient le

» capitole , & que cet or ne leur fut point

» arraché par Camillus, comme la Renom-
3> mée le publie ». Je réponds que ce rapport

rfun bruit incertain , ne doit pas prévaloir

fur le bruit général de la renommée fi for-

mellement attefté dans ce m.ême paffage ,
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par lequel il paroît que du tems de Suétone

ce bruit étoit commun ^ & généralement reçu.

On peut croire même fort raifonnablement

que les Gaulois avoient voulu perfuader à

Drufus que For qu'il emportoit de chez eux,

étoit l'or que les Romains leur avoient donné
autrefois pour la rançon de Rome , & cela

pour effacer la honte de leur nation, & pour

diminuer la gloire de Camillus , qui les avoic

défaits & chaiTés.

H efl vrai que , dans le récit de Titô-Live

&:dePlutarque, les momens paroifTent moins

amenés par la fortune , que préparés Se ména-
gés par l'art , pour caufer une plus grande fur-

prife; mais ce n'eft pas une raifon fufnfante

pour s'infcrire en faux contre un fait atreilé

par tous les hifioriens latins qui ont parlé de

ce fiége de Rome. Combien a*t-on vu de jeux

de la fortune plus furprenans 8i plus mer-
veilleux que tout ce que l'art a pu imaginer 5c

conduire ? Il faut des témoignages plus for-

mels, plus autorifés & plus indubitables pour

re ctter celui de Tite-Live &c de Flutarque,

qui ont été loués fur-tout de leur, fidélité.

C'eft donc en vain , & contre toute forte

de raifon , que Palmérius accufe Tite-Live
d'avoir forgé ce menfonge pour flatter les

Romains & pour fatisfaire la haine naturelle

dont il étoit animé contre les Gaulois, étant

de Padoue , ville de tout tems ennemie de

C iy
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cette nation. Tite-Liv^e n'auroit jamais ofé

rapporter un fait (î éclatant » s'il ne l'avoit

trouvé fondé fur les n^émoires qu'il avoit

vus, & que tout le monde pouvoit voir; &
Flutarque fe feroit attiré le jufte reproche

d'avoir cbfcurci par une noire envie la gloire

des Romains, s'il avoit plutôt fuivi Polybe,

liifl:orien étranger , que Tite-Live , hiftorien

latin.

Il n'efl nullement vraifemblable que Tite-

Live n'ayant écrit qu'après Polybe, fe fût

jfî fort éloigné de cet écrivain, fi la tra-

dition qu'il a fuivie, n'eût été autorifée &
comme publique. Ainfi l'antériorité de tems

même , qu'on veut faire valoir en faveur de

J'hifiorien grec , bien loin d'être contre l'hif-

torien latin, fert au contraire à le juftifier. Et

Tite Live juftifié, exempte Plutarque de tout

bîàme.



VIE
DE PLUTARQUE,

P^ R M. D AC I E R,

iLUTARQUE nous apprend dans îa via

de Cimon ,
qu'il fe fentit obligé d'écrire la

vie de Lucullus par un efprit de reconnoif^

fance pour un fervice que ce général Romain
avoit rendu à fa ville de Chéronée

, plus

de deux cens ans avant lui ; Te fondant , &
avec raifon , fur ce grand principe

, qu'un

feul bienfait qu'une ville a reçu, oblige tous

fes habitans jufqu'à leur dernière poftérité :

& que les derniers n'en doivent pas moins
conferver la mémoire , que ceux qui en ont

joui actuellement. Plutarque n'a pas rendu,
comme Lucullus, d une feule ville un fervice

unique , & qu'on peut appeller temporal &
paffager ; il a rendu à tout le genre humain
les plus grands &: les plus importans de tous

les fervices, des fervices qui ne périiTent ja-

mais 5 & dont les fruits s'étendent jufqu'après

la mort même. Il les a rendus à tous ceux
de fon tems, à ceux qui leur ont fuccédé, &:

à ceux qui leur fuccéderont dans tous les

ilecles. Il ne s'eft pas contenté de nous donner
C V
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d'exceîlens préceptes, il a encore travaillé

à nous former à la vertu , en nous propofant

les vies des hommes illuftres, comme autant

d'exemples vivans Se animés , où parmi les

plus belles allions, nous pouvons choiilr celles

qui font les plus dignes d'être imitées , Se

tâcher de conformer notre vie à celle de ces

grands perfonnages qui nous y font repré-

fentes.

Nous devons donc infinimient plus à Plu-

tarque, que Chéronée ne devoit à Lucullus;

8c nous fomm.es encore plus obligés de lui

témoigner notre reconnoiffance. C'eft ce qui

m'a porté à faire connoitre d'une manière

plus particulière ce grand écrivain , plus de

feize cens ans après lui, Se a écrire la vie

d'un homme qui nous a fait de fi grands

biens , Se qui nous eft fî utile.

Plutarque naquit à Chéronée, ville de la

Béoîie. Cette contrée de la Grèce étoit fort

décriée , comme un pays très-groffier
,

qui

ne portoit que des gens fans efprit , Se éloi-

gnés de toute bonne doclrine. Pindare , né

à Thebes, commença à diminuer cet oppro-

bre de fa patrie par la beauté Se par la gran-

deur de fa poëfie lyrique. Cent ans* après

Pindare , Epaminondas l'afFûiblit encore par

fon grand fàvoir ,
par fa grande éloquence

,

& par le progrès qu'il avoit fait dans la phi-

lofophie ; Se enfin , trois cens ans après Epa-

minondas , Plutarque acheva de l'effacer par

le grand fens , l'efprit , la force Se l'utilité

de fes écrits. Il y a peu de lieux dans le
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monde qui puifTeiit oppofèr a la Béotie trois

hommes qui égalent ces trois - là : preuve

certaine que l'ame n'eft pas fi dépendante

des éiém.en^ ,
qu'elle ne puifle conferver le

feu divin qu'elle tient de fon origine , fi par

le travail , la méditation & l'étude , elle tache

de l'entretenir , Se de diffiper ces vapeurs

épaifies qui l'obfcurciirent Se qui l'éteignent,

quand elle cède à leurs efforts. Il ne faut

que Plutarque feul pour confirmer ce qu'il

a dit en quelque endroit ,
qu'il n'y a point

de terroir 011 i'efprit & la vertu ne puiiïent

naître.

Il defcendoit d'une des principales Se des

plus honnêtes familles de Chéronée. Il parle

lui-même de fon père , comme d'un homme
plein de vertu Se de modeftie , fort inftruit

de la philofophie Se de la théologie de fon

tems. Se fort verfé dans la leélure des poètes;

mais il ire l'a point nommé , au moins dans

les écrits qui font venus jufqu'à nous.

Son ayeul s'appelloit Lamprias , à qui il

rend ce tem.oignage honorable
,

qu'il étoit

très -éloquent, qu'il avoit une imagination

fertile , Se qu'il fe furpaflbit lui-même , lorf^

qu'il étoit cl table avec fes amis ; car alors

fon e/prit s'allumoit d'un nouveau feu, Se

fon imagination toujours heureufe devenoit

plus vive Se plus féconde ; Se il nous a con-

fervé ce bon mot qu'il difoit lui-même , que

la chaleur du vinfaifoitfurfon efprit le même

effet que le fui produitfur l'encens , dont ilfait

évaporer ce quil a de plusfin & déplus exquis,

C vj
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Son bifàyeul

j père de Lamprias, avoit fiôm

Nicharchus ; il eut le bonheur de voir fon

arriere-petit-fils : car Piutarque nous apprend

qu'il lui avoit fouvent oui raconter que les

habitans de Chéronée avoient été forcés par

Antoine de porter fur leurs épaules, pour

la iubfiftance de Tes troupes , chacun une

mefure de bled jufqu'à la mer d'Anticyre ,

fiiivis de gens qui les prefToient à coups de

fouet 5 8c qu'après avoir fait un premier voya-

ge , comme ils fe préparoient à en faire un

fécond, & que leur charge étoit toute prête ,

ils reçurent la nouvelle de fa défaite à Ac-
tîum 3 & que cela fauva leur ville ; car dans

le moment les fbldats & les commiflaires

d'Antoine prirent la fuite, & ces pauvres

habitans , délivrés de cette féconde corvée

,

partagèrent le bled.

On ne fait pas précifément l'année de la

TsaiiTance de Piutarque ; mais ce qu'il nous

apprend lui-même , qu'il écoutoit les leçons

du philofophe Ammonius à Delphes , pen-

dant le voyage que Néron fit en Grèce ,

nous mené prefqu'à l'année oii il naquit : car

Néron fit ce voyage la 12^ année de {oti

règne , fous le confulat de Paulinus Suéto-

nius , & de Pontius Téiéfinus , la 2^ année

de l'olympiade 211 , l'an 66 de l'ère chré-

tienne. Il falloit que Piutarque eût alors 17
ou 18 ans ; car avant cet âge il n'auroit guère

été en état d'entrer dans les matières que

traiîoit Ammonius ; matières grandes Se fu-

blimes , comme nous le voyons par une con-
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verfation qu'on eut alors dans l'école d'Am-
monius, & que Plotarque nous a confervée

dans le traité ou il recherche ce que fignifioit

le mot^E/, gravé fur le temple d'Apollon à

Delphes. Il nous apprend lui-même qu'il

étoit fort jeune , & qu'il étudioit alors en

mathématiques : il rapporte ce qu'il dit a {on

tour ; & fon difcours marque une connoif-

fànce à^s mathématiques & de la philofophie

beaucoup plus grande qu'on ne pouvoit l'at-

tendre d'un homme au-deiTous de dix-huit

ans. On peut donc conjecturer sûrement qu'il

naquit cinq ou {\^ ans avant la mort de l'em-

pereur Claude 5 c'eft-à-dire , la première ou
la féconde année de l'olympiade 207, & l'an

49 ou 50 de l'ère chrétienne.

A propos de l'école d'Ammonius , Plutar-

que nous apprend une plaifante manière dont

ce philofophe corrigeoit {es difciples qui

avoient fait quelque faute : Notre maître

Ammonius ^ dit -il dans le traité, comment
on peut difcerner le flatteur d'avec l'ami , à
une defes leçons (Taprès-dîner , s^étant apperçu

que quel]U£S-uns de /es dijciples avoient dîné

plus amplement qu'il ne convenait a. des étu-

diaiis
^ fit donner fur Vheure le fouet à fon

fils par fon affranchi , en difant que àétoit

parce qiUil ne pouvoit dhier fans vinaigre. En
même-tems il avoit lesyeux attachésfur nous;

de forte que nous fentîmes bien que la correc-

tion s'^adreffoit aux coupables ^ ïj quelle étoit

faite pour eux.

Il fit plufieurs voyages en Italie j on en
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ignore le fajet ; il n'y a pas d'apparence que
la curiofité feule l'eût poi^ à quitter fa pa-

trie qui lui étoit fi chère ; il nous fait en-

tendre lui-même qu'il y alla pour les aifaires

de fon pays ; car dans la vie de Démodhene.,
il nous dit en propres termes que dans {qs

voyages il n'eut pas le tems de bien appren-

dre la langue latine , à caufè des affaires

publiques dont il étoit charge. On peut feu-

lement conjecturer avec fondement que le

delîein d'achever & de perfectionner fon ou-

vrage des vies des hommes illuftres, l'obligea

à faire un plus long féjour à Rome qu'il

n'auroit fait fans cela ; car, dans la même
vie de Démofthene , il écrit que , pour un
homme qui a, entrepris de rajfembler des faits

,

^ d'écrire une hi/hire conipofée de faits &
d^aventur-es qui nt font ni fous la main , ni

arrivées dans fon pays ^ mais étrangères , di'

verfes & difperjées ça & là dans plujïeurs

àvfférens écrits y la première ch.fe dont il a.

effeclivement befoin^ceft d'être dans une grande

ville bien peuplée , & qui aime ce qui eft beau

5* honnête , afin qu ayant quantité de livres

en fa difpcfuion , & que s'inftruifant par la

converfation , de toutes les particularités qui

ont échappé aux écrivains , & qui _, s'étant

confervées dans la mémoire des hommes , de-

viennent plus vraifemblahles 6* plus croyables

par cette efpece de tradition , il ne faffe pas

un ouvrage imparfait y 6* qui manque de fcs

principales parties.

il eft impolEble de dire précifément en
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quel tems il fit Tes voyages ; on peut feule-

ment alTarer q^i'il n'alla a Rome pour la

première fois
,
qu'a la fin du règne de Vef^

pafîen , & qu'il n'y alla plus après celui de
Domitien : car il paroît qu'il fut fixé dans

fà patrie peu de tems après la mort du der-

nier. Cette conjeèlufe eil fondée fur trois

raifons : la première , fur ce que dans le

traité de l'inilruftion pour ceux qui manient
les affaires d'Etat , en parlant de quelques
affaires des Rhodiens , il dit en propres ter-

mes , qu elles étaient arrivées , il n'y avoit que

peu de tems , jous Domitien ; marque sûre

qu'il compofa ce traité peu d'années après

la mort de ce prince. Or dans ce tems-là il

avoit un bon emploi dans fa ville , & on ne
voit pas qu'il en foit forti depuis , comme
je le prouverai dans la fuite.

La féconde raifon eft que , quand il fit le

recueil des Dits notables des anciens rois ,

princes & capitaines
,
qu'il dédia à Trajan

,

il avoit compofé fbn grand ouvrage des vies

des hommes illuftres , comme il le dit lui-

même : // ejl vrai que nous avons recueilli

dans un autre ouvrage les vies des plus il-

lujîres capitaines 3 légi/lateurs , empereurs 6*

généraux d'armée qui aient été parmi les

Grecs ^ parmi les Romains. Mais dans la.

plupart de leurs exploits ^ la Fortuney a beau-

coup mis dujien ; au lieu que , dans les mots
qu^ils ont dits , & dans les difcours quils ont

tenus dans le tems même d^e leurs a&ions , de

leurs pajjions , & dans Us divers accidens qui
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leurfont arrives :, nous découvrons clairement

,

comme dans un miroir , quelle étoit leur pen^

fit & leur véritable difpo/ition. Or Trajan
mourut la i'^ année de l'olympiade 124, Tan
de l'ère chre'rienne 117. Plutarque avoit

alors ôj ou ô'è ans. On ne fàuroit dire il ce

recueil fut adreiTe à ce prince , les premières

ou les dernières années de ion règne ; mais
il eft certain que le traité de l'inilruélioa

pour ceux qui fe mêlent des affaires d'Etat

,

fut compofé fous le règne de Trajan , Se

qu'alors il avoit dans Chéronée un emploi

^
qu'il exerçoit adueliement , comme je l'ai

déjà dit.

La dédicace , que Plutarque fait de ce

recueil à ce prince
, peut nous fervir à ré-

futer ce qu'un auteur a écrit , il y a près de
fîx cens ans , que Plutarque avoit été pré-

cepteur de Trajan ; ce qu'il fonde fur une
lettre qu'il écrivoit à cet empereur, & qui ne
fè trouve qu'en latin. Cette lettre eft fans

doute fuppofée , & n'a rien du ftyle ni des

tours de Plutarque. Si Plutarque avoit eu
l'honneur d'élever ce prince , il en auroit

aifurément dit quelque chofe dans cette épître

où il lui confacre ces apophthegmes des grands

hommes. Il n'en pouvoit jamais trouver une
ôccaiion plus naturelle : il n'en dit pas un
fèul mot 'y marque sûre qu'il n'avoit pas été

auprès de lui en cette qualité. D'ailleurs ,

Plutarque n'avoit que trois ou quatre ans

plus que ce grand prince. Il eft inoui qu'on

donne; je ne dis pas à un prince , mais à un
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particulier, un précepteur prefque auffi jeune

tjue lui. Ce que Suidas e'crit , que Trajan

l'honora de la dignité confulaire , Se qu'il

voulut que tous les magillrats de Flllyrie

lui fuffent fournis , Se ne fiffent rien que par

fes ordres , n'efl: fondé fur aucune autorité.

Tlutarque n'aurcit pas oublié d'en parler 3c

d'en marquer fa reconnoiflance à ce prince.

Il parle des emplois les plus bas qu^il avoit

exercés dans fa patrie ; comment n'auroit-il

pas parlé de ces grands honneurs , qu'un
prince , comme Trajan, lui auroit faits ? Ce
font de ces menfonges officieux qu'on a for-

gés Se débités quelquefois pour illufirer da-

vantage des écrivains pour lefquels on étoit

prévenu d'une très - grande eilime ; mais
Plutarque n'a pas befoin de ces honneurs
étrangers.

La troifiéme raiibn qui femble pouvoir
donner lieu d'afTurer qu'après le règne de
Domitien , Plutarque ne quitta plus fa pa-
trie , c'eft ce qu'il dit lui-même dans fon

traité , fi fhomime d'âge doit fe mêler des

afîaires d'Etat; car dans ce traité qu'il adreffe

à un homme confidérable , nommé Eupha-
nes , il écrit : l^ous fave\ quil y a plvfieiirs

pythiades quefexerce la prêtrlje ci'Apollon ;
cependantjefuis fur que vous ne voudru^pas
me dire : Plutarciue yvous ave\ affe-^facrifié

y

vous avt\ mené afje":^ de dan/es & de procef-

fions ; il efl tems déformais à votre âge que

vous quittiez votre couronne, & que vous aban*

donnit\ Voracle à caufe de votre vieilleffe.
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La pythiade étoit un efpace de quatre an-

nées, comme l'olympiade. Depuis le tems
où il parle de Femploi de police qu'il exer-
çoit dans fa ville fous le règne de Trajan

,

fi l'on compte plufieurs pythiades , cela con-
duira vers le milieu du règne d'Adrien. Plu-

tarque avoit foixante-feize ou foixante-dix-

fèpt ans. C'eft donc une chofe démontrée,
que Plutarque fut toujours fixe à Chéronéô
jufqu'â fa mort , depuis les dernières années

du règne de Domitien , 8c qu'il s'y retira à

l'âge de quarante -quatre ou quarante -cinq

ans. Ainfi , bien loin qu'il ait pu être à Rome
pendant l'e/pace de quarante années , comme
l'a prétendu le favant Ruauld , les divers

voyages qu'il y fit, fe paflerent dans l'efpace

de 22 ou 23 ans. On peut ajouter luie qua-

trième raifbn ; le grand amour qu'il avoit

pour fà patrie, qui l'obligea à. s'y tenir. Four
moi y dit-il

,
qui fuis né dans une ville fort

petite, 6* qui
,^
pour Vempêcher de devenir en-

core plus petite , aime à my tenir. Un homme
qui fè fèroit retiré dans fa patrie , fort avan-

cé en âge, ne pourroit pas donner fa retraite

pour une grande marque de l'amour qu'il

avoit pour elle. Au refte , ces paroles de

Plutarque renferment une grande vérité. Un
homme Ç^igo. , un homme d'une grande ré-"

putation , comme Plutarque, quoique feul

,

peut non-feulement fbutenir une petite ville

&; l'empêcher de tomber dans l'obfcurité

,

mais encore augmenter l'éclat de la ville la

plus floriiïante. C'eil ce que penfoit Caton
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d'Utique , lorfqu^il alla en A(ie pour tâcher

de perfuacler le philofophe AthénoJore de

venir avec lui ; & qu'après l'avoir perfuadé,

il fut fi fier & fi joyeux de ce-tte vi6loire ,

qu'il la regarda comme un exploit plus grand,

plus e'clatant & plus utile ,
que ceux de Lii-

cullus Se de Pompée qui avoient triomphé

des nations & des royaumes de l'Orient. Si

un étranger célèbre par fa fagefie fait tant

d'honneur à une ville où il n'eft point né ,

quel relief ne donne point un grand philc-

ibphe 5 un grand écrivain à la ville qui Fa

porté , & oii il a choifi de finir fes jours ,

quoiqu'il pût trouver ailleurs de grands avan-

tages ? Rien ne doit plus faire honneur à

Plutarque que ce fentiment d'amour qu'il

témoigna à Chéronée. On voit tous les jours

des gens quitter leur patrie pour faire for-

tune & pour s'agrandir ; mais on n'en voit

point qui renoncent à leur ambition pour

faire , s'il eft permis de parler ainfi , la for-

tune de leur patrie.

On peut dire que Plutarque a fait la for-

tune de la fienne. Non-feulement il l'a em-
pêché de tomber dans l'obfcurité > mais il l'a

ennoblie par Tes écrits , Se lui a donné une
réputation qui l'égale aux villes les plus fa-

meufes. Chéronée eft plus célèbre aujour-

d'hui par les écrits de Plutarque , que par

toutes les grandes chofes qui fe font pafTées

fous {t^ murailles. Qu'on nomme cette ville ,

perfonne ne fe fouvient que ce fut là que

Philippe remporta; fur les Athéniens & fur ^



6S L A V I E
les Béotiens , cette grande viétoire qui le

rendit maître de la Grèce ; mais une infinité

de gens difent : C'eji la que Plutarque efi né;

ceft oh il a finifes jours , & où il a écrit la.

plupart de ces beaux traités qui feront éter-

nellement utiles à tout le monde.

Ceux qui ont écrit qu'il voyagea en Egypte
& à Lacédémone , l'ont avancé fans fonde-

ment; Se dans tout ce qui nous refte de Plu-

tarque 5 on ne trouve rien qui puilTe le faire

conjeélurer. Tout ce qu'il dit à^s mœurs ,

des coutumes & des fentimens <1qs Egyptiens,

il ne l'avoit tiré que des livres qu'il avoit

lus. Il en efl de même de Ton prétendu voya-
ge à Sparte ; tout ce qu'il dit àçs Spartiates

ne marque pas davantage qu'il ait fait quel-

tjue féjour dans leur pays , que ce qu'il dit

des Cretois , de leurs loix Se de leur gou-
vernement, ne marque qu'il avoit voyagé dans

leur iile. Il fait entendre lui-même que toutes

ies courfes fè bornèrent à Rome , dans l'Ita-

lie 5 à Delphes , a Athènes , Se dans quelques

villes de Grèce , oii des affaires publiques

ou particulières l'avoient attiré.

Pendant le féjour qu'il fit à'Rbme, fà mai-

fon étoit toujours pleine de gens Se des pre-

miers même de Rome qui alloient écouter

fes difTertations. Car dans ce tems-la les plus

grands peribnnages Se les empereurs même
fè faifoient un honneur Se un plaifir d'afTifter

aux leçons des grands philofbphes Se des

rhéteurs de réputation. On peut jugar de

remprelTement avec lequel ces difcours pu-
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blks de Plutarque étoient écoutés , & de

l'attention qu'on lui donnort ^ par ce qu'il

raconte lui-mcnie dans fon traité de la Cu-
riofité : Autrejois k Renie , un j'mr que je
parlais en public , Arulénus Rujiiciis , celui

que DomitLcn fit mourir enfuiic à caufe de

ï!envie qiiil ponoit à Ja gloire , éton du nom-
bre de mes auditeurs. Commej étois au milieu

de mon dijcours , un foldat entra , ^ lui ren-

dit une lettre de Cejar (apparemment de Vef^

pafien ). D'abord un. grandJïlence régna dans

l'ajfemblèe , & je m^arrêtai pour lui donner le

tems de lire fa lettre ; mais il ne le voulut

point, & il ne l'ouvrit qu après quej'eus ache-

vé , & que l'ajjemblée fut congédiée.

Rufticus Arulénus étoit un des plus grands

perfonnages de Rome , illudre par fa naiiTance,

& très ambitieux de gloire & d'honneur. Il

étoit tribun du peuple , lorfque Néron entre-

prit de faire condamner à mort par le fénat

Barca Soranus & Thraféa Pa^tus, pour dé-

truire la vertu môme en leur perfbnne. Com-
me Thraféa déiibéroit avec fes amis s'il entre-

prendroit ou s'il abandonneroit fa défenfe,

Rufticus eut le courage de s'offrir pour s'op-

pofer au décret du fénat en vertu de fa charge

de tribun. Mais Thraféa m.odéra cette ardeur,

& l'empêcha d'entreprendre une chofè qui

auroit été inutile à celui qu'il vouloit fauver,

& funefte à lui-même. Il fut enfaite pré-

teur fous Vitellius , à qui il donna de grandes

pfiarques de fa fidélité. Mais il étoit encore

plus recommandable par fa magnanimitç 8ç
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par Ton efprit , dont il avoit donné des

preuves dans un ouvrage , où il célébroit les

louantes de Thraféa Se d^Heividius Prifcus.

Il re'gloit toutes fes allions fur les préceptes

de la plus févere philofophie. Ce qu'il fait

ici pour Plutarque , n'eft pas un petit té-

moignage de fon attachement pour elle ; il

y a peu de courtifans qui différaiTent de lire

une lettre du prince jufqu'à ce qu'un philo-

fbphe eût achevé de parier.

Plutarque ne faifoit Tes diïïertations qu^en

grec ; car quoique la langue latine fût en

ufage dans tout l'empire , il ne la connoifibit

pas afTez pour la parler. Il nous dit lui-

même 5 dans la vie de Démofthene
, que

pendant fon féjour à Rome & dans les autres

villes d'Italie , il n'avoit pas eu le tems de

l'apprendre à caufe des affaires publiques

dont il étoit chargé , & de la quantité de

gens qui alloient tous les jours chez lui pour

s'entretenir de la philofophie ; qu'il ne com-
mença que fort tard Se fort avancé en âge à

lire les écrits des Romains , Se que les ter-

mes de cette langue n'avoient pas tant fervi

à lui faire entendre les faits , que la légère

connoifiance qu'il avoit déjà des faits Tavoit

conduit à entendre les termes. Mais la langue

grecque étoit fort connue a Rome , témoin

les ouvrages de l'empereur Marc - Aurele
même qui écrivit en grec? Tes admirables ré-

flexions. Ce défaut de ccnnoiffance de la

langue latine a fait commiettre à Plutarque

g^uelques fautes que l'on remarque dans fes
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écrits. On ne peut pas clouter que les differ-

tations qu'il faifoit à Rome , n'aient fervi de
fond aux traités de Morale, qu'il nous a

laiiTés. Il nous en alTure lui-même , lorfqu'a-

dredant à Cornélius Pulcher le traité , Com-
ment on peut tirer de tutilité de fes ennemis

^

il écrit : J'ai ramajjê ce qiiil ra arriva l'autre

jour de dire fur ce fujet dans une dijjertation

publique ^ & je vous renvoie dans les mêmes
termes ;fai feulement taché le plus quil m^a
été pojjible de ne rien répéter de ce que fai
inféré dans mes préceptes politiques , car je
vois que vous ave\ tous lesjours cet ouvrage

entre les mains.

Avant que de fbrtir de Chéronée pour
aller à Rome , fes talens avoient déjà éclaté

dans Ton pays , car encore jeune il avoit

été envoyé député avec un autre citoyen

vers le proconful pour quelque affaire im.por-

tante ; & c'cft cette occafion qui lui donna
lieu de rendre à Ton père un îém.oignage

,

qui doit lui faire un très -grand honneur,
en nous apprenant la leçon très-fage qu'il

lui fit à fon retour. C'eil ce qu'il nous rap-

porte lui-même dans le traité oh. il donne àt^
inftruéîions à ceux qui manient des affaires

d'état : Je me fouviens , dit- il , quêtant en-

core fort jeune , je fus envoyé en amhafjadt
vers le proconful avec un aiure citoyen de

Chéronée. Mon collègue étant demeuré en che-

min y je ne fais pourquoi ^ fachevai Jeul le

voyage , ^je fis ce que portoit notre commif
Jion> A mon retour ^ comme je me difpojois à
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rendre compte au public & à faire le rapport

de ce qui s'étoit pajfé dans mon emploi , mon
père me prenant en particulier y me dit : Mon
fils y dans le rapport que tu vasjaire ^ garde-

toi bien de dire , Je fuis allé ^ j^ai parlé^fal
fait; mais dis toujours ^ Nousfommes allés

^

nous avons parlé , nous avons fait ^ en ajjo-

ciant ton- colles^ue a toutes tes actions , afin

que ta patrie doive la moitié du fucces â celui

quelle a honoré de la moitié de la charge

,

& que tu éloignes renvie qui fuit toujours la

gloire d'avoir réujfl. Cela eft bien oppofe à

la vanité de ceux qui , loin d'aflbcier leurs

collègues aofens aux fuccès qu'ils ont eus ,

ne travaillent qu'à ravir à leurs collègues

préfens leur part de la gloire des fuccès ,

auxquels ils ont autant ou plus contribué

qu'eux-mêmes. Plutarque pouvoit avoir alors

vingt-deux ou vingt-trois ans.

Ce que je viens de dire fuffit pour ré-

futer le fentiment de ceux qui ont voulu

rechercher le tems auquel Plutarque com-
mença à être célèbre. Un chronologifle ,

qu'on croit Pierre d'Alexandrie, fixe ce tems

à la treizième année de Néron , fous le con-

fulat de Capiton & de Rufus. Dans ce tems-

la y dit-il 5 Lucien étoii cèUhre & d'une grande

réputation che?^ les Romains ; Mufonius &
Plutarquey étoient fort conr.iis. Eufebe, dans

fa. chronique , le rejette a l'année fuivante.

lua quator:(iéme année de Néron y dit-il , Afu-

fonius & Plutarque étoient en grande repu-

tation. Cela ne peut être , ^ eft abfolument

faux.
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faux. La quatorzième année de Néron , Plu-

tarque n'avoit que dix- neuf ou vingt ans

tout au plus. Comment un homme de cet âge

,

qui ne venoit que de fortir de l'école d'Am-
monius , auroit-il pu être célèbre à Rome
où Ton nom n'étoit pas encore connu ? Le
même Eufebe

,
qui en cet endroit avance (1

fort la réputation de Piutarque , la recule un
peu trop enfi.iite ; car il la place fous l'empe-

reur Adrien , à la troifiéme année de l'o-

lympiade deux cent vingt - quatre , c'eft-d-

dire à l'an 120 de l'ère chrétienne. Dans
cette année y dit-il. Les philofifhts Piutarque

de Che'ronée y Scxtiis & y^garhobulus , étaient

célèbres. Ces écrivains ont avancé cela lé-

gèrement , pour n'avoir pas recherché aiïez

exactement la vie de Piutarque : il eft cer-

tain que ce philofophe ne commença d être

connu à Rome que fous le règne de Vef^
pafien; lorfque les Rom.ains alloient en foule

chez lui pour entendre fes difTertations , Se

que fa réputation fut pleine Se entière fous

le règne de Trajan , lorfqu'il eut donné fbii

ouvrage des Vies des Hommes illuflres. Sur

cela il me vient une réflexion qui ne me
paroît pas hors de propos. Du tems de Piu-

tarque il y eut plufieurs grands écrivains en

Italie ; car Afconius , Pedianus , Cornutus ,

Perfe , Lucain , Séneque , Silius Italicus ,

Valérius Flaccus , Pline le jeune , Solin

,

\\ Martial ,
Quintilien , Juvénal , Se plufieurs

i\ autres , furent fes contemporains , Se aucun

:;|i
d'eux n'a parlé de lui. Doit-on imputer ce

Tome L D
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filence à l'envie ? Ces écrivains auroient-ils

vu avec peine un Grec , né dans une chetive

ville de la Béotie , s'élever à une fi grande
réputation ?

Il y a dans la vie de Phomme deux points

cardinaux qui décident de fon bonheur ou
de fbn malheur; celui de la naifTance , 8c

celui du mariage. Ce n'eft pas aiTez que la

naifTance foit heureufe , il faut que le ma-
riage le foit aulTi. C'eft une vérité qu'Ho-
mère ^ même nous apprend , lorfqu'il fait

cire, par Ménélas, de Neftor : On reconnoU

facilement les enfans de aux à qui Jupiter a
départi Jcs plus precteufes faveurs dans le

moment de leur naijjance & dans celui de leur

mariage , comme il a fait à Neflor ^ qu'il a
toujours lionoré d'une proteclionjinguliere. La
naiirance a beau être heureufe , fi le mariage

ne l'eft aulîi , tout le bonheur de l'homme eft

perdu. On ne fauroit dire dans lequel de ces

deux points Plutarque a été plus heureux La
nature verfa fur lui à fa naiffance fes plus pré-

cieux tréfors. Ses écrits font une alTez belle

preuve de fe? talens, de fon bon efprit. Se de fa

grande fageffe. Son mariage ne fut pas moins

fortuné. Il eut le bonheur d'époufer une

femme àe^ meilleures familles de Chéronée

,

& qui étoit un moàtle de fagefle , de mo-
deftie Se de vertu. Elle avoit nom Timo-
xene. Il en eut quatre garçons de fuite , Se

une petite fille qui faifoit les délices du père

3c de la merc , Se à laquelle il donna le nom
* Oàyjf. Lh, JV. png. 25^»
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de fa mère pour marquer l'amour qu'il lui

portoit. Il parle de cet entant avec beaucoup
de tendreiîe ; il nous dit qu'il jugeoit de
la bonté de ion cœ^ur fur ce qu'elle prioit

fa nourrice de donner la mamelle non-feu-

lement aux autres petits enfans qui jouoient

avec elle , mais aulfi à fe^ poupées , comme
leur faifant part de fa table par humanité

,

Se leur communiquant ce qu'elle avoit de
meilleur Se de plus agréable. Par-là Plutar-

que , en voulant nous donner des indices de
bonté du cœur de fa fille , nous donne des

marques certaines de la bonté du lien.

Il perdit deux de fes fils , Se cette fdle

mourut à l'âge de deux ans après fès deux
frères. Nous avons la lettre de confolatioii

qu'il écrivit d fa femme far la mort de cet

enfant , dont elle lui avoit écrit la nouvelle

à Athènes , où elle le croyoit encore. Mais
il en étoit parti pour s'en retourner , Se le

Courier le manqua en chemin. Plutarque
n'apprit cette nouvelle qu'à Tan?gre ; 8c

comme apparemment les affaires dont il étoit

chargé, l'obligeoientd'y faire quelque féjour,

il écrivit de -là cette lettre de confolation à
Timoxene dont il nous donne un portrait

qui lui fait un très -grand honneur. Il dit

qu'elle étoit exempte de toute fiiperllition

Se de toute vaine fjperfluité
; qu'elle n'a-

voit jamais aimé à fê parer pour paroître

dans les théâtres aux fotes Se aux proc'ef-

fions , Se qu'elle avoit toujours penfé que
la fuperfluiié étoit inutile Se blâmable, même

Dij
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dans les chofês de plaifîr , & qu'il n'y avoit

que la fimplicité qui fût honnête Se féante.

Il la loue de n'avoir point changé d'habit,

de ne s'être point emportée dans fes regrets

jufqu'à fe meurtrir , comme faifoient la plu-

part des femmes ; de s'être maintenue dans

une affiette ferme Se confiante , Se d'avoir

ibutenu cette perte avec le même courage

qu'elle avoit déjà témoigné dans celle de

fon fils aine , Se dans celle de l'on autre fils

nommé Charon qui mourut fort jeune , Se

que Timoxene avoit nourri elle - même ,

quoiqu'elle eût été obligée de foufîrir une
incifion au fein à caufe d'un abfcès qui s'y

étoit formé d'un coup qu'elle avoit reçu. 11

lui rend témoignage que dans ce dernier

accident ceux qui étoient allés pour la voir ,

trouvèrent fa maifon Ci tranquille Se û bien

ordonnée , qu'ils crurent que la nouvelle de

la mort de ce petit Charon étoit faufle , ne

pouvant s'imaginer que dans une maifon où
l'on auroit perdu un enfant fî cher , il n'y

eût pas au moins quelque marque de deuil

domeilique. Mais la maifon de Timoxene en

cette occafion étoit comme celle d'Admete,
qui le même jour qu'il alloit enterrer fa fem-

me Aicelle 5 reçut Hercule fans lui lailTer

entrevoir la moindre marque de l'aiiliélion

ou il étoit. Et c'eil un grand éloge pour
une femme.
Nous pouvons juger de la manière dont

Piutarque Se Timoxene vécurent enfemble ,

par le traité- que Piutarque jàt pour donner
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cîes préceptes de mariage ; car il y a bien

de l'apparence que ces préceptes ont été tirés

de la conduite qu'il obfervoit dans fa maifon.

Autobulus , un des fils de Plutarque , nous

apprend que Ton père , peu de tems après

fon mariage , eut quelque différent avec les

parens de fa femme , ^ que Timoxene ,

craignant que ce démêlé n'altérât enfin l'u-

nion qui regnoit entre fon mari & elle , vou-

lut aller au mont Hélicon pour offrir un
facrifice à l'Amour , qui y avoit un temple

célèbre. Car l'amour ne doit pas feulement

avoir foin d'unir le mari & la femme , il doit

encore les unir l'un & l'autre avec leurs pa-

rens des deux côtés. Plutarque l'accompagna

à ce voyage avec plufieurs de fes amis de

la Béotie. On ne fait pas le fuccès qu'eut

le facrifice de Timoxene ; apparemment il

fut heureux : car puifque Plutarque étoit du
voyage , l'Amour n'eut pas beaucoup de
peine à remettre dans fes bonnes grâces la

famille d'une femme qu'il aimoit fi tendre-

ment. D'ailleurs Plutarque ne recommandoit
rien tant que l'union entre les citoyens. C'eft

pourquoi il vouloit que le rnagiftrat fût de
facile acccs , & affable à tout le monde ;

que fa maifon fût toujours ouverte comme
un port de refuge pour tous ceux qui vou-
droient recourir a lui , & qu'il ne fe con-
tentât pas d'employer une partie du jour à

tenir fes audiences pour dépêcher les affaires

publiques, mais qu'il employât une partie de
fon îems à connoître les affaires particulières,

Diij
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à réconcilier les maris avec les femmes , lés

parens avec les parens, & à remettre bien

enfembieles amis que des brouilleries avoient

réparés. Il regardoit cette occupation comme
mie de fes fondions principales ; il en faifoit

même un précepte de politique : car il ar-

rive fouvent que des brouilleries , qui ne

font prefque rien au commencement , comme
une étincelle cachée fous la cendre , devien-

nent enfuite très-confidérables , Se caufent

un incendie capable de mettre toute une ville

en feu. Car ^ dit-il , comme les embrafemens

ne commencent pas toujours par les édifices

j^ublics _, ou par Us temples ^ & qi^ils naijjent

Jhuvent d'une lam,pe qu'on aura oubliée dans

quelque maifon d'un, particulier , ou die quelque

étincelle cachée dans quelques hardes ou dans
quelques balayures ^ & quijette tout d'un coup

une grandefiarame , & caufs enfin une ruine

publique; de mJme ce ne Jant pas toujours des

démêlés pour des affaires publiques , qui allu-^

ment une /édition y mais il arriveJouvent que

des querelles & des dijjenjions particulières

fi §liJT^P-t enfuite dans le public , qui prend

parti 3 troublent toute une ville & la mettent

en combufiion. C'ejî pourquoi il eji du devoir

d'un homme d'état, fy d'un politique , de tra-

vailler autant qii à toute autre chofe ^ à guérir

ces différens , & à les prévenir , afin qu'ils

71 arrivent point , ou qu'ils /oient promptement

ûffoupis y ou du moins qu'ils ne s'augmentent

point , & qu'ils ne gagnent pas dans le pu-

blic 3 mais qu'ils demeurent renfermés entre
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ceux qui les ont e'nius ; bien perfuadé , & le

faifant entendre aux autres , que fouvent de.

petits démêlés particuliers , quand on les né-

, f,lige dès le commencement , & quon ny ap~

porte pas les remèdes convenables ^ font caufe

de très -grands malheurs publics. 11 rapporte

enflure des exemples de villes &: d'états , que

de petites querelles particulières avoient rui-

ne's de fond en comble. Enfin il ajoute ^ que

pour toutes ces raifons , il ne faut pas négli'

ger dans le corps politique ces petits débats

particuliers y qui dans un moment peuvent s'é-

tendre & devenir fort grands ^ mais y avoir

l'œil , les prévenir y ou les arrêter eny remé-

diant de bonne heure : car par l'attention ,

comme difoit Caton , ce qui ejl grand devient

petit , & ce qui efl petitJe réduit à rien. AuX"

anciens exemples que Plutarque allègue

,

nous en pourrons ajouter de plus récens , &.

qui nous touchent de plus près ; c'eft ce

qu'Homère a voulu enfeigner par ce portrait

admirable qu'il fait de la Difccrde :
^ L'in-

fatiable Difcorde , fczur ^ compagne de l'ho-

micide dieu des Combats y 6' qui dès quelle

commence à paroître ^ s'élève ijifenjiblement ;

& bientôt ^ quoiqu'elle marche fur la terre ,

elle porte fa tête orgueilleufejujques dans les

deux.

Plutarque eut dans fa patrie les charges

les plus confidérables , car il fut archonte ,

.c'eft-â-dire, premier magiftrat ; mais il avoit

exercé auparavant des emplois fort inférieurs,

* Dans le IV îiv. de l'Iliade.

D iv
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& les avoît exercés avec le mcme foin , îa

même application, Se la même fatisfaélion

,

qu^il exerça enfuite les plus importans
;
per-

fuadé , & enfeignant par Ton exemple , que
dans les emplois , dont la patrie nous ho-
nore pour fon fervice , il n'y a rien qui nous
ravale ; & qu'il dépend d'un homme de bien

8c d'un homme fage de les ennoblir par la

manière dont il s'en acquitte. Ce qu'il prouve
par l'exemple d'Epaminondas que fes enne-

mis jaloux de fa gloire , &. pour lui faire

injure , firent nommer comm.ifiaire de quar-

tier , état peu digne d'un tel perfonnage;

il ne s'en tint nullement déshonoré , Se dit

gi/e non-feîdentent la charge montre quel ejl

l'homme y mais aiijfi que l^homme montre quelle

ejl la charge. Et il éleva a une grande dignité

cet office qui n'étoit rien auparavant. Se dont

les fonctions ne confiiloient qu'àfaire nettoyer

les rues , emporter les fumiers , Se à dé-

tourner les égoùts. Piutarque eut de même
dans fa ville un emploi de police fort peu
confidérable, & il le regarda comme Epami-
nondas avoit regardé le fien. // ne faut pas
douter , dit- il, queje ne donne a rire à ceux

qui^pajfent dans notre ville y quand ils me
yoiint jouvent occupé à des jonltions femhla-

hlcs. Mais en ces occafions fappelle à mon
fecours le mot qu!on rapporte d^Antifihene ;

car comme quelquun s'étonnoit de le voir re-

venir du marché ponant lui - même dans fes

mains quelque poiffon Jalé , il dit : Ceflpour

moi queje le porte. Moi , au contraire y quand
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quelqu^im me fait un reproche de ce que je

jais mefurer de la tulle , ou queje marque jur

mon livre la quantité de mortier & de pierres

que L'on apporte , je dis : Ce nejî pas pour

moi que je jais cette jonction , ccjt pour ma
patrie. Car en ces fortes de chofes , & en une

injinité d'autres , on fe montreroit bas & nief-

qum outre mejure , ji on les jaijoit pourfoi-
même ; au lieu que Jï on les fait pour le pu-

blic 6* pour le fervice de fa ville ^ il ny a
rien- la de deshonnête ni de bas

'^
on peut

dire même que plus lajonclion ejl petite , plus

on marque à fa villefon attention &fa bonne

volonté.

De cette modération &: de cette équité,

qui lui faifoit regarder les moindres emplois

dans fa patrie comme honorables Se dignes

de l'application d'un liomme de bien , pro-

cédoient la confidération & le refpe^l qu'il,

avoit pour les moindres magiftrats , & qu'il

tâchoit d'infpirer aux autres. Il voyoit fou-

vent , & cela n'eft encore que trop commun

,

que les riches Se les puiffans regardoient

avec mépris les magiilrats , qui étoient in-

férieurs en bien, en crédit, ou en naiflance.

C*ejî um très - bslle & très - utile difcipline <,

dit-il , d^apprendre à obéir aux magijîrats ,

quoiqu'ils nousfoient injerieurs en gloire & ^n
puijjance. Car il efl très-ridicule que dans uns
tragédie un principal acéeur , comme un Théo-^

dore ou un Polus ^ je joumette tous les jour {

à un acleur de louage qui ne dit que trois mots,

& qu'il lui parie avec déférence & humilité ^

D V
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s"il il la tète ceinte du diadème , & le fceptre

à la, main ; & que dans les aclions véritables

de la vie civile ^ & dans le gouvernement de

l'état , un homme riche & puijjant dédaigne

& méprife un magifirat , parce qiiil efl homme
de bas lieu Ç^ pauvre , ravalant ainjï la digni-

îé^de la ville pour jaire éclater la fienne ; au
lieu qu^il devroit augmenter & rehaufjer l'au-

torité & la puiffance du magiflrat y en lui

Joumettant la fienne propre , comme à Sparte

CIL les rois mêmes ne manquoientjamais de

fe lever devant les éphores. Il fait entendre
• enfuiîe qu'il n'y a que les fots & les glo-

rieux
,
qui

5
par une vanité mal - entendue ,

fe piquent de ne pas rendre aux magiftrats

le refpeè^ qui leur eil dû; ne comprenant pas

que d'honorer ceux qui ibnt en dignité , efl

fouvent plus honorable
,
que d'être honoré

[

loi-même ; car à un homme qui a beaucoup

de crédit & d'autorité dans fa ville , ce lui

eft un plus grand ornement & une plus grande

gloire d'accompagner le miagiftrat , que s'il

en étoit accompagné ; &: quand il lui rend

les honneurs que fa charge exige , il ajoute

cet ornement à la dignité de fa ville , & ne

diminue rien de la fienne.

Cet am.our que Plutarque avoit-^pour fà

patrie , Se fon grand attachement pour l'or-

dre 5 le portèrent à donner à fes citoyens

un précepte qui n'eft pas moins important,

èc dont tout le monde peut encore tirer une

utilité fort grande. Il voyoit avec douleur

que dans les différens Se dans les procès qui
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naiiToient entre les particuliers , ceux qui

efpe'roient d'avoir plus de faveur Se de cré-

dit auprès des magiftrats Romains, portoient

leurs caufes devant ces juges fupérieurs ,

comme devant le proconful ou le préteur. Et
c'eft ce qu'il tâchoit de corriger. En rend.int

fa ville fournife 6* obéijf.tnte aux magiftrats

fupérieurs^ dit-il, il faut bien prendre ^arde

de ne pas l'humilier entièrement & l'abattre ;

6* quand on a les ceps aux pieds y de ne pas

fe les mettre encore au cou ; ce que font quel-

ques-uns ^ qui portant les plus petites affaires ^

commtles plus grandes , li cesfoiiverains ma-
gijlrats , reprochent à leur patrie fa fervitu-

de y ou plutôt ils renverfent entièrement toute

forte de police , en rendant leur ville fujette

toujours tremblante, toujours tranfie defrayeur^

6* /^ dépouillent de toute forte de pouvoir 6*

à!autorité. Car comme ceux qui ne veulent

ni manger ni fe baigner fans avoir un mé-
decin auprès d'eux , n'ufent pas de leur fanté

autant que la nature le leur permet ; de

même ceux qui à toute fentence, à tout dé-

cret , à toute délibération du confeil , à toute

grâce &: privilège , à toute adminiftration

publique 5 veulent ajouter le fceau du cou-

fentement &: du jugement de ces juges fa-

périeurs , forcent ces magiftraîs à être leurs

maîtres plus qu'ils ne voudroient eux-mêmes.
Et la principale caufè de ce défordre , c'ell

l'avarice 5 la jaloufie 5 & l'ambition des pre-

miers citoyens , qui , voulant opprimer les

petits 5 les contraignent de quitter leur ville,

D vj
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ou ne voulant point avoir du deiTcus dans les

differens qu'ils ont avec leurs égaux , les

traduifént devant ces magiftrats Romains,
Se par-là ils font perdre au fénat , au peu-
pie , au confeii & à tous les officiers de leur

ville j toute leur puiiTance, qu'ils devnoient
au contraire favorifer Se augmenter; car leur

devoir feroit d'adoucir les petits , en les

traitant avec une forte d'égalité, Se de dé-
farmer leurs égaux en leur cédant récipro-

quement; & par-là de retenir dans leur ville

& d'y terminer tous leurs différens , en
ufant pour leur guérifbn d'une médecine po-
litique Se civile , comme pour des maladies

cachées ; Se aimant mieux perdre leur procès

par le jugement de leurs citoyens , que de
les gagner ailleurs devant ces premiers tri-

bunaux , par le mépris Se l'anéantiflement

des droits Se des privilèges de leur pays-. Se

de toute forme de juflice.

Pluîarque eut deux frères , Lamprias Se Ti-

mon. Il leur fait honneur à tous deux^ en faifant

parler le premier dans le traité oii il recher-

che l'explication du mot''E/^ qui étoit gravé

à la porte du temple d'Apollon à Delphes,

6c l'autre dans la féconde qucflion du pre-

mier livre des Propos de table y où il traite

de la manière dont on doit placer les conviés

à un fellin. Il femble que Lamprias mourut
avant Timon, comme on peut l'inférer àt%

paroles mcm.es de Plutarque dans ïon traité

de l'Amour fraternel. Four moi , dit -il,

parmi touus les grandes javeurs qiLe la for-
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tune ma faites y & qui méritent une grande

reconnoiffance de ma part , je compte princi-

palemtJit l'amour & rattachement que mon
frère Timon nia toujours témoigné & qu'il

me témoigne encore , comme lefavent nos amis

particuliers <& tous ceux qui ontfréquenté dans

notre maifon. Si Lamprias eût été en vie ,

Plutarque n'auroit pas parlé de Timon feul.

Car ces deux frères eurent pour lui le même
rerpe6l & le mcme amour , Se il les aima

toujours tous deux avec la même tendrefle.

Il fe plaint dans ce traité de ce que de Ton

tems l'union des frères étoit auffi rare que

leur divifion Tétoit autrefois , & qu'on re-

gardoit deux frères unis avec le même éton-

nement qu'on regarde ces monftres que la

nature fait voir quelquefois en unifiant deux

corps Se en les collant enfembîe. Sur cet

amour fraternel il donne des préceptes très-

fages, qui ne font que l'expreiTion de ce qu'il

pratiquoit lui-même. Il raconte qu'un jour

d Rome , il fut choifi pour arbitre entre

deux frères , que quelque intérêt avoit di-

vifés. La manière .dont il fe prit à faire cet

accommodement mérite d'être rapportée. Je

me fouviens y dit-il , que , pendant que fétois

a Kome , je w.e chargeai un jour d'un arbi-

trage entre deuxfrères qui étoientfort brouillés.

JJun d'eux paroiffoit fort adonné à la philo-

fophic ; mais il fit bien voir que c étoit à

faux qu'il portoit le titre de philofophe & le

nom de frère. Car comme je voulus lui repré^

jenter qu'il devoit fe comporter en philojophs



85 L A V I E
avec fon frère , ^ avec un frère qui étoit fort
Jimple ^ fort ignorant ; pourJimple ^ igno-

rant , repartit - il hrujquement y je Vavoue ;

mais pour mon jrere , queji - ce que cela me
fait f je ne compte pas pour beaucoup d'être

venu du même homme 6* de la même femme,
J/ous jaitcs bien voir , repris-je

_,
que vous

ne fanes pas grand cas d^être Jorti du même
père ^ de la même mère. I\4ais tous les autres

hommes ^ quand même ils penjeroient comme
vous y difent ^ foutiennent pourtant que la

nature ^ la loi , qui nefl que le lien des droits

de la nature , ont ^Jfgné aux pères ^ aux
mères le premier degré d'honneur 6* de véné-

ration après les dieux y & que l'homme ne

peut rien jaire de plus agréable à ces dieux y

que de payer de tout fon cœur ^ avec unejran-
che volonté y a ceux qui Vont engendré ^ à
ceux qui Vont nourri _, Vintérêt des grâces tant

anciennes que nouvelles qu'il en a reçues ; &
qdau contraire il n'y a point de plus grande

marque d'impiété y que de négliger ^ de mè-
prifer fes parens, C'efi pourquoi il nous efl

défendu de faire du mal aux autres hommes ;

mais pour notre père ^ notre mère , il nous

efl exprefjément ordonné y je ne dis pas de ne

rien commettre qui leur déplaife é/ qui les

^Jfligey mais de leurfaire en toute rencontre tout

le bien qui dépend de nous ; & l'on regarde

comme une lujfigne impiété y & comme une in-

jufice atroce , de manquer à ce devoir,

- On ne fait pas quel effet ppoQuifirent fur

ce malheureux philofophe des paroles fi plei-
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nés de raifon. Il efl; difficile de croire qu'un
homme foit affez endurci pour refiller opi-

niâtrement à une vérité fi claire , & que la

voix de la nature confirme au -dedans de
nous. Ariilote a fort bien dit : ^ Les frères

s'aiment parce qu'ils font nés des ?nêmes pa-
rens ; ^' cette naifjance _,

qui efl la inènie ^ fait
d'eux un feul & même tout.

Dans le premier livre des Propos de table ,

queilion 4 ^ Plutarque parle de Craton
, qu'il

appelle yotfjiC^ôv. Et dans le fécond livre ,

queil. 3 j il parle de Firmus , à qui il donne
le même nom. L'interprète François a traduit

par-tout gendre ; mais comme il ne paroît pas
que Plutarque ait eu d'autre fille que celle qui

mourut à Fâge de deux ans , & que le mot
grec qui fignifie gendre^ fignifie aufîi beaupere,

èeau-Jrere, & allié^ il eft vraifemblable que ce

Craton & ce Firmus étoient les beaux-freres

de Plutarque , foit qu'ils fufTent frères de
fà femme Timoxene, ou maris de fes propres
fœurs. C'efI: ainfi qu'Hérodote , en parlant

d'Allyage , fils de Cyaxare , 8c qui avoit

époufé la fille d'Alyatte , fœur de CreTus ,

l'appelle K^da-a ya^j.^i^cv ^ le beau-frcre de Cré^

fus.

Plutarque eut aufTi un neveu appelle Sex-
tus ; on ne fait s'il étoit fils d'une fœur ou
d'un frère. C'etoit un philofophe d'un fi grand

fàvoir & d'une fi grande réputation , qu'il

fut appelle auprès de l'empereur Marc-An-

yùf 'ytfl'i (Kxha. la^757ws v}.K»)4t% 7ocwi«/r^i ,
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tonin pour lui enfeigner les lettres grecques^

Et cet empereur lui rend ce grand témoi-
gnage dans le premier livre de Tes Réflexions :

Sextus ma enfeigjié par fon exemple à être

doux , à gouverner ma maifon en bon père

de famille _, a avoir une gravité Jimple fans
affeclation , à vivre conjormément à la na-
ture j à tacher de deviner & de prévenir les

fouhaits & les befoins de mes amis ^ àjouffrir

les ignorans & les préfomptueux qui parlent

fans penfer à ce qiiils difent , & à m'accou-

tumer à la portée de tout le monde
,

&<:. Ce
portrait qu'Antonin fait du neveu eft aufli

le véritable portrait de l'oncle. Et il ne faut

que ce portrait pour détruire le fentiment

de ceux qui ont cru que ce Sextus , neveu
de Plutarque , étoit Sextus le Pyrrhonien ,

qui a laifle dix livres de la philofophie Scep-

tique. D'ailleurs on fait que Sextus le Pyr-
rhonien étoit d'Afrique, au lieu que Sextus,

neveu de Plutarque , étoit de Chéronée ^

on fait encore que le Pyrrhonien étoit plus

ancien que Galien , médecin d'Antonin , Se

par conféquent il ne pouvoit être contem-
porain de Sextus.

Plutarque étoit bon fils , bon frère , bon
père, bon mari , bon maître, & bon citoyen.

En un mot il rempliiïbit parfaitement tous

les devoirs des liaifons naturelles & acquifes.

Nous avons vu avec quelle tendrefle il ai-

moit Ton père , fa femme , fes enfans , & fa

patrie. Son humanité ne s'étendoit pas feule-

ment fiir les hommes & fur fes valets , mais
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fur les bêtes même. Cela parcît avec éclat

dans la vie de Caton le cenfeur , où il blâme

la dureté de ce grand perfonnage qui ven-

doit fes efclaves après qu'il s'en étoit fervi.

Pour mol , dit-il 5
je trouve que de fe fervi

r

de fes efclaves comme de bêtes de fomme ; &
après qu'on s'en eft fervi , de les chaffer ou

de les vendre dans leur vieilleffe ; c'ejl la mar-

que d^un méchant naturel , ou d'une ame bajfe

^ fnrdide qui croit que l'homme n'a de liaijon

avec l'homme que pour fes hejoins & pourfi
feule utilité. Cependant nous voyons que la

bonté a plus d'étendue que lajufîice ; car nous

fommss nés pour obferver la loi & l'équité avec

les hommes ; .mais pour la bonté & la recon-

noiffance y nous les étendons tres-fouventjuf
quaux animaux ; car elles procèdent d'une

richefource de douceur & d'humanité qui eft na^

turellement dans l'homme. En effet de nourrir

des chevaux après qu'ils font rompus de tra-

vail; «S* des chiensyje ne dis pas pendant qu'ils

font jeunes & qu'ils peuventfervir, mais quand

ils font vieux 6* inutiles , cela convient a

thomme qui a les qualités de l'homme , la,

honte (S* ï!humanité. Et après avoir rapporté

l'exemple des Athéniens qui avoient renvoyé

libres les bêtes de fomme qui avoient fervi

pour la conftru^lion d'un de leurs temples;

celui de Cimon qui avoit nourri jufqu'à leur

mort , & fait enterrer magnifiquement les

cavales avec lefquelles il avoit vaincu trois

fois aux jeux olympiques , & celui de Xan-
tippe, père de Periclès, qui fit enterrer avec
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foin Ton chien qui i'avoit fuivi à la nage à

Salamine j il ajoute : Car nous ne devons pas
nousjervir des chojès qui ont une aine y comme
nous nous fervons des fouliers «S* des autres

ujlenjiles que nous nousjetions lorjqiiilsfont
rompus ou ujes par le Jervice quds nous ont

rendu; 6* ne jût-ce pour autre chofe que pour
apprendre à aimer les hommes , il faudroit

en jaire comme une efpece d'apprentijfage en

nous accoutumant par ces petites chojès à être

doux «& humains. Je fais bien ^ continue-t-it

,

en pouiTant un peu trop loin cette humani-

té 5
que pour rien au monde je ne me dèferois

d'un hctujy qui auroit vieilli en labourant mes
terres 3 à plus forte raifon ne pourrois-je me
réfoudre à renvoyer un vieux domefique , en

le chaffant de ma maifon comme déjà patrie ;

& en l'éloignant du lieu oii il feroit accou-

tumé i & de Ja manière de vivre ordinaire
,

pour quelque petit argent que j'en pourrois re-

tirer en le vendant y vu même qiiil feroit aiijfi

inutile à celui qui l'acheteroit quà moi qui

l'aurais vendu» Voilà l'humanité accompa-
gnée d'un grand principe de juftice.

Cette grande douceur de Plutarque n'em-

pêchoit pas qu'il n'eut la fevérité convena-

ble pour faire châtier fes domeftiques qui

étoient tombés- dans des fautes dignes de pu-

nition ; mais il le faifoit fans emportement

Bz fans colère , Se feulement dans la vue de

les corriger. Sur cela Aulu-Gelle nous rap-

porte une aventure ,
que le Philofophe Tau-

rus lui avoit contée. Plutarque ^ dit-il , avoit
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lin efclave d'un naturel pervers & opiniâtre,

qui avoit quelque teinture de la. phihjophie

& quelque connoiffance des philojophes. Un
jnur

, pour quelque Jdute qiiil avoit commije y

Flutarque ordonna qu'on U dépouillât , Ij

qu'on lui donnât U jouet. Pendant que cela,

s'exécutoit y ce malheureux crioit de toute Ja
jorce qu'il ne meritoit point ce châtiment ,

6*

qu'il n avoit rien fait qui en fut digne. Comme
on continuait toujours ^ il renonça aux plain-

tes & aux cris ^ S' commença à jairc ci fort

maître des réprimandes tres-férieufes. Il lui

reprocha qu'il riétoit nullement philofophe

comme il s'en piquoit ; que cétoit une chofe

honteufe de fe mettre en colère ; qu^il avoit

Jouvent parlé contre celte pajfion ; qu'il avon
fait un beau traité ^ de la manfuétude ; que

tout ce qu'il avoit écrit dans ce traité ^ étoit

démenti par tout ce qu'il faifoit en cette occa-

Jïon y oii emporté par fa colère y il avoit lu

cruauté de le faire déchirer a coups de verges

fous fes yeux. Commuent _, coquin y répondit

doucement Flutarque y efl-ce que je te parois

en colère ? Mon vifâge y ma voix y ma cou^

leur y mes paroles y montrent-elles quejefois
traifporté de cette pajfion ? H me femhle qUe y

ni mesyeux y ni ma bouche y ne marquent point

ces excès de fureur. Je ne crie point à tue-

tète ; le feu ne me monte point au vifage ;

je n écume point ; je ne dis aucune parole

honteufe y 6* dont je doive me repentir ; en un
mot y je ne fuis point dans ces mouvemens &

* rxi^'i «'.p-.r; •>.{, de cohlhcnda ira.
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dans ces convuljions qui accompagnent ordi-

nairement les tranjports que tu me reproches ,

car voilà tous lesJignes de la colère yji tu ne
les fais pas. En même tems ^ fe tournant vers

celui qu'il avait chargé de ce châtiment : mon
ami y lui dit-il^ pendant que nous difputons

lui & moi y continue de faire ton office.

Voilà un fang froid qui fait bien tout ce

que Pon pourroit attendre de la fureur la

plus marquée. Piutarque croyoit qu'on pou-
voit châtier fans aucun mouvement de colère.

Mais je ne fais fi l'on ne trouvera pas que
fa bonté & fon humanité dévoient fouffrir

d'affifter lui-même à cette punition, & de
la faire continuer avec ce doux acharnement
qui n'eft peut-être pas moins blâmable qu'un
excès de colère.

On ne peut pas douter de la vérité de
cette petite hiftoire qu'Aulu - Gelle tenoit

de Taurus , & qu'il nous a confervée ; car

elle t^ conforme à ce que Piutarque lui-

même a écrit dans le même traité dont par-

loit fon efclave , où il fait entendre que
,

vaincu par les reproches de fa femme & de
^Q,s amis qui blâmoient fa trop grande dou-
ceur , il commença à s'aigrir contre les fautes

de fes domeftiques , & a les châtier fur le

champ. Moi-même, dit-iljy^ me fuis laiffé

emporter par ces reproches à m'irriter contre

mes valets , dans la penfée que n^étant point

châtiés y ils dtvenoient plus méchans. Mais
enfin y je me fuis apptrcu y quoique tard y pre^

miérement , qu'il valoit mieux les rendre plus
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mèchans par mon indulgence , que de me per-

vertir moi- même par ma Jévénté & par ma
colère , en voulant les corriger. Enfécond lieu,

j'en voyois plujieurs qui, par cela même qu'ils

n^étaient pas punis , avoient honte d'être mé-
dians , & pour qui le pardon devenait un
commencement d'amendement bien plus que

1-^auraitjait la punition même , ^ qui obéi/-

foient plus promptement à un Jcul clin d^œiL

de leurs maîtres ^ que les autres aux e'trivieres

^ aux coups de bâton; & par- là je me fuis
convaincu que la raijon efl plus digne de com-
mander que la colère.

A ces paroles , on croiroit qu'il fbuffroit

patiemment les fautes de fes valets fans les

châtier , Se qu'il pratiquoit le précepte qu'E-
piftete, qui vivoit dans le racme tems, donne
dans fon manuel ^ ; // vaut mieux que ton

valet fait méchant , qutjitu te rendais mifé-
rable. . . . Mais , diras-tu , mon valetfe trou-

vera fort mal de ma patience , & deviendra

incorrigible. Oui , mais tu t^en trouveras fort
bien , puifjue par fon moyen tu apprendras à
te mettre hors d'inquiétude & de trouble. Mais
ce n'étoit pas-là la difpofition de Pliitarque

;

il ne faifoit que difierer la punition de Tes

valets jufqu'à ce que fa colère fût pafiee
,

comme il le fait entendre dans la fuite : C'ejl

pourquoi, dit-il, il faut canniver d'abord à
ces fortes de jantes ; & quand on fefent effec-

tivement hors de toute pcjfion yf la faute pa-
raît grande au fens rajjis ^ & i une raifort

* Art. iS.
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nette & pure , alors ilfaut fe prendre à la pu-

nir y & riLen pas négliger la correclion j comme
ceux qui étant dégoûtés _, négligent les viandes.

Mais à la manière dont Plutarque corri-

geoit ce milérable efclave, je ne fais fi c'e'toit

attendre que les bouillons de la colère ï\x{-

fènt calmés , & fi ce n'étoit pas plutôt la

renfermer & la conferver en lui-même ]u{-

qu'après la punition. Il efl: pourtant certain

que Piutarque fe piquoit de douceur & de

patience; car dans le traité de la TuperCri-

ticn , il dit : J^aimerais beaucoup mieux que

tous les hommes dijent de moi que Plutarque

Ti a jamais été , que s'ils difoient ; Plutarque

eji un homme inconilant ^ léger , colère' y qui

punit les moindres fautes , qui entre en mau~
yaife humeur pour rien ,

qui Je Jâche Ji on

oublie de Vinviter à un jeflin ; ou qui , Jï des

affaires vous empêchent d'aller le matin àja
porte lui jaire la cour ^ ou que vous manqui&T^

de le fdluer _,
vous déchirera à belles dents ,

prendra votre fils pour le tourmenter , ou en-

verra fur vos terres quelque bête jeroce ^ qu^il

aura réfervée exprès , qui gâtera tous vos

fruits. Il eft aifé de voir
,

poirr le dire en

paiTant
, que ,

par ces derniers mots , Plu-

tarque fe moque finement des fables de la

fuperilitîon payenne ,
qui enfeignoit qu'Œ-

née, ayant oublié d'offrir â Diane les pré-

mices de fes fruits , envoya le fanglier Ca-
lydonien qui ravagea toutes fes terres.

Quand Plutarque ne nous apprendroit pas

lui - môme en propres termes qu'il s'étoit
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attaché à la philofophie académique , nous

le connoîtrions sûrement à Tes écrits. C'eft-

Li qu'il a puifé cette fagede «Se cette force

de fens , qui éclatent dans Tes ouvrages , &
qui frappent également ceux qui en connoif-

fcnt la fburce & ceux qui ne la connoiflent

pas. Car la philofophie de Socrate ell: la

fource du bon fens ik de la raifon , comme
Horace l'a reconnu dans fon art poétique :

J^a première choji & La plus nécejjaire pour

bien écrire , dit-il , c^eji le bon fens ; voilà la.

fjiirce de tout le rejle. Vous pourre\ puifer ce

bonfens dans la philofophie de Socrate, C'eft

ce qui l'a mis en état de pefer avec tant de

jurtefTe les aclions des hommes , de bien

démêler les mœurs & les caractères , & de

marquer les bornes précifes des vices & des

vertus fans jamais les confondre, & fans ja-

mais donner à l'un ce qui appartient à l'autre.

C'eft déjà un grand avantage , mais il y
en a un plus grand encore, c'eft qu'il a tiré

de là ces grandes & fublimes idées qu'il a

de la divinité de la religion. On ne fauroit

mieux parler de l'unité de Dieu , de fon

immenfité , de fa bonté & de la pureté de fon

effence. Il dit que Vejfence de JJieu nejl que

grandeur & majejlé , que bonté , qu^amour , que

magnificence ; que Dieu efi par-tout ; que c^ejl

un être heureux, immuable <& incorruptible ; que

fon nom véritable eft. Celui qui eft. Ses termes

ibnt remarquables \^ Il en arrive de la na-

* Dans Ton traite, Que Ç\~ fur la porte du temple d'A-
gnifioit le nioE'^ii , qui étoit polion àDe'iiihes, t. z, p. ^oj.
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tare , qui ejl mejurée par le tems , comme du
tems qui Id mefure ; il ny a en elle rien qui

demeure , ni qui foit fub/ijiant , mais toutes

chofes y font ou naiffantes , ou mourantes ,

étant mêlées avec le tems. Oejl pourquoi il

y aurait de timpiété à dire de ce qui. ejl ^

qu'il a été ou quil fera ; car ces termes font
des déclinaïfons , des changemens & des paf-

fages de ce qui neft point né pour demeurer

en être. Mais il faut dire de Dieu feu l qu^il

ejl y & il nejl point par rapport au tems ,

mais par rapport à réternité qui ejl immobile ,

non mefurée par le tems y ^ qui n^ejl fujette à
aucune déclinaifon , ni à aucun changement ^

6* dans laquelle il ny a rien qu'on puijfe dire

,

ni premier y ni dernier , ni nouveau. Dieu ejl

un , exijtant réellement , renfermant dans le

feul point préfent toute l'éternité ; & il n'y

a que lui feul qui foit véritablement
_, fans

qiion puijje dire quil a été , ni qu'il fera ;

& comme il ejlfans commencement , il ejl aiiffl

fans jin. Quelle définition plus grande pour-

roit-on donner de la divinité ?

li eft vrai qu'il emploie fouvent le terme

de dieux , comme Ton maître Platon. Mais

ce terme ne doit pas faire mal ju^er de fa

doctrine ; car il peut être expliqué favora-

blement , comme je l'ai dit ailleurs. Et en

plufieurs autres endroits il parle d'un feul

Dieu. Or il eft impoffible qu'un homme re-

connoiffe plufieurs Dieux égaux en puiflTance,

dès qu'une fois il a reconnu qu'il n'y en a

qu'un , &: que c'ell: le feul 8c unique prin-

cipe
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cipe de toutes chofes. Il dit que Dieu a pour
les hommes une bonté de père

, qu'il les

aime jd'une manière pleine de tendrefle , 8c

ne céfTe jamais de leur faire du bien. Que
la connoiiTance de Dieu e(l de tous les yeux
de l'ame le plus net Se le plus vif. Que le

plus grand malheur de l'ame , c'eft d'être

privée de cette connoiiTance
; que c'eft Dieu

ieul qui la donne , Se qu'il ne faut jamais

cefler de la lui demander. Que Dieu ne peut

être repréfenté fous aucune forme humaine.
Se qu'on ne peut s'élever à lui que par la

penfee.

Il ne parle pas moins bien de l'immorta-

lité de l'ame , qu'il reconnott fondée fur des

raifons qui fe tirent de la Divinité m.cme ;

c'eft-à-dire
,
qu^elle eft une fuite de la bonté

8c de la juftice de Dieu. Dans le traité oà
il recherche pourquoi Dieu punit tard les

méchans, il écrit : ^ Une feule & même ra'i^

fbn établit ^ prouve jolidtment ces deux vé-

rités y quil y a une Providence qui régît U
inonde i & que les âmesfuhjijîent après la, mort.

Si l'on ruine un de ces principes , on ruine

'néeejfairement l'autre. L'ame Juhjîjlant donc

après la mort , il ejl probable quelle reçoit

alors les peines ou les récompenfes quelle a.

méritées. Car
_,
pendant quelle ejl en vie ^ elle

combat comme un véritable athlète i ^ après

qiHelle a cejjé de combattre , elle reçoit alors

ce quelle a mérité. lirais les récompenfes ou
les châtimens quelle reçoit alors étant feule

* Tom. II
, pag, 25ot

Tome I, E
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( c'eft-à-dire dépouillée du corps ) pour tout

ce quelle ajait ici-basy ne nous touchent point

nous qui fommes en vie : car outre que nous

ne Us connoijfons pas y nous rejujonsfouvent

de les croire.

Plutarque étoit fi blefle des conféquences

dangereufes qu'on tiroit de la do<^nne d'E-

picure ,
qu'il entreprit de la combattre. Epic-

tete l'avoit déjà fait de Ton côté , mais on
peut dire qu'il n'avoit montré que le ridicule

de cette doctrine ; au lieu que Plutarque la

combat par des raifonnemens tirés du fonds

de la philofophie. C'eft dans le traité, Que
Von ne peut vivre agréablement en Juivant

les dogmes d'Epicure. Je me contenterai de

rapporter ici un de fes raifonnemens , qui

me paroît invincible : ^ Ces philoJoph.es , dit-

il, nont aucun fentiment , ni aucune idée des

voluptés de l'ame ; ils difent même qu'ils tien

veulent point avoir, yîu contraire ^ rappor-^

tant toujours au corps toute la faculté con-

templative de Vame ^ & la tenant plongée dans

les plaijîrs de la chair ^ comme avec des majfes

de plomb y ils ne différent en rien des palfre-

niers & des bergers qui mettent devant leurs

bêtes du foin s de la paille ou de l'herbe^ comme
la propre pâture de ces animaux dont ils ont

foin. N^eft-il pas vrai qu'ils veulent de même
que Vame s'engraiffe , comme un pourceau ,

de ces voluptés du corps , tant de celles quelle

a déjà eues y & dont le fouvenir la chatouille

encore , que de celles dont elle ejpere dejouir^
* Tojn. II, pag. ic^fî.
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ne lui permettant Jamais de fentir ni de re-^

chercher aucune volupté qui vienne d'elle f Eh
que peut -on imaginer de plus ahjurde , quy
ayant deux parties dijlincles dont l'homme tjl

compo/é , Hame ^ le corps , ^ l'ame ayant
parfa nature le premier deg:é d'honneur , ce-

pendant il y ait un bien propre (& particulier

pour li corps félon fa nature ^ & qu'il n'y en

ait aucun pour l'ame , mais quelle demeure
là oi/ive à contempler les affeclions & pafjlons

du corps , en y participant elle-même , ^ s'en

réjouiffant en efclave _, & quelle demeure là.

des Ja naijjance , fuis mouvement ^ fans au-
cune pajjion de jon coté f Jans aucun plaifir ,

fans aucun dejlr ^ ^' fans aucunejoie qui lui

foit propre & particulière ? car ilfaut de deux
chofes l'une , eu qu'ils fajfent nettement &
fins détour rhomme tout de chair ^ commefont
quelques-uns qui nient abfolwnent texiftence.

de l'ame ; ou quen nous laijfant ces deux na^
tures difdnctes , ils laiffent À chacune un bien

eu un mal qui luifoit propre ou étranger Com-
me de nos cinq feus de nature , chacun ejl defii-

né & approprié a un fujet ferfible , quoiqu'il

y ait entr'eux une fîmpathie qui fait qu'ils

ftntent les biens Ù les maux les uns des au-

tres ; le principal inflrument du fentiment de

l'ame y c'efl l'entendement : or il n'y a rien

de plus ridicule que de ne la'jfer à cet enten-

dement , aucun Jpeclacle f aucun mouvement ^

aucune paffion qui lui Joit propre & naturelle,

& dont Came puiffe jaire fon unique plaijir.

Il pouffe cela plus loin , 3c il eft fi eiichan-

E i

j
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té des plaifirs de l'efprit , qu'il avance une
chofe que je n'ofe prefque redire après lui ,

tant elle éprouvera ce contradiction de la

part d'une infinité d'hommes corrompus ^ il

faut pourtant avoir le courage de la dire. ^

Qui ejl-ce , dit- il
,
qui ayant faim ou foif,

prendrait plus de plaifir aje trouver auxfejlins

des Fhéaciens y qu'à lire la fable des erreurs

dUlyJje? qui efl-ce qui trouveroit plus de vo-

lupté à jouir de la plus bellefemme du monde ,

qu'à p^ff^r l^ nuit a lire ce que Xénophon a
écrit de Fanthée^ ou l'hifoire de Timocle'e écrite

par y^rijïobule , ou celle de Thisbé écrite par
Théopompe ?

Dans un autre traité il combat cette maxi-»

me des Epicuriens , Cache ta vie ; Se il fait

voir que c'eft un précepte qui n'eft digne que
d'un homme qui ne vivoit que pour le corps

,

Se qui ne fe jugeoit digne que de mener la

vie d'un ver , comme EpiClete le lui repro-

che. Les gens de bien ne vivent pas pour
eux j mais pour les autres. C'efl aux vicieux

à cacher leur vie , Se à fe tenir tapis dans

l'obfcurite. Il eft vrai qu'Epicure pouvoit
dans cette maxime n'avoir en vue que la

tranquillité qui fuit de l'obfcurité ; un trop

grand nom ell quelquefois pernicieux : Mon
fils , Jais- toi petit y difoit Parménion a Phi-

lotas. Ce vieux courtifan avoit obfervé que
les grands ne pardonnent guère à leurs in-

férieurs un mérite éclatant ; il refle toujours

dans l'efprit des hommes puifTans une idéç

!Tonîe II, pag. ioj>|.
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coiifufe , de cette vérité, qu'il n'eft de fupé-

riorité réelle
,
que celle qui naît de la vertu

Se des talens ; celui en qui cette fupériorité

fe trouve , ofïenfe leur amour-propre , Se en
eft haï; or il eft dans ce cas très-falutaire

d'avoir fuivi la maxime d'Epicure : Cache ta

yie.

Une des grandes qualités de Plutarque ,

Se celle qui eft la plus néceflaire à un hifto-

rien , c'eft l'amour de la vérité. Dans les vies

qu'il écrit 5 on ne trouvera jamais qu'il ait

cherché à donner au vice les couleurs de la

vertu 5 ni à la vertu les couleurs du vice.

Quand il nous peint Démétrius Se Antoine

,

qui étoient des monftres en cruauté Se en
toute forte de vices, il ne cache point ce

qu'ils ont eu de bon ; Se quand il nous peine

Lucullus , le fbuvenir des obligations que
lui avoit fa patrie, ne le porte point à dif-

fimuler ce qu'il avoit de mauvais , perfiiadé

que Lucullus lui-même ne voudroiî pas qu'il

payât ce fervice par un faux témoignage qu'il

rendroit à fa verna dans un récit inventé Se

fardé. Il relevé autant qu'il peut les vertus

des grands hommes ; Se pour leurs défauts

,

il ne les marque qu'autant que cela eft né-

ceftaire pour confèrver la reiTemblance , Se

il ne s'attacKe pas à les repréfenter exa61e-

ment dans fon hiftoire , mais il les paffe lé-

gèrement , comme épargnant Se refpeélant la

pauvre nature humaine , Se com.patiftant à fa.

foiblefTe
, qui ne lui permet pas de produire

un original tout parfait , Se qu'on puIHe

E iij
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prendre pour nn modela achevé de beauté 5

de vertu Se de iageiïe. S'il avoit fuivi cette

méthode dans fes Morales , il feroit à cou-
' vert de tout reproche ; mais il s'en ei\ écarté

en deux occadons fort importantes. La pre-

ini-ere , c'eft contre Hérodote , fur ce que

cet hillorien a mal parlé de la Béotie Se d^^s

Corinthiens ; l'amour qu'il avoit pour fa pa-

trie Fa porté a prendre les arm.es contre lui

pour défendre fes compatriotes, il a écrit

pour cet efFet un traité qu'il a intitulé de la.

mal:gnite d'Hérodote j où il s^emporte contre

ce père de l'hiftoire avec un excès indigne

d'un philofophe ; il ne fe contente pas de

lui reprocher des menfbnges 8c des fables

,

il l'accufe de malignité dans tous les fens que
ce mot peut avoir. Il ef!: vrai qu'il donne
de grands éloges à fon ftyle & à fa compo-
iîîion

;
par exemple :

Quand une hijioire ^ qui n^A rien defâcheux
ni de nuîjïble ^ ^ dit-il 5 ou quune narration

de chofes grandes & belles ejl compofe'e avec

élégance & avec force, comme celle d'Hérodote^

eu celle de Xenophcn. Et dans ce même traité

oii il s'acharne fi fort fur lui , il dit , Hère-

dote ejl lin homme très-habile dans Van aé-
crire. Son flyle ejî doux ; il y a une grande

force & une beauté inexprimable dansJes nar»

rations. Il chante fa fable comme un poète y

non pas en homme inflruit ^ mais d'une ma--

niere très - agréable , très- coulante ^ & très^

* Dans le traité , Qu'on ne peut pas vivre agréablement

félon Epicure j pag. 874, & îcçj.
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propre à chatouiller les oreilles ^ Vefprit,

•Mais il faut bien Je donner de garde de Jes

calomnies & de fes médijances cachées fous

Jesfigures tendres & polies , comme d'une can».

than de cachée fous des rojes , de peur que par

imprudence nous ne concevions des opinions

abfurdes ^ jauffes fur les villes les plus con-

fidérables , 6* Jur les plus grands hommes dû

La Grèce, Mais ici on p'eut faire à Piutarc^ue

le même reproche qu'il a fait à Hérodote ,

de n'avoir mclé des louanges à fes reproches

que pour donner à fes inventives plus d'au-

torité & plus de poids , & pour les rendre

plus croyables par cette afFedation de vérité.

Certainement il paroît que le grand fens

de Plutarque l'a abandonné en cette rencon^

tre. Comment a-t-il pu s'imaginer qu'Héro-

dote 5
qui écrivoit des chofes arrivées de fou

tems , ou pi^u de tems avant lui , & qui les

écrivoit iur le rapport de ceux qui les avoient

vues & qui en avoient été les témoins , ne

feroit pas plutôt cru par des leéleurs judi-

cieux , que lui, qui, cinq cens ans après,

vient s'infcrire en faux fur des mémoires ou
pollérieurs , ou qu'Hérodote pouvoit avoir

méprifés ? Il n'y a prefque pas un de fes re-

proches qui ne puife être facilement détruit.

Mais ce n'eil: pas ici le lieu de le faire ; Se

nous n'avons qu'A dire à Plutarque , que la

Grèce entière lui a répondu par avance , &;

l'a réfuté. Hérodote lut fon hitloire pendant

les jeux olympiques à toute la Grèce qui y
étoit afTemblée 3 3c on l'écouta avec tant

E iv
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o'applaudiflement , qu'on donna a fès livres

les noms des mufes , & qu'on crioit par-tout

quand il paiToit : Voila, celui qui a/i digne-

ment chante! nos victoires ,
6* célébré les glo-

rieux avantages que nous avons remportés fur
les Barbares. Efl-il vraifemblable que fi cette

l-iiloire d'Hérodote eût été remplie de ca-

lomnies & de médifances contre les Grecs ,

aucune de leur villes n'eût proteflé contre

elle 5 Bc qu'au contraire elles eulTent toutes

concouru d procurer à Thidorien le plus

grand honneur qu'aucun écrivain ait jamais

reçu ?

La féconde occafion où Plutarque s'eil éloi-

gné de fa fageiTe ordinaire ; c'eft lorfqu'il a

écrit contre les Stoïciens. Comme l'amour

qu'il avoit pour fa patrie lui a fait commettre

la première faute , le grand attachement qu'il

avoit pour la philofophie acad^ique qu'il

avoit embraffée, l'a précipité dans la féconde.

C'ell ce qui l'a porté à faire fes deux traités

contre le portique. Le premier. Les con^

tredits des Philojophes Stoïciens. Et le fécond,

jDes communes conceptions contre ces mêmes
philojophes. On ne fauroit nier que les Stoï-

ciens 5 en s'écartant des fentimens de Platon

& de Socrate , ne foient tombés dans de

grandes erreurs ; mais Plutarque eft injufte

de s'attacher à eux avec un fi grand achar-

nement 5 qu'il ne cefle de les accabler d'in-

jures. Il relevé beaucoup de contradiftions

qui peuvent être conciliées , & d'ailleurs eft?

il Julie d'imputer aux fondateurs , les extra-
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vagances de quelques difciples ? Et pour ce

qui eft des communes conceptions , elles ne
font pas toujours fi bleife'es que Plutarque

l'a cru. On peut fort bien accorder la plupart

de CQS notions avec les fentimens de ces phi-

lofophes. Les écrits de l'empereur Marc-An-
tonin Se ceux d'Epite^le feront toujours pour
cette fecle une alfez bonne apologie contre

tout ce que Plutarque en a écrit.

Nous ne favons point fi Plutarque fut bien

avantagé des biens de la fortune ; mais il

nous fait entendre lui-même qu'il vivoiî dans
un adez grand éclat, puifque dans la lettre

de confoiation qu'il écrit à fa fernme Ti-
moxene : Ne regarde^ point , lui dit-il , au:)c

larmes & aux lamentations de ceux qui vont
vous vijiter pour pleurer avec vous par une
coutume très - condamnable , qui s\Jl intro-

duite ; mais confidêrt\ plutôt combien vous
êtes enviée par ces mêmes perfonnes à caufe

des enjans qui vous rejîent , & à caufe aiijji

du bon état de votre maifon 6* de toute votre

yie. Car ilferoit honteux pour vous
,
que lors-

que tous les autresfe trouveroient tres-heureux

d'être en votre place , avec Vaffliclion même
qui vient de nous arriver y vous vous plaignif-

Jie\ de votre condition , & que vous condam^
naffie^ votre fortune préfente.

Une marque encore qu'il ne manquoit pas
de bien, & qu'il étoit de ceux qu'on appelle

heureux, c'eft qu'il ne fut jamais obligé d'em-
prunter & de pafTer par les mains des ufii-

ders, C'eft un bonheur qu'il vante lui-même

Ev
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dans fon traité : Qùil ne faut point emprun-^

ter CL ujure. Car après avoir beaucoup parlé

contre la cruauté des ufuriers : Ne croye^

pas y dit- il, quand je parle ainji , que faie

déclaré la guerre aux ufuriers , carjamais ils

nont emmené mes bœufs ni mes haras ^ appli-

quant avec beaucoup d'efprit , à la dureté

de ces ennemis du genre humain , ce qu'A-
chille dit des Troyens qui avoient enlevé la

femme de Ménéias.

Comme on ne fait pas précifément l'année

de la naiflance de Plutarque, on ne fait pas

non plus celle de fa mort. Vcfllus affure qu'il

a vécu jufqu'au règne d'Antonin. Car il dit

,

que cejmjous cet empereur qiiiljutfa'it grand-

prêtre d^Apollon y comme cela paroît par fon

traité : Si un vieillard doit Je mêler des affai^

res d'état. Si cela e(l , il parvint \ une grande

\ieillene. Car à la première année du règne

d^A ntonin le Pieux , il auroit eu quatre-vingt-

neuf ou dix ans. Mais dans ce traité on ne

trouve rien qui marque que Plutarque foit

allé jufques-là. Ce qu'on peut dire de plus

vraifemblable , c'ell: qu'il mourut quelques

années avant la fin du règne d'Adrien, à l'âge

de foixante - douze ou foixante-quinze ans.

Il compofa ce traité quelques années avant

fa mort , & alors il pouvoit fort bien dire

qu'il étoit vieux , & parler de fon grand âge.

Je finirai cet ouvrage par une réflexion

que fournit la grande réputation de Plutar-

que , c'eft que quand un écrivain a m.érité

par fes ouvrages l'approbation publique, loi
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poftérité , qui s'inftruit dans Tes écrits , lui

marque fa reconnoiiTance , & le confond avec

les plus grands hommes. Hérodote, Thucy-
dide 5 Xénophon parmi les Grecs , 8c Tire-

Live Se Tacite parmi les Romains , ne font

pas moins célèbres que les plus grands ca-

pitaines dont ils nous ont tranfmis les ac-

tions 5 Se que les plus grands princes fous

lef^uels ils ont vécu. Le nom de Piutarque

n'eil pas moins connu aujourd'hui , & ne le

fera pas moins dans tous les tems , que les

noms de tous ces hommes illuftres dont il a

écrit la vie. On peut dire même à l'avantage

des écrivains, que les plus grands héros ont

beau fuir VAcheron fur le char de Mars ^ com-

me parle Horace , s'ils n'ont un écrivain qui

rhante leurs grandes aclions , ils demeurent

plongés dans une nuit éternelle , fans qu'on

donne une feule larme à leur mort; Se leur

valeur n'a dans la {iiite des tems aucun avan-

tage fur la lâcheté cbfcure & cachée ; au lieu

qu'un grand écrivain n'a befoin d'aucun fe-

cours étranger pour fe rendre immortel , il n'a

befoin que de lui-même. Piutarque ne nous

inilruit pas moins aujourd'hui par fes beaux

traités de morale
,

qu'il n'a inftruit les Ro-
mains & ceux de Chéronée ; & Platon ne

nous eft pas moins utile qu'il ne l'a été aux

Athéniens.

%S!. ^

E vj



CATALOGUE
Des Ouvrages de Plutarf]^ue qui font perdus,

JL^

LES VIES.

_ „ A Vie d'Hercule.

Celle d'Hclîocie.

Celle de Pindare,

Celle de Craces & de Dai-
phantiis, avec leur Com-
paraifon.

Celle deLéonidas.
Celle d'Ariftomene.

Celle du jeune Scipion l'A-

fricain , êc celle de Mé-
tellus.

Celle de Tibère.

Celle de Claude.

Celk de Néron.
Celle de Caligula.

Celle de Viteîlius.

Celle d'Epaminondas Se du
vieux Scipion , avec leur

comparailon.

Dans les Vi£S qui nous ref-

tent j il manque :

La Comparaifon de Thémîf-
tocle Se de Camillus.

Celle de Pyrrhus & de Ma-
rius.

Celle de Phocion & de Ca-
ton.

Celle de Céfar & d'Alexan-
dre.

LES ŒUVRES DE MORALE.

îî Livres de Politique.

I Livre de l'Occafion , à

Théophrafte.

IV Livres des chofes ou-
bliées dans l'Hiftoire.

ÏI Livres des Proverbes.

VIÏI Livres fur les Topiques
d'Ariftore

II Livres de Socicles.

III Livres de la Juftice , à
Chryfippe.

I Livre de la Poétique.

LXÎI Tableaux hiftoriques &
poétiques.

I Livre de la Différence qui

ei\ entre les Pyrrhonieas

& les Académiciens,

IV L-'IVRES de Com-
mentaires fur Homère.

ÏV Livres de Commentaires
fur Héfiode.

V Livres à Empédode fur

la Quinteflence.

V Livres d'Eflais pour Se

contre,m Livres de Fables.

III Livres de la Rhétorique.

III Livres de l'Introdu^ion

de l'ame.

ÏI Livres d'extraits des Phi-

lofophes.

IIÏ Livres des Sens,

ÏJI Livres des Actions il-

^uftres des Villes,
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I Traité pour prouver qu'il

n'y a qu'une Acadcir.ie de

PLiron.

I Traité , où font les Idées.

I Traité , comment la ma-
tière des Idées crée ce qui

n'a point de corps.

I Traité lur le Théages de
Platon.

I Traité de la Défenfe de la

Divination , contre les

Académiciens.

1 Traité pour lavoir lequel

ell Je meilleur du nombre
pair ou de l'impair.

I Traité de la Coutume, aux
Stoïciens.

I Traité , comment il faut

entendre Epicnre.

I Traité des Dieux.

I Traité de l'Amitié, à Bi-

thynicus.

I Traité , Ci la Rhétorique eft

une vertu.

I Traité des Comètes.

î Traité pour prouver que la

vie des hommes reffemble

au jeu des dés.

I Traité , comment les oiflfs

doivent fe fervir des exer-

cices du Gymnafe.
I Trait'" de fon corps.

I Traité de la Parure.

I Tr. intitulé le Nourricier.

I Traité des caufes des fignes

d'Ararus.

I Tr. du tems de l'Iliade.

I Traité fur l'ouvrage de Ni-
candre appelle Thériaca

,

ou des bêtes venimeufes.

I Tr. comment on peut dif-

cerner la vérité de l'hif-

toire.

I Difcours poétique fur les

animaux qui n'ont point

de raifon»

G U E. io#

1 Traité des narrations pa-

rallèles des Grecs & des

Romains , fur les contra-

riétés des Epicuriens.

I Traité , que la dodrine des

Académiciens n'eft pas

contraire à la Divination,

I Lettre à Phavorinus.

I Traité de l'ufage des Amis,
1 Tr. du Libre-Arbitre pout

l'Académie , contre Epi-

cure.

I Traité de Queftions bar-

bares , étrangères.

I Traité du Celte de la Mère
des Dieux.

I Traité de Protagoras , ou
des Principes.

I Traité des Proverbes , de
ceux d'Alexandrie.

I Traité , ce que c'eft que
comprendre.

I Traité ,
qu'on ne comprend

rien.

I Traité contre les Stoïciens

6c les Epicuriens.

I Tr. des caufes des opinions

des Stoïciens fur les jourj.

I Tr. de la première confé-

quence contre Chryfippe.

I Tr. fi un Avocat doit pren-

dre la défenfe de tout le

monde.
I Tr. de confolation à Phaef-

tia.

I Tr. des dix lieux de Pyr-

rhon.

I Tr. des caufes & des lieux.

I Tr. des caufes des viciffi-

tudes.

I Tr. des Unités.

I Tr. fi un Citoyen doit don-

ner fon avis, quand il fait

qu'il ne fera pas reçu.

1 Tr. des opinions contraires.

I T. des queftions de femmes.
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I Tr. des Hommes Illuftres.

I Tr. Réponfes aux queftions

difficiles.

I Recueil d'Oracles.

I Tr. des Exercices,

I Tr. fi l'ame eft immortelle.

J Tr. de l'Acaraxie, c'eft-à-

dire de l'écac d'une ame
tjue rien ne peut troubler.

î Traité de la deicente dans
. i*antre defTrophonius.
I Traité , le Suppliant.

Un abrégé de Phyfique.

I Tr. des premiers philofo-

phes ùc de leurs fuccefieurs,

I Traité de la Matière,

I Traité de l'éducation d'A-
chille.

I Traité des Cyrénéens.

L'Apologie de Socrate,

La condamnation de Socrate.

I Tr. des animaux qui man-
gent la terre.

I Tr. des DiiTertations fur

les dix Cathégories.

I Tr, des Problêmes.

I Tr. des difFérens caractères

du difcours.

I Tr. de la manière de bâtir

les villes , & des opinions

des Physiciens.

1 Tr, des endroits favora-

bles dans les caufes.

I Tr. quelle eft la vie la plus

heureufe.

I Tr. de Difleitatîons phyfl-

ques fur les jours.

I Traité des Fêtes appellées

Dcedales , que l'on célé-

broit à Platées.

I Traité des Meubles.

I Traité de la Nohlcffe.

I Harangue à Dion 'pronon-

cée dans raffçmblée d'O-
ly mpie.

O G U E.

Exhortation à un jeune hom-
me qui étoit riche.

Si celui qui retient fon con-

fentement fur toutes fortes

de chofes , eft inutile ÔC

demeure fans action.

I Tr. de la Calomnie.
I Tr. de l'Ame.
I Tr. des Tremblemens dô

terre.

I Tr. comment il faut que
combatte un Lacédémo-
nien.

Exhortation à Efculape de
Pergame.

I Tr. de la ChafTe.

I Traité contre les Trom-
peurs.

I Tr. contre ceux qui négli-

gent la Philofophie pour
l'Art Oratoire.

I Tr. quel doit être le prin-

cipal foin des Poètes.

I Tr. de la Fin , félon Pla-

ton.

.1 Tr. de la différence infi-

nie qui fe trouve dans le

corps & dans l'ame des

hommes ,
pour ce qui re-

garde l'efprit & la vertu.

I Traité de l'éducation des

femmes.
I Tr. contre les forces du

corps.

I Tr. contre la NoblefTe.

I Tr. contre les Richefles.

I Tr. du Repos.

I Tr. fi la connollfance de

l'avenir peut être utile.

Averciflement , ou de l'em-

pire.

Comment on peut dans Çqs

emplois éviter le reprocha

de curioûté»



THÉSÉE.
( ^ ) v^ o M M E les géographes ont accoutumé

de mettre à l'extrcmité de leurs carres , les

régions qui leur font inconnues, & de marquer

à côté de quelques-unes : Au-delà il n'y a que

des Jables arides & pleins de bêtes féroces , ou
des marais impénétrables , ou les jrimats de la

Scythie , ou la mer glacée ; de même ,(b) mon
cher Senecion, dans ces comparaifons des vies

( a ) Comme les géographes

ont accoutumé de mettre a
l'extrémité de leurs cartes ^ les

réglons qui leur font incon-

nues ). La géographie eft la

fille de la philolbphie, 6: une
partie conlîdérable de l'hif-

coire ; ainfl les premiers géo-
graphes , étant tous philofo-

phes , ne fe contentoient pas

de marquer dans leurs cartes

,

la fituacion Se la diftance des

lieux , ils faifoient connoître

aulTi les mœurs des habitans
,

leur gouvernement , leurs

vertus , leurs vices , &c n'ou-

blioient rien de ce qui pou-
voir nourrir la prudence Se

contenter la curiolîté j c'é-

toienc de véritables Hillo-

riens. C'eft pourquoi PIu-

tarque a mis Hijîoriens pour
Géographes j comme Stra-

bon a appelle en quelque

endroit la Géographie j Hif-
toire.

( h ) Mon cher Senecion ).

C. SolTîus Senecio ,
qui fut

quatre fois conful; lapremiere

fois fous Nerva, & les trois

autres fous Trajan ; c'eft le

même à qui Pline écrit. Ceux
qui ont cru que Plutarque

adreffoit ces vies i Senecion ,

que Domitien fit mourir , fe

font fore trompés 5 ce Sene-

cion s'appelloir llerennius ^ ôc

non pas Soffiiis y &c il étoit

mort avant que Plutarque eût

fait ces dernières vies^
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des hommes illuflres , après avoir parcouru
tous les tems qu'une conjecture vraifemblable

a pu pénétrer , ou qu'une hiftoire circonftanciée

Se fuivie a pu nous faire connoître , (a) nous
pouvons dire de tout ce qui eft plus ancien :

Au-delà j c'eit le pays des fictions Se des monf^
très ; les poètes Se les faifeurs de fables habi-

tent ces terres ; tout ce qu'on y trouve n'a ni

certitude ni fondement. Ainfi , après avoir don-
néles deux vies de Numa Se de Lycurgue, (^) il

me lemble que nous pouvons remonter juf^

qu'à Romulus , puifque nous fommes fi près

de Ton tems : mais , comme (c) dit Efchyle ;

(a) JSlous pouvons dire de

tout ce qui ejî plus ancien :

Au-delà j c'eji le pays des fic-
tions & des monjlres). Plus

de cinq cens ans avant Plu-
tarque j Thucydide avoir re-

connu que tout ce qui précé-

doit les guerres du Pélopo-
nefe , étoit fore incertain à

caufe de ion antiquité. Il veut

parler des guerres des Medes
& de la guerre de Troie. Si

du tems de Thucydide , on
comptoit prefque au rang àzs

fables les guerres Médoifes
qui ne commencèrent que
cent ans avant Thucydide ,

que doit - on penfer de la

guerre de Troie & des tems
de Thelée

, qui ont précédé la

guerre du Péloponefe de près

de huit cens ans î Plutarque

dit fort bien que c'eft le

pays des fixions & àçs monf-
ires.

ib) Il me femhle que nous

pouvons rçmomerjufiju'à Ro-

mulus ^ puifque nousfommes fî

près de fon tems ). Ce mot de
remonter ne doit être rapporté

qu'à Numa. Plutarque n'avoir

garde de le rapporter à Lv-
ciirgue

,
puifque Lycurgue eft

plus ancien que Romulus.
( c ) Mats j comme dit Ef-

chyle : Q^ui ejî-ce qui fe préfcn-

tera devant cet homme ? Qui
pourrons -nous lui oppofer ?

Ce font deux diftèrens pafTa-

ges d'Efchyle , de la tragé*

die des Sept Chefs contre

Thebes. Un ofïîcier vient ren-

dre compte à Etéocle des

attaques des ennemis, & de»

poftes que leurs généraux oc-

cupent -, &c en les nommant
l'un après l'autre, il demande
au prince quels capitaines il

choilîra pour leur oppofer :

ain(î l'application que Plu-

tarque en fait , efl: très-jufte ;

mais il la change à fa ma-
nière pour l'accommoder â4
fujeç.
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Qui efl'Ce quife pré/entera devant cet homme ?

Qui pourrons-nous lui oppofer ? Qui ofera Lui

tenir tête? Le fondateur de la belle & fameufe

cité d'Athènes peut fort bien être comparé au

père de la glorieufe &: de l'invincible Rome.
Je fouhaite feulement que ce qu'il y a de fa-

buleux, fe laiiïant manier & purger par nos

écrits , prenne l'air de l'hiftoire ; mais fi l'on

trouve quelques endroits qui refufent opiniâ-

trement de devenir croyables , & qui ne puif^

fent fouifrir le moindre mélange de vraifem-

b lance
,
je prie les lecteurs de les excufer

,

& de recevoir favorablement ce qu'on peut

leur donner d'une antiquité fi reculée.

l'hefée & Romulus fe reiTemblent en plu-

fieurs chofes ; étant nés tous deux clandefti-

. nement 5 ils ont pafie tous deux pour (^>
enfans des dieux; (3) tous deux ont étevail^

lans , comme tout Le monde en convient ^ Se ont

joint la prudence avec la force ; ils ont tous

<ieux fondé les plus célèbres villes du monde ;

car l'un a bâti Rome , & l'autre a fondé

Athènes, en réduifant en corps de ville un
peuple qui étoit difpèrfé dans des bourgs; ils

•ont tous deux enlevé des femmes ; ils font

tombés l'un Se l'autre dans de grands mal-
heurs domelliques ; ils ont fouillé leurs mains

d\i (c) fangde leurs proches; & d la fin de
leur vie , (d) ils fe font tous deux attiré la

(a) Romulus pafTa pour cle Se Ion frère , & Thefée
fils de Mars , &: Thefée pour fut la caufe de la mort de fon
iîls de Neptune. père S^ de fon fîls.

(6) Pafïage d'Homère. ( d ) Ils fe font tous deux
(c) Romulus çua fon on- attiré la haine, de leurs si-^
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haine de leurs citoyens , fi l'on peut recevoir

pour vrai ce qu'on en a dit de plus apparent

Se de moins tragique.

(a) Thefée, du côté de fon père, defcen-

doit de l'ancien Erechthée Se des premiers

habitans de FAttique. (b) Du côté de fa.

mère, il éroit iflu de Pélops, qui fut le plus

puiflant de tous les rois duPéloponefe , non-

toyens , Ji Von peut recevoir

pour vrai ce qu'on en a dit de

plus apparent & de moins tra-

gique ). Plutarque ajoute ceci

pour faire connoître qu'il re-

jette toutes les fables qu'on
raconte fur la mort de The-
fée , èc particuliéreraenc fur

celle de Romulus.
( a ) Tnefée j du côté de fon

père 3 defcendoit de Vancien

Erechthée ^ & des premiers

habitans de l'Attique), Plu-

tarque appelle ici Erechthée

celui qu'on appelle plus ordi-

nairement Erichthonius j car

voici la généalogie de Thefée

<]u côté de fon père.

Erichthonius , ou Erech-

thée , fils de Yulcain & de
Minerve, ou de Cranaé, pe-

tite-fille de Cranaiis,

Pandion.

I

Erechthée II.

I

Cecrops- Ornée , père de

! , 1

Pandion ïî. Petéus , père de

Egée. Mneflhée,

Thefée.

Le premier Erechthée , ou
Erichthonius , étoit du tems
de Moyfe , vers l'an du mon-
de 2460, ou 1488 , avant l'erc

chrétienne 5 & avant lui il y
avoit eu à Athènes trois rois

,

Cecrops , Cranaiis ôc Am-
phictyon , fils de Deucalion

,

qui étant tous trois d'une

origine inconnue , furent ap-

pelles enfans de la terre ; àc

comme Erichthonius paCfoit

pour petit-fils de la (fille de
Cranaiis, Plutarque a fortbien

dit que Thefée defcendoit des

Autochîhones 3 c'eft-à-dire »

àt% premiers habitans de l'At»

tique ,
qu'on appelloit ^u-

tochthones, pa.vce qu'ilsétoient

nés dans le pays même , &
qu'ils n'étcient point étran-

gers.

( b ) Du côté de fa mère ^ il

étoit ijfu de Pélops , qui fut le

plus puijfant de tous les Rais

de Péloponefe , non-feulement

parfes richeffes ). Pélops étoit

fils de Tantale , & Phrygien
d'origine j il avoit porté dans

le Péloponefe des richeffes

immenfes qu'il avoit tirées

à^s mines du mont Sipilus,

Pélops, Pitçliée,^thra,The*

fée.
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feulement par fcs richeffes , mais encore par

le (a) nombre de fes enfans ; (ù) car il maria

pi'.ifieurs de fes filles avec les plus grands

feigneurs du pays
,
(c) 8c trouva moyen de

placer tous fes fils dans les états les plus con-

îidérables. Pitthée , ayeul maternel de The-
fée, fut un de (es enfans. (d) Il fonda la petite

ville de (<f) Trezene , & (/) il eut la réputa-

tion d'être le plus fage & le plus favanthomme
de fon tems. (g) La fcience, qui étoit alors en

ufage, confifloit particulièrement en fentences

& en moralités, comme celles qui ont tant fait

( a ) Il eut treize enfans de fa

femme Hippodainie.

(6) Car il maria plufieurs

àe fes filles avec les plus

grands feigneurs du pays ). Je
r.e trouve que deux filles , Li-

fîdice & Aftydamiei la pre-

mière fur mariée à Ale£lrion

,

ou , fe'on d'autres , à Neflor,

qui étoit fils de Pcrfce , roi

de Tyrinthe ; &: Aftydamie
f.it mariée à Stheneîus , roi de
Mycenes. Cette Aliydamie
efi: appellée par d'autres Ni-
cippe.

(c) Et trouva moyen de pla-

cer tous fes fils dans les états

les plus confidérables). A for-

ce d'argent il s'empara des

villes les plus confidérables

' du Péloponefe ,
qu'il mit en-

tre les mains de its enfans.

{d) Il fonda la petite ville

de Trezene ). Il y avoir à l'en-

trée du golfe Saronique deux
petites' places appellées Hy-
perea &: Anthea. Pitthée, af-

fifté de fon frère Trezen, s'en

rendit; naaitre , ôc en fit en-

fuite une feule & même ville,

qu'il nomma Trezene , du
nom de fon frère

, qui étoic

mort auparavant.

( e ) Ville de l'Argoîide ,

dans le Péîoponefe , à l'en-

trée du golfe Saronique.

if) Il eut la réputation

d'être le plus fage ù le plus

favant homme de fon tems),

Paufanias écrit qu'il enfei-

gnoit à Trezene la Rhétori-

que clans le Temple des Ma-
ÇtSy & vioi-méme y dit-il

, j'ai

1". un livre écrit parPitthée _,

'

qui mefut donnépar un homme
d'Epidaure ; mais on peut

douter avec raifon de^ cette

antiquité.

( g ) Ta fcience qui étoit

alors en uf.ige , confijîoit par-
ticulièrement en fentences &
en moralités). Cela paroît

,

non-feulement par les ouvra-
ges d'Héfiode qui floriiroic

environ cinq cens ans après

Pitthée, fîcpar ceuxde Théo-
gnis

, qui vivoit près de troi^

cens ans après Héliodc » mai$
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eftimer (a) Hénode, dans fon ouvrage inti-

tulé : Les Œuvres & les Jours,

Parmi les fentences de ce poëte , en voici

une qu'on donne àPitthe'e : (b) Tiens toujours

prête la recompen/e que tu as promifc à ton ami.

encore par les Proverbes de
Salomon

, qui vivoit deux ou
trois cens ans après Pit-

thée.

[a) Poëte grec, qui vj'/oit

environ cent ans après Ho-
mère.

( h ) Tiens toujours prête la

récompenfe que tu as promife
h ton ami). Le précepte que
confient cette lenrence de Pit-

tbée, a pouL- but de prévenir

Finjuftice de ceux qui retien-

nent le falaire des domeRi-
ques, des mercenaires, ou qui

ne le payent que fort tavdj

Amiot a traduit ;

injuilice qui n'eft que trop

commune. Le Lévitique con-

tient un précepte femblable â

celui-là, chap. XIX. Nonmo-
rabitur opus mercenarii tut

apud te ufqiie manl : « Le
35 falaire de ton mercenaire ne
55 demeurera point chez toi juf^

35 qu'an lendemain matin».
Car Kéfîode appelle dans ce

vers le mercenaire, ami.

Ib I D. Un loyer fuffifant à
l'ami fait rendu ). Par ces

mots
, je traduis prefque lit-

téralement le vers d'Hélîode,

qui dit :

Tu payeras promptement te falaire

Qu'auras promis au pauvre mercenaire.

Mais Héfiode parle de l'a-

mi , & non pas feulement du
mercenaire, & veut dire que
Izs amis fe doivent aimer ré-

ciproquement , & fe rendre

des devoirs mutuels avec
grande égalité. Je prends à

témoin Ariilote, 1. 9 , ch. i ,

des Morales a T^icomachus ,

où ,
parlant de l'amitié &:

des bons offices & devoirs

que les amis fe doivent ren-

dre mutuellement , fi Ton
yeut «^ue Tamicié foit de du-

rée , il met en queilion Ci

l'eftimation de la récompen-
fe qui eH due pour un plaifir

rendu , doit être remife au
jugement de celui qui a fait

le plaiilr , ou de celui qui

l'a reçu, & il conclut, par

l'exemple àx Protagoras ,

qu'elle doit être eftimée par

celui qui a reçu le bienfait »

& qu'il faut prendre pour rè-

gle cette fentence d'Héfiode :

M o-6:\ ^ ûr/if fû^K* M E ZI-
RIAC.
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Au moins Ariftote la lai attribue , Sc(d) Eu-

ripide, en appeliant Hippolyte le difciple du

faim Pathée , fait allez connoître la grande

opinion qu'on avoit de lui.

Egée n'ayant point d'enfans , & fouhaitant

d'en avoir, alla pour cet effet confulter Apol-

lon ; & l'on dit que la PrêtreiTe lui rendit qqX.

oracle fi connu ,
par lequel elle lui défendoit

de voir aucune femme avant qu'il fut de retour

à Athènes ; mais comme elle ne s'expliquoit

pas bien ouvertement , Egée , à fon retour ,

palTa par Trezene pour communiquer à Pitthée

cette réponfe du dieu, dont voici les propres

termes : Grand Frince , ne délie point le pied

du bouc avant que tu Jois de retour au milieu

de ton peuple.

(b) On ne fait ce que Pitthée fe promît de

cet oracle ; mais , ou par perfuafion ou par

adreffe, il fit coucher Egée avec fa fille ^thra.

Egée ayant découvert que c'étoit avec la fille

de Pitthée qu'il avoit couché , 8c fe doutant

qu'elle étoit grofife , cacha fous une grande

pierre une épée & des fouliers , fit part de ce

fecret à yEthra leule, Se lui recommanda en l^

quittant 5 que fi elle accouchoit d'un fils , &
{a) Et le Poète Euripide ). vers de la Tragédie d'Hippo*»

Plutarque faic allufion à ce lyce.

^ttttI'Kvtoç, dyv^ Un^iOùç TfatiSl^upLctla.

Hippolyte enfeigné par le chajie Pitthée. MeZ.

( b ) Onnefait ce quePitthée rion de connoître l'avenir , &
fe promitde cet oracle ).Cefut d'expli<]uer sûrement les or*-

apparemment cette aventure clés,

qui donna à Pitchée la réputa-
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que ce fils 5 étant devenu homme, eût la force

de lever cette pierre Se de prendre ce qu'il

avoit mis defTous , elle le lui envoyât avec

ces enfsignes , le plus fecrettement qu'il fe-

roit poffible ; C^) car il craignoit que les fils

de Pallas ,
qui étoient au nombre de cinquan-

te , Se qui le méprifoient parce qu'il n'avoit

point d'enfans , ne lui dreflalTent des embû-

ches , s'ils venoient à favoir ce qui fe paflToit.

(b) ^thra accoucha d'un fils, (c) Les uns

difent qu'il fut d'abord nommé Thefée à cauie

{ a ) Caj' il craignoit que les

fils de Pallas j qui étoient au

nombre de cinquante , & qui

le méprifoient parce qu'il n'a-

yoit point d'enfans , ne lui

dreffafjent des embûches ). Pal-

las éroit frère d'Egce ; &
comme celui-ci n'avoit point

d'enfans , les 'àls de Pallas ,

qu'on appclloit les Pallanti-

des, regardoienc le royaurAC

d'Athènes comme un bien

qui leur appartenoit , & qui

ne pouvoit pas leur manquer
après la mort de leur oncle.

Egée craignoit donc , avec

raifon ,
que il fes neveux ve-

noient à découvrir qu'il avoit fition _,
& encore adoption ; li

un fils, ils ne vîniTent aie bien que Thefée prit ce nom,
méprifer , ôc ne lui drelTaffent ou àzs marques de reconnoif-

.^ts embûches pour le faire fance pofées fous la pierre

,

appelle Celenderis ^ près du
port de Trezene \ Pitthée

ayant ménagé cela exprès

,

pour mieux perfuader que

Neptune étoit le père de l'en-

fant. L'endroit où Thefée na-

quit , fut long-tems appelle

Genethlicn , le lieu de la.

naifjance.

( c ) Les uns difent qu'ilfut

d'abord nommé Thefée, h caufe

des enfeignes qui avalent été

mifesfous lapierre). Plutarque

allègue deux raifons différen-

tes de la dérivation du nom
de Thefée , du même moc
grec, Thefis j qui lignifie pp-

périr avant que ce fils fiit de

retour à Athènes & qu'il pût

l'avoir reconnu ; ou même
qu'ils ne cherchairent les

moyens d'aflafliner Thefée ,

& que ce jeune prince ne fût

la vidime de leur fureur.

( b ) y£thra accoucha d'un

fils ), Cela arriva dans un lieu

ou de radoprion qui fut faite

de lui par Egée. Car les Grecs

comme les Hébreux , don-
noient toujours des nom.s

qu'ils tiroient des circonf-

tances p.irticulieres & des

événemensqui arri voient aux
chofes qu'ils vouloient nom-
mer. M£Z,
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des enfeignes qui avoient été mifes fous la

pierre 3 Se les autres fbutiennent que ce nom
ne lui fut donné qu'a Athènes, C^) après

qu'Egée l'eut reconnu. Pendant qu'il fut chez
fon grand-pere Pitthée , il eut un gouverneur
appelle Chonnidas, (b) auquel les Athéniens
fàcrifient encore aujourd'hui un bélier le jour

qui précède la fête de Thefée, (c) honorant
ainfi , avec plus de raifon & de juftice , la mé-
moire de celui qui avoit formé leur prince ,

(J) que celle de Silanion Se de Parrhafius ,

( a ) Lorfqu'Egée l'adopta ).

C'eli le fens de ces paroles

,

&: Amiot a mal traduit, quand
fon père le reconnut & l'avoua
pour fon fils y car Egée n'a-

voua pas feuleiDcnt Thefée,
mais il l'adopta pour le rendre
légitime, debàtardqu'ilétoit

,

afin qu'il lui pût fuccéder au
Royaume. Me Z.

( b ) Auquel les Athéniens

fàcrifient encore aujourd'hui
un bélier j le jour qui précède
la fête de Thefée). Ce facri-

fice du bélier
, que les Athé-

niens oftroient toutes les an-
nées au gouverneur de The-
fée , a donné lieu au pro-
verbe Ks/ii; Tfsîf!'/ v.-TTi'tia-iv

^

le bélier a payé l'éducation
_,

pour dire que les peuples ne
fauroient marquer trop de re-

fconnoifTance à ceux qui ont
bien élevé leurs princes , &
que toutes les récompenfes
ne font rien, fi on ne les re-

garde comme des dieux. Voi-
ti un bel exemple de la re-

connoiflance qui leur eft due ;

plus de treize cens ans après

la mort de Thefée, les Athé-
niens oifroicnt encore des

facriiîces à fon gouverneur.

(c) Honorant ainjî , avec

plus de raifon & de jujilce

,

la mémoire de celui qui avoit

formé leur prince ). C'efl: Ui4

fort beau fentiment . Les Athé-
niens honoioient la mémoire
de Chonnidas , qui avoit éle-

vé Thefée ; mais ils hono-
roient auflî en même tems
celle de Silanion & de Par-
rhafius

,
qui en avoient fait

des ftatues & àzs portraits.

Plutarque les loue beaucoup
plus des honneurs qu'ils reii-

doient au premier
, que de

ce qu'ils faifoient pour les au»

très. En effet
,
quelle com-

paraifon d'un gouverneur qui

forme un prince à la vertu, à

un flatuaire & à un peintre

,

qui n'en repréfentent que les

traits du corps ?

( d )
Que de Silanion & de

Parrhafius ). Parrhafius fut ua
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qui n'en avoient fait que des flatues Se des
portraits.

(a) Comme c'étoit encore alors la cou-
tume que ceux qui lortoient de l'enfance

,

allaflTent à Delphes confacrer à Apollon leurs

premiers cheveux , Thefee y alla comme les

autres , &: on aflure que le lieu où fe faifoit

cette cérémonie, porte encore fon nom , 8c

s'appelle Thefeia ; mais il ne coupa que {qs

cheveux de devant {b) , comme Homère dit

peintre excellent qui florif-

foit du tems de Zeuxis , en-

viron l'olympiade 9 5 . U avoir

fait un portrait de Thefée
,

qui, du tems de Pline , étoit

au capitole à Rome- Quant
â Silanion , fon métier étoit

de jetcer en bronze , & il ilo-

riflbit du tems de Lylîppus

,

environ l'olympiade 114,

>Mez.
( a ) Comme c'étoit encore

alors la coutume que ceux

qui fortoient de l'enjance , al-

lajjmt à Delphes confacrer a
ylpollon leurs premiers che-

yeux). Plutarque fait enten-

dre que cette coutume étoit

beaucoup plus ancienne que
Thefée ; mais Eullathe écrit

que ce fut Thefée qui com-
mença, & qui fut le premier

«^ui confacra fes cheveux à

Apollon â Délos , 5i non pas

a Delphes ; je ne fais d'où il

avoir tiré cette particularité.

Par un patlage de Lucien
,

s'il eft vrai que le traité de

la déefle Syrienne foit de lui

,

îl paroit que les Trezeniens

étoient les feuls de tous les

Grecs qui euflent cecçe cou-

tume de confacrer les pré-

mices de leurs cheveux , &
qu'elle ne commença qu'a-

près Thefée j car cette con-
sécration fe faifoit d l'hon-

neur d'Hippolyte, fils de ce

héros
, par tous les jeunes

gens de l'un & de l'autre

fexe , qui autrement n'au-

roient pas eu la liberté de fe

marier , & cela fe faifoit de
cette forte : on laifToit croître

\ts cheveux aux enfans juf-^

qu'à ce qu'ils fufTent grands;

quand ils étoient en âge, on
les menoit dans im temple,

on leur coupoit les cheveux ,

&: on les mettoit dans un
vafe d'or ou d'argent , fur

lequel on écrivoit le nom de
chacun , &: on le confacroic

dans le temple. Cette même
coutume étoit aufïï chez les

Afîyriens j les jeunes garçons

offroient leurs cheveux , Se

les jeunes hommes les pré-

mices de leur barbe.

( h ) Comme Homère dit que

faifoient les Abantes). Car
Homère les appelle o^ssf

>'.cu3>'>Ta5 , chevelus par der-

rière, L^s Abanççs font les
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que faifoient les Abantes; 8c cette manière

de fe couper les cheveux fut appellée rhe-

feide. {a) Les Abantes , dont parle Homère,
ne l'avoient priie , ni des (^) Arabes, ni

des (c) My Tiens , comme quelques-uns Font

cru ;mais pour empêcher leurs ennemis de les

prendre aux cheveux ,
{d) ils fe les faifoient

couper par devant , parce que c'étoient des

peuples très-belliqueux & pleins de hardief-

?e (^ ) 5 ^ui joignoient toujours l'ennemi, 8c

qui aimoient à combattre à coups de main

,

liaMcans del'Eubée, originai-

res de Thrace. Arillote écrie

que les Thraces ayant occupé

la Phocide , ceux qui habi-

toienc la ville Ahce s'emparè-

rent de l'Hubée , ôc donnèrent
le nom d'Abantes à fes ha-

bitans.

( a ) J:esAbantes dont parle
Homère, ne l'avoient prifc

,

ni des Arabes , ni des My-
jfîens). Comment i'auroient-iis

prife de ces peuples , avec

îerqueîs ils n'avoient encore
alors aucun commerce î Ils

l'avoient apportée , fans dou-
te , de Ti-irace.

(b ) Peuples entre la mer rou-

ge, l'océan ôcIegolfePerfîque.

(c) Peuples de Thrace fur

le bord du Danube. Il y en a

auffi en Alîe , entre la Lydie

&; la Phrygie. Ils defcendenc

des premiers.

( d ) C'eft auffi la raifon

pour laquelleAlexandre avoir

voulu que les Macédoniens
fe rafarfent la barbe. Voyez
Plutarque , Dits notables des

Pfi.ices, &c.

Tome L

( e ) Qui joignaient toujours

l'ennemi j & qui aimoient à
combattre a coups de main ),

C'eft l'éloge qu'Homère avoic

donné à ces peuples , lopg-

tems avant Archiloque ; car
dans le fécond livre de l'I-

liade , il dit : Elphenor y fils

de Chalcodon , nienoit les

Abantes , qui n'ont des che-

veux que par derrière , & qui

font fi belliqueux , qu'avec

leurs lances étendues , ils

percent les cuirajfcs de leurs

ennemis. Strabon , au cojti-

mencement de fon dixième
livre , explique fort bien ,

lç,iy:';<Ti u- ("oi , les lunccs

étendues. La lance , dit - il

,

cfi a deux ufages ; car ou
on la lance de loin , comme
Achille qui fe vantoit de j ci-

ter fa lance anffî loin qu'iat

autre pourrait lancer un ja-
velot ; ou bien on s'en fcrt

pour fe battre de près & a
coups de main ; & c'eft ce

qu'Homère appelle une lance

étendue
, parce qu'on ne la

jette jamais.

F
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comme {a) Archiloque Iç témoigne dans
cette élégie : Us ne connoijjent ni Usfrondes
ni les arcs ; mais fi-tbt que Mars a donné le

/ignal de la bataille _, ils fe battent a coups
d'épe'es ^ &font d'effroyables exploits ; car c\jl

la Jeule manière de combattre qu^aient apprije

les braves habitans de l'Eubée. On dit qu'A-
lexandre commanda, par la même raifon , à
iès capitaines de faire rafer les Macédoniens,
la barbe étant la prife la plus aifée qu'on
puiiTe donner à fon ennemi.

^thra cacha long-tems la véritable origine

de Theiee avec beaucoup de foin , & Pitthée

fit courir le bruit qu'il étoit fils de Neptune ;

car les Trezeniens (b) adorent particulière-

ment ce dieu : c'efl le patron de leur ville; ils

lui confacrent les prémices de leurs fruits , Se

fon trident eft la marque de leur monnoie :

mais dès que ce prince fut parvenu à l'âge de
l'adolefcence , 8c qu'il eut fait paroître qu'il

joignoit la force du corps , le courage & la

grandeur d'ame avec la prudence Se la ferme-

té, fa mère le mena près de la pierre ; & après

lui avoir découvert tout le myllere de fa naif-

fance , elle lui ordonna de tirer les enfeignes

que fon père y avoit cachées , Se d'aller le

trouver à Athènes par mer. Çc) Thefée leva

( a ) Poëte grec qui vivoic vant on l'appelloit Vautel de

du tems de Romulus. Jupiter Sthenien ; car tous

{h) Ils i'adoFoient fous le les anciens faifoient des au-

titre de Neptune , roi. tels ^ts premières grandes

{c) Thefée leva facilement pierres qu'ils rencontroienc.

la pierre ). Depuis ce tems- Il y a dans le cabinet de M.
là, c^tte pierre fut appeliée /a le duc d'Orléans , une cor-

pierre de Thcféc , éc aupara> n^lme aniicjue où cettç bif-
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facilement la pierre ; mais il refufa d'aller par

mer ,
quoique ce fût le chemin le plus sûr , 8c

que fa mère Se fon ayeul l'en priaiTent avec de

grandes inftances , parce qu'il y avoit beau-

coup de danger à aller par terre , n'y ayant

point de chemin qui ne fût rempli de voleurs ;

car ce fiecle-lA porîoit des hommes (a) d'une

taille prodigieule , Se infatigables dans les plus

tgrands travaux ; des hommes qui , en courage,

en force Se en viteiTe , furparToïent tous les

autres , Se qui, bien loin d'employer ces dons
de la nature à des chofes honnêtes Se utiles ,

prenoient plaiflr à commettre toutes fortes

d'infolences Se d'injullices, & faifoient con-
ûîkcî tout le fruit qu'ils pouvoient tirer de
leur puiffance , à aiïbuvir leur cruauté , Se i
fbumettre, A forcer Se à détruire tout ce qui

tomboit entre leurs mains. Ils étoient perfja-

dés qu'on ne loue la pudeur, la jaftice, l'é-

quité & l'humanité, que par foiblelTe de cou-
rage ,

pour n'ofer commettre des injuflices ,

ou de crainte d'en fouffrir, Se que ces qualités

tant vantées ne doivent point ctre le partage

de ceux qui ont la force de leur côté. Her-
cule, dans fes voyages , en extermina une
grande partie , Se les autres , épouvantés , fe

cachoient dans leurs cavernes lorfqu'il pafiToit,

Se n'ofoient paroître ; de forte qu'Hercule les

voyant abattus , les méprifa , Se ne fe donna

toiie efl: gravée. On y voit le gravure de cette cornaline

,
jeune Thefée lever une pierre eil: d'un goût exquis Se d'une
énorme, fous laquelle on dé- beauté parfaite.

couvre l'épée Se les fouliers ia) llefccs des Géans on.
qu'Egée 7 âvoic enterrés. La des Titans.

Fi»
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plus la peine de les pourfuivre. Mais après l0
malheur qui lui arriva de tuer (a) Iphitus , il

pafTa en (b) Lydie , oii il fervit long-tems
la reine (c) Omphale ,(d) s'étant lui-même
impofé cette peine., félon la coutume de ce

tems-là. Alors ,
pendant que la Lydie jouifloit

d^une profonde paix , 8c que tout y étoit en
sûreté , on vit renaître de tous côtés en Grèce
les premiers défordres

, parce qu'il n'y avoit

perlonne qui pût ni les punir ni les réprimer.

Voilà pourquoi tous les chemins par oii on
pouvoit aller par terre du Péloponefè à Athè-
nes , étoient très -dangereux. Pitthée donc
n'oublioit rien pour faire changer de deffein

à Thefée , & pour l'obliger d'aller par mer.

Il lui peignoit tous ces brigands l'un après

l'autre , Se lui racontoit tous les traitemens

qu'ils faifoient aux étrangers ; mais il y avoit

déjà long-tems que la gloire 8c la vertu d'Her-

( a ) Hercule devenu fu-

rieux , tua Iphitus , roi d'Oé-

chalie , en le précipitant des

murs de Tyrinthe.

( b ) Dans l'Alîe mineure,

entre la Carie Se la Lydie.

(c) Omphale, fille de Jar-

danus , & femme de Tmolu";.

( d ) S'étant lui-même z'm-

pcfé cette peine j félon la cou-

tume de ce tems-là ). Ceux
qui avoient commis quelque

meurtre , s'exiloient volon-

tairement de leur pays , ôc

s'impofoient certaines pei-

nes ,
jufqu'à ce qu'ils fuflent

ex iés ; & cette coutume ve-

noit , faris doute, en partie

des anciens Hébreux , à qui
Moyfe avoit établi des villes

de refuge, ann que celui qui
avoit tué quelqu'un par nié-

garde , s'y retirât jufqu'à la

mort du grand Sacrificateur.

Hercule alla d'abord à Pylos,
chez Nclée, ôc delà à Amy-
cles , où il fut expié par Dei-
phobus , fils d'Hippolyte ;

mais étant devenu extrême-
ment malade , & ayant con-

fulté Apollon , il lui fut ré~

pondu que fes maux ne ceffe-

roient qu'après qu'il auroit

été trois ans efclave : c'efl

pourquoi il fut vendu à Om»
phale. ApoUod, liv. ii*
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Cule lui avoient fecrettement enflammé le cou-

rage. Il n'eftimoit rien au prix de ce héros ,

Se étoit toujours prêt à écouter ceux qui lui

racontoient quel perfonnage c'étoit , Se fur-

tout ceux qut Favoient vu & qui pouvoient

lui apprendre quelque particularité de fa vie 5

dont ils euffent été les témoins. Alors on

voyoit manifeilement qu'il fouffroit les mêmes
agitations Se le m.ême travail d' efprit que fouf^

frit long-tems après lui Themillocle, quand il

dit que les trophées de Miltiade ne le laif-

foient point dormir. AufTi l'admiration que lui

donnoit la vertu d'Hercule , faifoit que fes

avions lui revenoient la nuit en fonge , Se

qu'elles le piquoient le jour d'une noble ému-

lation , & excitoient en lui un violent defir

de l'imiter.

La parenté qui étoit entr'eux augmentoit

encore fa jaloufie ; car ils étoient fils de deux

coufines germaines , fa mère ^îhra étant fille

de Pitthée, Se Alcmene, fille de Lyfidice. Or
Lyfidice oc Pitthée étoient tous deux enfans

d'Hippodamie Se de Pélops ; il trouveroit

donc que ce feroit une chofe honteufe Se in-

fupportable , qu'Hercule eût cherché par tout

le monde les brigands ,
qu'il en eût purgé la

terre Se la mer , Se que pour lui il évitât même
ceux qui fe préfentoient far fon chemin

;
que ,

par ce lâche embarquement , il déshonorât la

mémoire de celui que le bruit du peuple fai-

foit pafTer pour fon père , Se qu'il ne portât à

fon véritable père , pour toutes enfeignes , que

des fouliers , Se une épée qui ne conuoifibit

Fiij



t^6 THESEE.
pas encore le fang , au lieu de lui prouver la

r.obleiTe de ion extraflion par de grands ex-

ploits & par des avions immortelles. Avec des

îentimiens fi élevés , &: plein de ces réflexions,

il fe mit en chemin , réfolu de n'attaquer per-

fonne , mais de repoufler courageufement tous

les outrages & toutes les violences qu'on lui

feroit.

Comme il paflbit par les terres d'Epidau- I

Te(a), Periphetes (b) ,
quiavoitunemafTue

pour armes , &qui à caufedecela étoit appelle

le Porteur de majjiie , eut l'infolence de mettre

îa main fur lui & de l'arrêter ; Thefée le com-

battit & le tua ; & ravi d'avoir gagné cette

malTiie , il la porta toujours , comme Hercule

porta la peau de lion. Cette peau fervoit à

faire connoître l'énorme grandeur de la bête

qu'Hercule avoit tiiéé ; Se la mafïiie quepor-

toit Tiiefée , faifoit voir qu'elle avoir pu être

prife entre les mains de Periphetes , mais

qu'elle étoit devenue imprenable entre les

fiennes. Delà , traverfant (c) l'Illhme deCo-
rinthe 5 (^) il punit Synnis , lePloyeur de pins^

(a)D'Epiilaiire).VArgoli- fait mourir ceux qu'il avait

âe, flir le bord du golfe Saro- vaincus). Quand ce géant

nique , eft le chemin de Tre- avoit vaincu quelqu'un , il J
zeneà l'irthme. courboit deux pins, atta-

(b) Perîphcîes) ^ on Cory- choit à chacun un bras ÔC

netes. Celui-ci étoit fils de une jambe de ce miférable,

Vulcain& d'Anticlicifamaf- Se lâchoit en même tems ces

fùe étoit d'airain. arbres ,
qui emportoient les"

( c) Entre le golfe de Corin- membres qu'on y avoit atta-

che & le çoîfe Saronique. chés. Paufanias écrit
, que

id) Il punit Synnis , le de fon tems , fous le règne

Ployeurde pins j de la même d'Adrien , on voyoit encore

rnani^rs dont ce géant avoit un de ces pins près du rivage
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de la même manière dont ce géant avoit fait

mourir plafieurs pafTans. Ce n'eft pas qu'il eût

jamais appris rien de lemblable , ni qu'il s'y

fut exercé; mais il fit voir par cet effai que
la vertu eft toujours au-deiïlis de l'art 8c de

l'exercice. Ce Synnis avoit une grande fille

fort belle , nommée Perigone ,
qui avoit pris

la fuite voyant Ton père mort; Thefée couroit

de tous cotés pour la cherciier ; mais elle s'é-

toit jettée dans un bois épais tout plein de ro-

feaux Se d'afperges fauvages , qu'elle prioit

avec une fimplicité d'enfant , comme s'ils

l'eufTent entendue, les conjurant de la bien

cacher 8c de l'empêcher d'être appercue , Se

leur promettant avec ferment que s'ils lui ren-

doient ce fervice, elle ne lesarracheroit ni ne

les brûleroit jamais. Cependant Thefée l'ap-

peiloit Se lui donnoit fa parole qu'il auroit foin

d'elle 5 Se qu'il ne lui feroit aucun déplaifir.

Perigone, touchée de fes promefies , fortit du
milieu de fes brouflailles , Se alla fe rendre à
lui. Thefée en eut un fils, qui fut appelle Me-
nalippe. Il la donna enfuite eiî mariage àD^ïo,
née , fils d'Eurytus , roi ( ^ ) d'Œchalie. (b) De

( a)V.y avoit trois villes de cette colonie , ni de cette £i-

ce nom , une en ThefTalie

,

mille des loxides. l! paroîc
une en Arcadie , & une dans par quelques pafïages de Srra-

l'Eubée , & l'on difpute la- bon
, que les Grecs s'établi-

quelle éîoit la patrie d'Eury- rent à diverles fois dans la

tusj Sophoc'e & les autres Carie. Je ne fais où Amiot a
poètes font pour la dernière, pris qu'Ioxus bâtit la ville

( h ) De ce Menalippe na- des loxides. Plutarque n'en
quit loxus, lequel j avec Or- dit pas un mot , & jamais-

nytus j fut chef de la colonie cette ville n'a exifté. Tout
qu'on mena en Carie ). On ce qu'on peut conjeâ-urer de
1^ trouYS rieu ailleurs de ce ^ue dit Plutarque , c'eic

F iv
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ce Menalippe naquit loxus , lequel , avec
Ornytus , fut chef de la colonie qu'on mena
en Carie , d'où font venus les loxides , qui

,

de père en fils, ont confervé la coutume de
n'arracher 8c de ne brûler ni les afperges ni

les rofeaux , mais d'avoir au contraire pour
eux une efpe'ce de religion Se une vénération

particulière.

( û ) Il y avoit alors a Crommyon une Laie ,

qu'on appelloit la Phaye ^ qui n'étoit nulle-

ment une béte à méprifer , car elle étoit très-

d^ngereufe & très-difficile à vaincre. Thefée
la combattit & la tua en chemin faifant , afin

•qu'on ne crût pas que la néceiTité feule lui fît

entreprendre tout ce qu'il exécutoit; & per-

fuadé d'ailleurs qu'un homme de bien doit

non-feulement combattre lesméchans pour fe

défendre de leurs outrages , mais qu'il ell obli-

gé de chercher les bêtes les plus courageufes

& de les attaquer le premier. D'autres ont

pourtant écrit que cette Fhaye étoit une femme
de Crommiyon qui fe proftituoit à tous ve-

îians 5 & qui vivoit de meurtres & de brigan-

dages
;
qu'elle fut appellée la Laye à caufe de

ïts mœurs corrompues & de la méchante vie

qu'elle menoit , & qu'enfin elle fut mife i

mort par Thefée.

qu'en Carie îl y avoît une du territoire de Corinthe.

famille de gens appelles îo- Thucydide le place à (îx-

x'idts y coma:ie defcendans vingts ftades de la ville. C'eft-

d'ioxus. là que fe renoit cette Laie,

(û ) Il y avoit alors h Crom- Strabon nous apprend qu'elle

myon une Laie }. Crommyon étoit mère du fanglier Caly-

ou Cromyon, étoic un bourg donien. Liv. i.
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Près des frontières de Mégare (a) , il défit

Scyrron , S: le précipita du haut des rochers

dans la mer, félon la plus commune opinion ,

parce qu'il détroufToit les paflans ; ou , félon

d'autres , parce que ,
par une infolence Se par

un orgueil infupportable , il préfentoit fes pieds

aux étrangers, leur ordonnoitde les lui laver,

& pendant qu'ils le faifoient, il iespouflbit &
les précipitoit du haut de ces rochers. 11 efl: vrai

que les hiiloriens de Mégare , s'oppofant à

cette tradition,&:combattant,C 6) comm.e dit

Simonide , contre la longueur du tems , fou-

tiennent que Scyrron ne fut ni un brigand ni

un méchant homme , mais au contraire l'en-

nemi déclaré de ces fortes de gens , Se le bon
ami des gens de bien & des juftes (c) ; car tout

le monde fait, difent-ils, qu'^acus efl eilimé

le plus faint homme de fon tems. (d) On n'i-

gnore pas que Cychrée le Salaminien reçoit

des honneurs divins à Athènes , Se l'on con-

( a ) Sur les frontières de ter & d'^gine. On publia

l'Atticjue. que fa piété & fa juftice l'a-

(b) Comme dhShnonide ). voient rendu fl agréable aux
Il y a eu , en différens tems

,

Dieux
,
qu'il enobtenoit tout

quatre Simonides , tous Hif- par fes prières , & que par ce

toriens & Poètes j de forte moyen il fit cefTer une gran-

qu'il feroit difficile de déci- de famine & une horrible

der duquel d'entr'eux Plu- fécherefTe dont la Grèce étoit

tarque rapporte le témoi- extrêmement affligée,

gnage. Jecroirois quec'eftdu {d) On n'ignore pas que Cy^

plus ancien , de Simonide chrée le Salaminien reçoit des

Amorginus
,
qui vivoit vers honneurs divins a Athènes).

la 3c^ olympiade , du tems II étoit fils de Neptune &:de la

de Tullus Hoftilius. la Nymphe Salamis , &: telle-

Çc ) Car tout le monde fait

,

ment homme debien,qu'aprè5

difent-ils j qu'j^acus eft ejîi- fa mort on l'honora comme
vié le plusfaint homme de fon unDieu, non-feulement à Sa-

tems). ^acus, fils de Jupi- lamine, mais à Athènes.

F V
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noit alTez la vertu de Pelée & de Teîamon.
Or Scyrron fut gendre de Cycbrée Se beau-
pere d'JEacus , 8c ayeui de Pelée & de Teîa-
mon , (a,) qui naquirent tous deux de la nym-
phe Endéide , fille de Chariclo & de Scyr-

ron. ( 3 ) Il n'y a donc pas d'apparence que les

plus grands perfonnages Se les plus gens de
bien de toute la Grèce euflent voulu s'allier

avec un brigand , en prenant de lui & en lui

donnant ce que les hommes ont de plus pré-

cieux Se de plus facré. Ces mêmes Hiftoriens

ajoutent que Thefée ne tua pas Scyrron dans

fon premier voyage d'Athènes , mais long-

tems après , lorfqu'il prit (c) Eleufme, qui

etoit alors occupée par les Mégariens , Se

qu'il en chaiTa Dioclès qui en étoit Gouver-
neur. Voilà les contradi^ions qu'on trouve

iur cette hiftoire.

( a )
Qui naqiihenî tous deux qu'il ell ahCuvAe de penfer que

dtla nymphe Endéide j fille l'ayeul & le petit - fils aient

de Chariclo & de Scyrron ). époufé les deux fœurs , cela

Apollodore fait cette Nym- ne doit êtie d'aucun poids;

phe Endéide fille de Chari- car Apollodore même écrit

clo & de Chiron , & il clt que la femme de Teîamon fut

fuivi par d'autres Auteurs i Peribœe , fille d'Alcathous,

mais il eft plus sûr de corri- &: non pas Glaucé.

ger Apollodore , fur la foi {h) Il n^y a donc pas d'ap-

de Plutarque & des Hiflo- parence que les plus grands

siens de Mégare , qu'il avoit perfonnages & les plus gens de

confuîtés , que de corriger hlen de toute la Grèce). Il ne
ces derniers fur la foi d'A- parle que de Cychrce&:d'/î!a-

pollodore, dont nous n'avons eus, dont le premier fit fon

qu'un a/:>régé. Paufanias eft gendre de Scyrron , & l'autre

Hiême d'accord en cela avec en fit fon beau-pere ;
j'expli-

Plutarque i & pour ce que que cela
,
parce qu'on s'y étoic

Diodore rapporte, que Te- trompé,

lamon époufa , à Salamine , (c) Ville entre Mégare &
Glaucé , fille de Cychtée, àc Athènes.
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( ^ ) En pafTant par Eleufine , il lutta contre

Cercyon l'Arcadien , de le dé^t. Çb) Delà,
arrivant A Hermione , il fit mourir le géant

Damaftes, qu'on appelloit Procrujîe , ( c ) en

l'obligeant <îe s'égaler a la mefure de Tes lits,

comme il y obligeoit fes hôtes ; Se Thefee en

ufoit ainfi à l'imitation d'Hercule ,
qui punif-

foit ceux qui l'attaquoient du même genre de

mort qu'ils lui avoient préparé, (d) C'eil: ainfî

qu'il facrifia Bufiris , ( ^ ) qu'il étouffa Antée
en luttant avec lui. (/) qu'il tua Cycnus en

( a ) En pajfanî par Elcu-

fitie , il lutta contre Cercyon

i'Arcadien j & le défit ). Ce
Cercyon étoit fils de Nep-
tune ; il fut le prejnier qui

employa la rufe dans les com-
bats de la lutte. Thefée en fut

plus que lui , car il fut inltruit

^ar Minerve. Le lieu où fe fit

ce combat étoit encore appelle

la Falejîre de Cercyon j du
tems de Paufanias.

( b ) Delà , arrivant h Her-

mione , il fit mourir le géant

Damajies ). Je ne connois

point de ville nommée Her-
mione , entre Eleufine &
Athènes. Paufanias , dans {qs

Attiques , nomme Erione le

lieu près duquel Thefce tua

ce géant. Cela étant , il faut

lire dans Plutarque Erione
au lieu à*Hermione.

(c ) En l'obligeant de s'éga-

ler à la mefure de fes lits ). Ce
géant avoit plufieurs lits , &
quand un hôte'arrivoit chez

lui , s'il étoit grand , il le fai-

foit coucher dans unpetitlit,

^lui coupoiç tout ce qui paf-

foit la longueur du lit ; &: s'il

étoir petit , il le metroic dans

un grand lit, & à force de ma-
chines , il lui étendoit les

jambes jufqu'à la mefure du
lit ; c'eft pourquoi il fut ap-

pelle Procrujies , c'efc-à-dirc

qui étend parforce & avec vio-

lence.

{ d ) C'eji ainfi qu'ilfacrifia.

Bufiris ). Bufiris étoit roi d'E-

gypte &: fils de Neptune & de
Lyfianafle. Il facrifioic les

étrangers à Jupiter , & il vou-
lut faire le même traitement

â Hercule, qui fe laifTa mener
lié&garotté près de l'autel,

& qui ayant rompu fes liens ,

facrifia lui-même ce Tyran&
fon fils Amphidamas.

(e) Qu'il étouffa Antée),

Antée étoit roi de Lydie &: fils

de la Terre
,
qui lui redon-

noit de nouvelles forces fi-tôc

qu'il la touchoit ; c'eft pour-
quoi Hercule l'éleva en l'air

&: l'étouffà encre i^et bras.

( / ) Qu'il tua Cycnus en.

combat fingulier ). Il y eut

deux Cycnascontre lefquels
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combat Singulier , & qu'il brifa la tête à Ter-
merus , d'où eft venu (a) le proverbe , le mal
Termerien; car il y a de l'apparence que Ter-
merus caflbit la tête a.ux paiTans en la heur-

tant avec la Tienne. Thefée alloit punilTant de
même les médians, & il employoit juftement

contr'eux les mêmes fupplices qu'ils faifoient

foufFrir injuftement aux autres.

D'Hermione il arriva fur les bords du ( 3 )

Cephife , ( c ) où il trouva la famille des Phy-
talides qui venoit au-devant de lui pour lui

Hercule fe battît ; le premier

étoit fils de Mars &de Pyre-

ne : la foudre qui tomba au

milieu àts deux combattans

,

les répara : l'autre étoit auflj

fih de Mars & de Pelopée ,

&, il fut tué par Hercule.

{a) Le proverbe du mal
Tennerien ). Tous les Pro-

verbialiftes grecs , favoir , Sui-

<ias , Zenobias , Diogenia-

»us, Apoftolius, rapportent

ce proverbe j mais au nombre
pluriel ,"Î€fM£p« v.vv.r/^ les maux
Termenens , & difent qu'il

s'entend des grands maux.
Suidas en rapporte l'origine

autrement que ne fait Plu-

tarque j car il dit que les

grands maux s'appellerent

Termeriens , à caufe qu'en la

Carie il y avoir un lieu fort

d'afliette appelle Termerium

,

dont les tyrans fe fervoient

comme de prifon , &: ajoute

que ce lieu étoit entre Melos

& Halicarnaiïe. Strabon , liv.

14, fait mention d'un cap de

la Caîie , au territoire àes

Myndiens
, qui s'appelloîc

Termerlum. Apoftolius &
Suidas donnent encore une
autre oi\gine à ce proverbe ,

difant que les grands maux
s'appelloient Termeriens ,

parce que le jour qui doit

être à quelqu'un le terme de fa

vie, s'appelloit Ter/nia. L'em-
pereur Julien , en l'oraifon

contre le philofophe cynique

Héradius , fe fert de ce pro-

verbe au nombre lingulier ,

comme Plutarque. M E Z.

( b) Petite rivière de l'At-

tîque.

( c) Ou il trouva la famille

des Phytalides j qui venoit

au - devant de lui pour lui

faire honneur ). Paufanias ap-

pelle ces Phytalides , les d.t(~

cendans de Phytalus , à qui

Cérès avoir donné l'inten-

dance Aqs faints myfteres ,

pour lerécompenfer de l'hof-

pitalité qu'il avoit exercée

à fon égard , l'ayant reçue

fort humainement dans fa

maifom
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faire honneur (a). La première chofe qu'il de-

manda 5 ce fut d'être purifie
,
pour pouvoir

être admis aux faints myfteres. (b) Les Phy-
talides le purifièrent avçc toutes les cérémo-

nies accoutumées ; Se après avoir fait un facri-

fîce pour fe rendre les Dieux favorables , ils

le logèrent &: le régalèrent dans leur maifbn.

Ce fut-là le premier bon accueil qu^il reçut

dans fon voyage. On tient que Thefée entra

dans Athènes le huitième d^Août. (c) Il trou-

va cette ville , en gén^fal , pleine de troubles

I B I D. Quelques-uns de la

race des Phytalides ). Paufa-

nias es - Attiques nous ap-

prend que les Phytalides

étoient les defcendans de

Phytalus , lequel ayant reçu

avec honneur dans fa maiion

la déeîTe Cérès , eut d'elle

pour récoinpenfe la plante du
figuier , & enfeigna le pre-

mier aux Athéniens à plan-

ter Se cultiver cet arbre , dont
il reçut beaucoup d'honneur,

lui éc toute fa race , comme
cémoignoit une cpigramme
grecque qui étoit fur le tom-
beau de Phytalus, que Pau-
fanias rapporte. Quant à l'ex-

piation de Thefée , c'étoit une
fuite de l'idée qu'avoient les

anciens du meurtre
, qui de-

voit toujours être expié 3 idée

poiiffée à un tel excès, qu'il

fallut qu'Apollon même fefît

expier pour avoir tué le fer-

pént Python qui défoloit la

Grèce. Me z.

( a) La première chofe qu'il

demanda
_, ce fut d'être puri-

fié). Quoiqu'il n'eût tué que

des brigands , il crut ne pou-
voir être admis aux myfteres
de Cérès avant que d'être ex-

'

pié.Celaerrremarquable: tout

meurtre devoir être expié.

( b ) Les Phytalides le pu-
rifièrent avec toutes les céré-

monies accoutumées ). Cette
cérémonie fe fit à l'autel de
Jupiter pacifique , ad aram Jo-
vis Meilichii ^ qui étoit près

du Céphife.

( c ) Le 8 du mois , Cronius,
qu'on appelle aujourd'hui

Hccatombaron.Ce mois étoit

appelle ainfi , à caufe que les

chofes grandes font dénotées
par le mot Hécaton , &: en ce

tems-là le foîeil fait fon plus

grand cours , c'ell-à-dire , de-
meure plus longuement fur

l'horizon qu'en toute autre

faifon
, & fait les plus grands

jours de l'année. Suidas &
Harpocration font d'un autre

avis 3 car ils difent que ce

mot fut appelle Hecatom-
bson à caufe Ats fréquentes

Hécatombes qu'on ofïroit en
ce mois-là. M E Z,
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& de diflentions , & en particulier la maifon

royale dans un très-grand deTordre ; car Me-
dée s^étant faiivée de Corinthe, avoit cherché

un afyle chez Egée , & vivoic avec lui dans un

honteux commerce , lui promettant que paf

fès remèdes elle lui feroit avoir des enfans^

Cette femme avertie de Farrivée de Thefée

Se de fes deiTeins , avant qu'Egée eut le tems

de le reconnoitre , fut fi bien tourner i'efprit

de ce Prince déjà alfoibli par les années , Se

que les diîférens partiai^qui regnoient dans la

ville 5 avoient rendu timide oc foupconneux,

qu'elle lui perfùada d'empoifonner fon fils

dans un feftin qu'il lui feroit comme à un

étranger. On alla donc de fa part inviter The-
fée. Quand il fut dans la falle , il ne jugea pas

à propos de déclarer qui il étoit ; mais vou-

lant donner occafion à fon père de commen-
cer cette reconnoiflance , dès qu'on eut fer-

\ï ,
(a) il tira fon épée comme pour couper

les viandes. Egée , reconnoilTant tout d'un

(a) Il tira fon épée comme ou un grand poignard ,
qu'ils

pour couper les viandes ). Si portoient toujours pendu

ce paflage n'eft pas corroni- près de l'épée , afin de pou-

pu , Plutarque s'eft affuré- voir faire dans les facrifices

ment trompé fur les manie- les fondions auxquelles ils

res de ces tems héroïques, étoient obligés. Cette cou-

Ces héros ne coupoient pas tume eîl très-bien prouvéepar.

les viandes avec la même un paiTage du troiliéme livre

épce dont ils fe battoient

,

de l'Iliade, où Homère dit,

mais avec un grand couteau-, v. 171.

*''H 01 TTcep ^ic^ioç fjLîycL nià7^îQV ctnv ccùù^to ,

Agamemnon tirant le poi- gnard qui ééoit toujourspendu
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coup cette épe'e, renverfa d'abord la coupe

oii e'toit le poifon , fit enfuite beaucoup de

queftions à Thefée ; & après l'avoir embraffé

,

il convoqua fur le champ une aflemblée géné-

rale , oii il reconnut fon fils devant tous les

Athéniens ,
qui le reçurent avec une très-

grande joie à caufe de fa valeur. On dit que

le lieu où la coupe fut renverfée , ( ^ ) eil le

même qu'on voit aujourd'hui dans le quartier

appelle Delphinium , & qui eft enfermé de
murailles; car lamaifon d'Egée étoit dans cet

pris de fon épée , coupa la

laine de la tete des agneaux.

Ainfî Thefée ne tira pas l'é-

pée qu'il avoit de fon père ;

mais pour faire voir cette

cpée , il tira fon poignard ,

parce que pour le tirer , il fal-

loir jetter fon manteau en ar-

rière & faire voir l'cpée par

conféquent. Je croirois qu'il

ne manque qu'un mot à ce

paffage , & que
,
pour le ré-

tablir , il ne faut qu'ajouter

l/^ot 5/iW>t.i<!r htfo^ f-:ti.' . Plu-

tarque avoit dit , fans doute :

Thefée tira fon poignard ^

comme pour couper les vian-

des ,€f fit voir fon épée ; Egée
la reconnut d'abord , ôcc.

(a) EJi le même qu'on voit

encore aujourd'hui dans le

quartier appelle Delphinium ,

&qui eji enfermé de murail-

les ). Les Athéniens par reli-

gion avoient enfermé de mu-
railles le lieu où la coupe de
poifon avoit été renverfée.

I B I D.Au quartier qui s'ap-

pelle Delphinium ). Le grec

dit auflî if ùi^ftÙK, Amioc

traduit ^ devant le temple que

l'on appelle Delphinion. Je ne
crois pas que ce pourpris fût

dans le temple d'Apollon
Delphinius , mais en un en-

droit tout proche ; car à caufe

de ce temple , le quartier de
la ville où il étoit s'appelloic

Delphinium. Mon opinion eft

fondée fur deux raifons j la

première eft que ce pourpris

étoit au même lieu où ancien-

rvement étoit la maifon d'E-

gée , comme Plutarqu€ l'af-

fure ; mais la maifon d'Egée
étoit fur pied lorfque Thefée
vint à Athènes ; & néanmoins
le temple d'Apollon étoic

tout bâri , hormis-'le toit ,

comme nous l'apprenons de
ces paroles de Paufanias en
fes Attiques : Il y a dans
Athènes un autre temple d'A.~

pollon furnommé Delphinius.

On dit que ce temple étant

tout bâti j honnis le toit ^

Thefée _, fans être connu de
perfonne j arriva dans la

ville; & parce qu'il portait

une longue robt qui lui allait
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endroit - là ; & une marque certaine de cette

vérité, c'ell que le Mercure qui eft à la porta

orientale de ce temple, eft appelle encore au-
jourd'hui le Mercure de la porte d'Egée.

Les fils de Pallas avoient eipéré jufqu'alors

de fuccéder à Egée , qu'ils croyoient fans en-

fans ; mais Thelée ayant été reconnu pour le

véritable héritier du royaume , ils ne purent

fupporter (.-z) qu'Egée, qui n'étoit , difoient-

ils , que fils fuppofé de Pandion , & qui ne
defcendoit en aucune manière des Erechthéi-

des 5 non-feulement ne fe contentât pas de ré-

gner , mais qu'il voulût encore faire tomber le

royaume entre les mains d'un étranger & d'un

inconnu. Ils prirent donc les armes; & s'étant

partagés en deux bandes ^ les uns conduits par

leur père , partirent du bourg de Sphette ea

jufqu'aux talons j & avait fes chambre , ou palais de juftice

,

cheveux agencés fort propre- qui s'appelloit t^t aéa^ ^ic,

ment j,
quand il fut a^ipres du où l'on jugeoit des meurtres'

temple ^ ceux q:ii bâtiffoient commis de propos délibéré

,

le toit lui demandèrent par mais qu'on foutenoit avoir

manière de rijée j où allait été faits juftement. Thefée

ainft feule une Jeune pucelle lui-même y fut cité en juftice

prête a marier. "Thefée ne vou- pour avoir tué Synnis & Scyr-

lut pas fe faire connukre an- ron , &c pour le meurtre des

îrement; mais déliant j comme Pallantides , dont il fut ab-

on dit j des bœufs qui étoient fous. M E Z.

accouplés a une charrue , qu'il ( a )
Qu'Egée

,
qui n'étoit

,

trouva là par hafard j il prit dijoient-ils
_,
que fils fuppofé

le joug & le jettapar-dejfusle de Pandion). Car on avoir

temple j beaucoup plus haut dit en effet qu'Egée étoit fils

que ceux quihâtijfolentle toit, de Scyrius, & que Pandioa

Ma féconde raifon eft qu'au voulut faire croire qu'il étoit

lieu appelle Delphinium , il y fon fils. Les Pallantides ne

avoit d'autres bâtimens outre manquèrent pas de relever

le temple d'Apollon , & par- ce bruit , qui écoit tout à leur

liculiérement une falle , ou avantage.
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plein jour, Se allèrent droit à la ville ; les au-

tres fe mirent en embufcade dans le bourg de

Gargette , afin de furprendre leurs ennemis

par deux difFérens endroits. Ces derniers

avoient avec eux un héraut nommé Léos , du

bourg d'Agnus , qui découvrît à Thefée tout

ce fecret. Thefée ,
profitant de cet avis , alla

attaquer brufquement cette troupe qui étoit

en embufcade , & la tailla en pièces. Celle

que menoit Pallas ayant appris cette nou-

velle , fe débanda Se fut entièrement difper-

fée. Delà vient , dit - on
,
que les habitans

de (a) Pallene ne s^allient jamais avec ceux

(b) d^Agnus , & que dans les cris publics on

n'y crie jamais , comme dans tous les autres

endroits de l'Attique , C^) yicoiiete Leos , à.

caufe de l'averfion horrible qu'ils ont pour ce

mot Leos , qui eft le nom de ce traître.

^' Thefée ne pouvant fouffrir Toifiveté , Se

voulant d'ailleurs attirer l'amour du peuple,

alla contre le taureau de Marathon ,
qui in-

commo^doit extrêmement les habitans ( /) de la

contrée appellée Tétrapole ; Se l'ayant dompté
& pris tout en vie , il le fit paffer au travers de

la ville 5 afin qu'il fût vu du peuple , («^ ) & le

facrifia enfuite à Apollon Delphinien.

{a) Bourg de TAttique , {d) De la contrée de Tétra-

célebre par un beau temple de polis). Técrapolis en grec figni-

Pallas. C'étoit le domicile fie quatre villes , aufli cette

des Pallantides. contrée s'appeîloitainfi, parce

{b) Autre bourg ^e l'At- qu'elle comprenoit quatre vil~

tique fur le bord de l'Euripe. les ou quatre bourgs ; favoir

,

( c ) Ecoute^ y Peuple. Leos (Mno'é , Probalinthus, Trico-f

fignifie peuple , & c'écoit le rythus , Se Marathon.

Inom de ce héraut. (e) Et le facrifia cnfuitc À
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(a) Pour ce qui eft du conte que l'on fait

d'Hécalé 5 & de la réception qu'elle fit à The-
fée dans fa maifôn , il ne paroît pas entière-

ment éloigné de la vérité ; car anciennement
tous les bourgs des environs s'aiïembloient

toutes les années pour faire à Jupiter Heca-
lien un facrifice appelle Hécale/ien , & dans
lequel "fis honoroîent particulièrement cette

Hécalé, qu'ils appelloient par un diminutif,

Hécalene , en mémoire de ce qu'ayant reçu

chez elle Thefée encore jeune , elle le faiua

Se le carefTa, en le nommant toujours par des

diminutifs, félon la coutume des vieilles gens.

Cette bonne femme avoit fait vœu que , fi

Thefée revenoit heureufement d'une expédi-

tion qu'il alloit entreprendre , elle feroit un
fàcrifice folemnei à Jupiter; mais elle mourut
avant cette expédition ; & Thefée étant de
retour 5 ordonna qu'on feroit ce fàcrifice, Se

qu'ony rendroit a Hécalé toutes fortes d'hon-

neurs en reconnoiffance du bon accueil qu'elle

lui avoit fait , Se de l'affeclion qu'elle lui avoit

Apollon Delphinîen ). Paii^a- à Cyrrha , comme Plutarqut
nias ciit qu'il le facrifia à Mi- même l'écrit dans fou traite

nerve. Diodore eft du fenti- de l'indujirie des animaux,
ment de Plutarque 5 mais il C'efl cette colonie de Cretois

afiure que ce fut Egée qui qui, en reconnoiflance, avoit

le facrifia , oc non pas The- confacré le temple d'Apol-
fée. Ion Delphinien.

Apollon étoit appelle Del- {a) Pour ce qui eji du conte

p^inie/ij parce qu'il avoit tué que l'on fait d'HécaU). Ce
le ferpeat Python qu'on ap- conte étoit fi généralemeni

pelloit Delphine i ou plutôt reçu , que Callimaque fit fui

parce qu'il avoit donné un cela un poëme qu'il nomma
dauphin pour guide à une co- Hécalé, du nom de ceil^

^nie de Cretois qui aborda lx)mie Î^ïhm^
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témoignée, (a) C'eft ainfi que Fe'crit Philo-

chorus.

Quelque tems après arrivèrent à Athènes
les ambaffadeurs du roi Minos

,
qui venoient

pour la troifiémefois demander le tribut qu'on

avoit coutume de lui payer ( b) pour la mort
de Ton fils ; (ç) car Androgéos ayant été tué

en trahifon dans l'Attique , Minos y porta le

fer Se le feu ; 8c les dieux , d'accord avec lui

pour venger ce meurtre, défolerent tout le

pays par la pelle Se par la ftérilité, Se firent

tarir les rivières. Les Athéniens accablés de
tous ces fléaux, eurent recours à l'oracle d'A-

pollon, qui leur répondit qu'ils ne trouveroient

la fin de leurs miferes. Se que le ciel ne feroit

appaifé que quand ils auroient fait à Minos la

fatisfa^lion qu'il exigeroit. Ils envoyèrent

donc en Crète des arnbafladeurs en état de

fupplians (d),^our lui demander la paix.

( a ) Ceji ainfi que l'écnt quatre fils ; Caticus , Deu-
"Philochorus ). Philochorus ,

calion , Glaucus , Andror
auteur Athénien

,
qui vivoit géos.

du tems de Ptolemée Philo- (c) Car yindrogéos ayant
pator, deux cens ans ou en- été tué en trahifon dans l'At-

viron avant l'ère chrétienne, tique). Egée Tavoit fait tuer

Il avoit fait pluiieurs ouvra- dans le bourg d'CEroé, parce

ges confidérables que nous qu'il favorifcit les Pallanti-
• n'avons plus ; comme l'hif- des , & leur avoit promis du
toire des Athéniens ou de fecours. D'autres difent qu'il

l'Attique , en XVII liv. un avoit été tué par le taureau

catalogue à&s Archontes , un de Marathon , ôc que Minos-

4ivre àts Sacrifices , les ori- en avait accufé injuflemenc

gines de Salamine , deux li- les Athéniens,

vres des Olympiades ,& XVII {d) C'effc-à-dire avec des
livres des combats des Athé- couronnes de branches fur la

niens. tête , &: <^xs rameaux envi-

(b) A caufe d'Androgéos

,

ronnés de petites bandelette*

^Is de Minos ). Minos avoic de laine blanche.
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Minos la leur accorda 5 (a) à condition G(iîede

neufenneufansilsluienverroient un tribut de
fept jeunes hommes , & d'autant de filles ; Se

c'efl: en quoi prefque tous les hiiloriens font

d'accord. Pour rendre cette hiiloire plus tra-

gique 5 la fable y ajoute que ces enfans étoient

deVorés par le Minotaure , ou qu'enfermés

dans le labyrinthe dont ils ne pouvoient trou-

ver l'ilTae , ils y mouroient de faim, (b) Et
pour le Minotaure , que c'étoit , comme dit

Euripide , un mélange horrible ^ un monjlre

affreux , moule homme & moitié taureau. Mais
Philochorus écrit que ceux de Crète, bien

loin d'avouer ce fait , difent au contraire que
ce labyrinthe n'étoit fimplement qu'une pri-

fon 5 où l'on n'avoit d'autre mal que d'y être

{a) A condition que de neuf
en neuf ans ). Les interprètes

s'étoient fort trompés â ce

pafïage, Amiot fur- tout
,
qui

a traduit , fous condition que

l'efpace de neuf ans durant

ils feraient tenus d^envoyer

chacun an en Candie , &c.

«o< in"v. E7WI' ne figriifie pas

fendant neuf ans j mais de

neufen neuf ans j chaque neu-

vième année. Les exemples en

font fréquens , &: on en trouve
dans Plutarque même. Com-
ment les Athéniens auroienr-

ils confenri à ce tribut
,
qui

,

payé neuf ans de fuite, auroit

emporté toute leur jeunefTe ?

au lieu que cet intervalle de
neuf ans leur donnoit le tems
<ie refpirer , & de le fournir

fans épuifer leur ville.

{h) Et pour le Minotaù'-

re j que c'était _, comme dit

Euripide , in mélange hor~

rible j un monjire affreux >
&c. ) Minos avoir accoutu-

mé de facrifier toutes les an-

nées à Neptune le plus beau
taureau qu'il eût. Un jour

il en vit un fi beau
, qu'il

en fut charmé ; èc au lieu

de le facrifier, il en mit un
autre à fa place. Neptune ,

irrité , rendit Padphaé amou-
reufe de ce même taureau ;

& Dédale déshonora fon arc

en fervant cette malheureufe
reine dans cette horrible paf-

fion , qui donna la naif-

fance â ce monftre appelle

Minotaure , homme & tau-

reau. Voilà ce que die U
fabl«.
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sûrement gardé
;
que Miiios , pour honorer

la mémoire de Ton fils , avoit établi des jeux

où les vidlorieux recevoient ,
pour prix de

eur adrelTe , ces enfans qui étoient gardés

dans ce labyrinthe , Se que le premier qui

vainquit, (a) fut un des plus grands feigneurs

de fa cour , & le général de fes armées , nom-
mé Taurus 5 homme rude Se brutal , & qui

traitoit fort cruellement Se fort fuperbement

;es Athéniens, (b) Ariftote lui-mcme , dans

(à république des Bottiéiens , témoigne aiïez

:lairement qu'il ne croyoit point du tout que
:es enfans fuflent mis à iriort par l'ordre de

Minos
,
puifqu'ils affurent qu'ils vieillifToient

ians l'efclavage , en gagnant miférablement

eur vie par le travail de leurs mains. Il ra-

:onte qu'il y a pludeurs flecles que les peu-

îles de Crète , voulant s'acquitter d'un ancien

(a) Fut un des plus grands
eigneurs de fa cour , & le

rénérai de Jes armées j nom-
né Taurus ). Cela eft plus

'raifemblable que la manie-
e dont Pal^phatus explique
etce fable. II dit que ce Tau-
us étoit un homme de la

our de Minos
, que Pafî-

>haé en devint amoureufe ,

ic que Minos ayant découvert
e commerce , envoya cet

qu'il y envoya ; de forte qu'îL

prit le parti de s'en fervir

pour punir tous les criminels

& les ennemis qui tomboienc
entre fes mains , & dont il fe

vouloit défaire y & qu'ayant

pris Thefée dans un combat ,

il l'envoya à ce Taurus, mais
qu'Ariadne lui donna fecret-

tement une épée , avec la-

quelle il le tua.

( b )AriJlote lui-même j dans

mant trop hardi fervir de fa république des Bottiéiens ),

'alet à fes bergers fur les Parmi les ouvrages d'Arif-

nontagnes , & que ce jeune
lOmme fecoua ce joug , &
è rendit fî redoutable ,

que
vlinos l'ayant voulu faire

•rendre , ne put en venir à

>out . & perdit tous ceux

tote qui fe font perdus , il

y en avoit un où il décrî-

voit le gouvernement de cent

cinquante-huit républiques j

& c'ell celui dont Piucarque

parle.
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vœu 5 envoyèrent à Delphes leurs premiers

nés ;
que les deicendans de ces efclaves Athé-

niens s'étant joints à cette troupe , y allèrent

avec eux ; (^) que n'y trouvant pas de quoi

vivre , ils paiïerent en Italie , Se s'établirent

dans la Fouille ; (b) qu'ils repayèrent en

Thrace , où ils furent appelles Bottiéiens ,

( c ) & que delà vient que leurs filles , dans

un facrifice folemnel qu'elles font toutes les

années , chantent toujours à la fin de leurs

hymnes ce refrain : Allons a Athènes. Mais

{a) Que n'y trouvant pas

de quoi vivre ^ ils payèrent en

Italie, & s'établirent dans la

Touille ). Il eil certain que
l'ille de Crète a envoyé plu-

fieurs colonies en Italie. Stra-

bon marque Brindes & les

Salantins pour colonies de

Crète. Il paroîr même , par

un paflTage de ce même An-
leur , que cts Candiots qui

pafTerent en Italie , y allèrent

fous la conduite de Thefée -,

qu'ils furent joints par une

autre troupe du même pays

,

qui avoir pafTé en Sicile fur

ries vaifleaux de Minos , &
<jue n'ayant pu s'accorder

avec ces derniers , ils paf-

lerent dans cette partie de la

Thrace , appellee Bottiée.

{ h ) Qii'ils repajj'erent en

Thrace , où ils furent appel-

les Bottiéiens ). Strabon , en
parlant de la Thrace , dit : le

jJeuve Axius fépare la Bot-
tiée de la terre Amphaxite ,

& reçoit lefleuveErigon. Mais

ce pafTage de Plutarc^ue fait

entendrequ'ilsdonnerent eux-

mêmes ce nom à la terre qui

les rei^ut.ô: je crois qu'ils l'ap

pellerent iâv.T./iar, altricem

terranij parce qu'elle fe trouva

aflez bonne pour les nourrir.

{ ç ) Et que delà vient qut

leurs filles , dans un facri-

fice folemnel qu'elles font tou-

tes les années j chantent tou-

jours a la fin de leurs hym-

nes , allons a Athènes ). Uni
grande partie des Bottiéien,

confervoit toujours un ten

dre fouvenir d'Athènes , ;

canfe de leur origine i 5

c'efî: fur cela, je penfe ,
qu'ef

fondé ce que rapporte Thu
cydide ,

que lorfque les Athé

niens allèrent porter leur

armes dans la Bottiée , ô

affiéger Spartole , ils ne 1<

firent que dans l'efpérance qu<

cette ville fe rendroit à eti>

par la fadion àts hahitan;

qui étoient de leur parti

mais que le parti contrair<

prévalut , &: fit venir du fs-

cours d'Olinthe.
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cela fait voir combien il ed dangereux de s'at-

tirer ia haine d'une ville qui lâit bien parler

,

& où toutes les m^ifes fieuriiTent ; car Minos

a e'té toujours décrié Se di tramé dans les théâ-

tres d'Athènes, (u) Cett inutilement qu'Hé-

fiode Ta appelle le (b) roi très-jujie , {c) Se

( a ) C'ejî inutilement qii'Hé-^

fîode Va appelle le roi très-

fujle , & qu'Honiere l'a nom-
mé l'ami de Jupiter ). Plu-

larque combe ici dans une
faute que beaucoup d'auteurs

ont faite avant ôc après lui.

Il 7 a eu deux Minos qui ont
régné dans Crète 3 l'un fïls de
Jupiter & d'Europe , & l'au-

tre fon petit-fils & iîls de Ly-
cafte. Le premier fut un roi

très-juite j c'efl: pourquoi on
a feint qu'il étoit juge dans

ies enfers ; èc l'autre fut un
tyran. Ce eiu'Homere & Hé-

lîode ont dit du premier ,

JPlutarque l'attribue au der

nier , comme s'il n'y avoir

eu que lui de ce nom. Fia-

ton a fait deux fois la même
faute dans fon dialogue qu'il

a appelle Minos j mais PIu-

tarque eft moins excufable,

en ce qu'il avoit oui dire

quelque ehofe de ces deux
princes , comme cela paroîc

par ia fuite , & que celaTuffi-

foit pour le ramener à la vé-

rité , s'il avoit voulu s'en

f«l înftruire ; car Diodore les a

tiil très-bien diftingués tous deux

dans fcn s^ -ivre.

(6) Roi très-jii/ie).Ce(i

l'f dans le pafTage ou Héilode

dit : Que Minos régna fur

plrtjteurs peuples , tenant lé

fceptre de Jupiter ; c eft-à-

d):e , comme Platon l'expli-

que , éûint inltruit par Jupi-

ter à gouverner fes peuples

avec juftice , car les rois juftes

tiennent le fceptre de Dieu ,

& ils ont Dieu pour précep-

teur &c pour maître.

Ibid. Le témoignage d'He-

Jlode qui l'appelle très-digne

roi ). Le mot grec i • \iv -a-roç

ne fe peut rendre en françois

d'une manière équivalenre ;

car c'elt un fuperlatif pris du
poficif ,ô v.v.i

,
qui lignifie

roi t comme qui diroit tres-

rui. Au relie , ce pafTage d'Hé-

{Iode ne fe trouve point dans

les œuvres de ce poète que

nous avons ; mais tout ceci

que Plutarque rapporte , du
tort que les poètes tragiques

ont fait à Minos , eft em-
prunté de Platon , au dialo-

gue intitulé Minos , où il

allègue ce pafTage d'Héfjode

en ces termes » Tv t-i'cT'oi

2r»»l«7 (iti'.xia)^ y c'ed-à-dire ,

à-peu-près , le plus roi de

tous les rois mortels. M E Z.

(c) Et qu'Homère l'a nom-

mé l'ami de Jupiter ). C'eft

dans le 1
9^ livre de l'OdilTce

,

AI9Ç fj-iyàk* la.firv% ,
propre-

ment
,
qui s'ejl entretenu artQ
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qu'Homère l'a nommé Vami de Jupiter, (/z) Le^

te'mbignage des poètes tragiques a prévalu ,

& de deilus leur théâtre , ils lui ont donné

par toute la terre la réputation d'un homme
barbare & cruel , {b ) quoiqu'on dife commu-
nément qu'il eft le légillateur Se le roi, & que

Rhadamanthe n'ellque le juge qui fait obrer-

ver les loix qu'il en a reçues.

Jupiter ; ce que Platon ap-

pelle la plus grande louange

qu'on puiffe donner.

{a) Le témoignage des po'ites

tragiques a prévalu ). Plucar-

que a pris ceci du Minos de

Placon , où Socrace répond

à celui qui lui demande , d'où

vient qu'un roi , à qui Ho-
mère &z Héfîode ont don-

né de (î grandes louanges ,

pafTe pourtant pour un hom-
me barbare èc cruel î II lui

répond , dis-je : Croyez-moi;

tous ceux qui feront foigneux

de conjener une bonne répu-

tation . doivent bien prendre

garde de ne point attirer la

haine des pactes ; car le témoi-

gnage despottes ejî d'un grand

poids & pour la louange &
pour le blâme j & c'eft en quoi

Minos a fait une faute qu'on

ne fauroit trop blâmer j d'a-

voir déclaré la guerre a cette

ville (Ar.hencs), où feurit toute

forte d'érudition ^ & où règne

fur-tout la tragédie y qui eft

une ancienne invention de cette

ville j S" non dePhrynicus ni de

Thefpis ; car la tragédie eft

un po'dme tres-amufant & très-

propre à divertir le peuple ;

c'ejî dans ce po'ime que nous

avons lancé tant de traits

contre 3/fno5 , pour nous\

venger du cruel tribut qu'il

nous faifoit payer. Voila en

quoi il a manqué j d'avoir

attiré la haine de nos Atké^

niens j & voilà la fource de

tous les mauvais bruits qui

courent de lui j quoiqu'il ait

étéfort homme de bien j très'

jujîe j & un excellent légijla'-

teur.

(b) Quoiqu'on dife commu-
nément quil efi le légifateur

& le roi j & que Rhadamanthe
nejî que le juge quifait ohfer-
ver les loix qu'il en a reçues ).

Ceci eft encore pris du même
dialogue de Platon, où So-
crate , après avoir fait voir

qu'Homère , dans fon Odyf-
fée , ne fait mention que de
Minos, à qui il donne un
fceptre d'or , dit que Rhada-
m.anthe étoir un homme de
bien , & qu'il avoir été inf-

truit par Minos
, qui ne lui

avoir pas en feigne la fcience

d'un roi , mais feulement à
obéir à fes ordres , en ren-

dant la julHce & en faifanc

obferver Çqs loix.

Le
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Le tems de ce troiiléme tribut étant venu ,

les pères qui avoient des enfans , fe voyant
contraints de les livrer pour tirer au fort

,

commencèrent tout de nouveau à. murmurer
contre Egée. Ils fe plaignoient ouvertement >

qu'étant feul la caufe de tout le mal , il étoit

le feul qui n'eût point de part à la peine , Se

que lorfqu'il faifoit paHer fbn royaume entre
les mains d'un étranger ou d'un bâtard ^ il les

voyoit fans douleur privés de leurs enfans
légitimes. Ces plaintes touchoient fenfible-

ment Tiiefée
, qui , reconnoiflant qu'il étoit

jufte de courir la même fortune que fès fu-

jets, (a) s'offi-it volontairement lui-même ,

fans vouloir tenter la fortune du fort. Cette
générodté remplit d'admiration tout le mon-
de 5 & l'on fut charmée de voir qu'il s'égalât

lui-mêm.e au peuple , Se qu'il eût des fenti-

mens , non de roi , mais de citoyen. Egée fit

tous fes efforts pour l'en détourner ; mais
voyant qu'il ne pouvoit le perfiiader. Se qu'il

étoit inébranlable a fes prières & à fes remon-
trances 5 il tira les autres enfans au fort.

iB) Hellanicus dit pourtant qu'on n'y em-

- ( a ) S'o^rlt volontaire- Catulle a fuivi cette tradî-
ment lui-même , fans vouloir tion

, qui fait bien plus d'hon-
tenter la faveur du fort ). neur à Thefée :

Ipfe fuum Thcfeus pro caris corpus Athenis ^

Proficere opîavit _, &:c.

• {h) Hellanicus dit pourtant Mitylene , Se l'autre de Mi-
^'on n'y employait point du let ; le premier beaucotip plus

tout le fort ). n y a eu deux ancien que l'autre , car il écoic

hiftoriens de cenom, l'un de plus vieux qu'Hérodote, Il

Tome L G
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ployoit point du tout le fort ; ( ^ ) que Mines
venoit en perfonne

;
qu'il choififfoit lui-mcme

ceux qu'il vouloit. Se (b) qu'alors il choifit

Thefée fo=us ces conditions
; que les Athé-

niens fourniroient le vaifleau
;
que les enfans

s'embarqueroient avec lui fans porter aucunes

armes , Se que la mort du Minotaure les déii-

vreroit de ce tribut. Auparavant il n'y avoit

aucune efpérance que ces enfans puflent fe

fauver ; c'eft pourquoi le vaiiTeau qu'on en-

voyoit 5 avoit toujours des voiles noires ,

pour marquer qu'ils alloient à un danger eVi-

dent 8c certain. Thefée fut fi bien raffurerfon

père par les grandes promefTes qu'il lui fit de

tuerie Minotaure, que déjà plein d'efpérance,

il donna au pilote une voile blanche, Se lui en-

joignit très-exprefTément de la mettre à fbii

retour fi fon fils étoit échappé, fmon de re-

venir avec la noire ,
qui apprendroit de fort

loin fon malheur. Simonide affure que la voile

avoit fait plulieurs ouvrages (b) Qu'alors il chotfit The*
qui fe font perclus. Se ev^ fée fous ces conditions; que

tr'auttes l'hilloire de l'Atti- les Athéniens fourniroient le

que , dont Thucydide a porté vaiffeau ). C'eft -à- dire
, que

t.t]\\^t\Vi.çnt y
qu'elle étoit pré- les Athéniens

, pour l'hon-

cife & ferrée ^ mais qu'elle neur de leur roi Se de leur

n'étoit pas exadepour les tems. état , voulurent fournir 1«

( a ) Que Minos venoit en vaiffeau que Thefée devort

perfonne ^ & qu'il choi/ijfoit monter avec les autres en-

lui-méme ceux qu'il vouloit ). fans , afin que fon voyage
Diodore a fuivi les mémoi- parût plus volontaire que
res d'Hellanicus; car il écrit forcé , & qu'il n'y eût plus

que Minos alloit tous les fept un air d'efclavage. J'expli-

a-ns à Athènes , avec une que le fens de cette condi^
grande armée , exiger ce tri- tion

, parce qu'on ^^ eil

tui. çrornpé.
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qu'Egée donna , n'étoit pas blanche , mais

rouge , ( ^ ) &: teinte en écarlate ; & il con-
vient que ce devoit être la marque de leur fà-

lut. Il ajoute que le pilote de ce vaiiTeaa etoit

PhéréclusAmarryadas; mais Phi! ochorus écrit

que ce pilote s'appelloit Naulitheus
; qu'il

étoit de Salamine , & ( 3 ) qu'il fut donné à

Thefée par Scyrrus , avec un autre matelot

nommé Phaeax, pour être à la proue; (c) car

( a ) Et teinte en écarlate).

Pliinroi^e rapporte ici les pa-

roles mêmes de Simonide
,

qui appelle «rSoç •rpii-x la fleur

d'yeufe , ce que les anciens

appellent 7rpi»<j *ajc7To» , ôc coc •

cum ilicis j le fr^nt , les haies

d'yeiife ; car cec arbre porte

un fruit de couleur d'écarla-

te , 'I>î^e< c/|,fc )tx« T«pà lut /SaAafOC

xoxK.ôi' T/fa *o<v«x3:' , Thc'o-

phrafle ; ce qui le rend crès-

propre à la teinture. On pré-

tend que ce coccum ilicis efl

tout plein de petits vermif-

feaux dont le fang fait cette

belle teinture
, qui delà eft

«ippellée vermillon , a venni-
eellis. Coccum ilicis celervimc

in vermiculum fi mutans. Pli-

ne 24. 4.

(b) Qu'ilfut donnéà The-

fée par Scyrrus). Scyrrus, qui

étoit Athénien , ne pouvoir

pas donner à Thefée un pi-

lote d'Athènes
,

puifque ,

comme Plutarque va le dire,

les Athéniens, ne s'étoient

pas encore appliqués à la ma-
rine j & que par conféquent

ils n'avoient point de pilotes :

voilàpourquoiil lui en doiuia

un de rifle de Salamine , où
il y en avoit de fort expetts.

( c ) Car les Athéniens ne.

s'étoient pas encore appliqués

a la marine ). On dit que le

premier va; il eau qu'ils eurent
iiir la mer, fut la navire Ar-
go : & cela eft faux ; car pac
Je témoignage d'Eumelus,
poëte auflî ancien qu'Home-
re , il paroît qi'iîletès étoic

de Corinthe, & qu'il alla de-
là â Colchos avec fa fille M'é-

dée ; mais que ce foit ou le

vailfeau d'^^etès ou celui des.

Argonautes qui ait été le pre-
mier fur la mer, celacftpref-

qùe égal pour le tems, ^xxiC-

que Thefée fuivoit Jafon qui
enlevoit Médée. Ce qu'il y a
de certain, c'eft que les Athé-
niens furent long-tems fans

s'appliquer à la marine. Thu-
cydide écrit formeilemenc
dans fon premier livre

, qu'ils

ne comimencerent à devenic
hommes de mer

, que dix ou
douze ans après la bataille de
Marathon. Cependant Ho-
mère dit qu'ils envoyerenc
cinquante vailfeaiix au fiége

de Tioye ; mais c'étoient des

Gi,
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les Athéniens ne s'étolent pas encore appli-

qués à la marine ; Se que ce qui obligea Scyr-

rus à lui faire ce préfent, c'efl que ,
parmi ces

enfans, il y en avoit un appelle Mneftée
,
qui

étoit Ton petit-fils , le fils de fa fille. Il prouve

cette vérité par les petites chapelles que The^
iée bâtit à Naufitholis Se à Phîeax (a) dans

le bourg de Phalere , tout joignant le temple

de Sciron. Il prétend même que les fêtes ap-

pellées Cyhernejia , c'eil-à-dire , les fêtes des

patrons de navire , font célébrées en leur hon-

neur.

Après que le fort fut tiré , Thefée prit avec

lui les enfans qui avoient été choifis , defcen-

dit avec eux du {b) Prytanée , alla dans le

vaifleaux de charge , des bar-

ques découvertes, & non pas

des vaifTeaux de guerre. C'eft

encore beaucoup , que n'ayant

commencé à s'appliquer à la

marine que fous Theice , ils

aient été fi tôt en état de
fournir cinquante vaiffeaux

cic charge à Agamemnon j

c'eil-à-dire dans l'efpace de
trente ou quarante .ans. Ce
qu'il y a d'étonnant , c'ell

qu'ils s'en foient tenus Jà ,

éc qu'ils n'aient fait aucun
progrès dans l'efpace de près

de 700 ans qu'il y a depuis

ia guerre de Troye Jufqu'à la

bataille de Marathon , ôc que
peu de tems après cette ba-

taille, ils aient paflé pour les

plus grands hommes de mer
qu'il y eût au monde j car

c'étoit parmi les Çrecs un

commun proverbe , les Athét

niens pour la mer.

( a \ Dans le bourgdeVhah'
re , tout joignant le temple de

Sciron). Dans ce bourg il y
avoit un lieu appelle Scirus ,

où étoit le temple de Minerve
Scirade j qui avoit été bâti par

un devin d'Eleufine, appelle

Scirus , comme l'écrit Philo-

chorus dans le i i^liv. de fon

Hiftoire Attique ; mais Pra-

xion , dans le 1 1 ^ liv. de Mé-
gare, dit qu'il fut bâti par Sci-

ron deSalaminej &c'efi ce der-

nier que Plutarque a fuivi. Je
croirois que le pafTage de Pra-

xion étoit corrompu du tems
de Plutarque , &: qu'il faut re-

mettre Scirus pour Sciron. Le
raifonneraent même de Plu-

tarque femble le demander.

( b ) Lieu oùs'aflTembloienc
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îemple Delphinien olTrir pour eux à Apollon

la branche des fupplians , qui étoit un ra-

meau de l'olivier facré , tout environné de

bandelettes de laine blanche ; Se après avoir

fait Tes prières , il s'embarqua le 6 de Mai

,

auquel jour on envoie encore aujourd'hui les

filles faire leurs prières dans ce même tem-

ple. On afifure aufli qu'a Delphes Apollon
lui avoit rendu cet oracle ; Quil prît l^^énus

pour guide , ^ quil la priât de naviger avec

lui ; Se qu'immolant pour cet effet à cette

déefTe une chèvre fiir le bord de la mer
,
(a) la

vi61:ime fut tout d'un coup métamorphofée

en bouc ; c'eil pourquoi il donna à Vénus
le furnom d'Epitragia, comm.e qui diroit

deeffis du bouc.

Plufieurs hiftoriens , d'accord avec les

poètes , écrivent que fi-tot qu'il fut arrivé

en Crète, Ariadne, qui étoit devenue amou-

reufe de lui dès la première vue , lui donna

un peloton de ni , & lui enfeigna comment
avec ce fecours il pourroit fe tirer aifement

de tous les détours du labyrinthe ;
qu'il tua

le Minotaure ;
qu'il enleva Ariadne , & qu'il

l'emmena à Athènes avec tous les jeunes en-

fans qu'il avoit amenés, (b) Phérécyde ajoute

les magiilïats , & où l'on une ftatue de Vénus
, qu'oit

nourrifloit , aux dépens du appelloit populaire j èc qui

public , ceux qui avoient mé- étoit à cheval fur un bouc. Ce-
rite cet iionneur par leurs toit l'ouvrage de Scopas , qui

fervices. . fans douce avoit voulu faire

( a ) La victimefut tout d'un cette Vénus Epitragia.

coup métamorphofée en houe). {h) Phérécyde). Il y a eiî

£xi Élide il y a eu long-tems deux Phérécydes i le premier

G iij
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qu'il ruina les vaiffeaux qui étoient au port,

8c les mit hors d'état de le pouvoir fuivre ;

(a) Se Damon
j que le général Taurus fut

tué fur les vaiiTeaux en combattant pour
empêcher Thefée de s'embarquer. Mais Phi-

lochorus conte autrement cette hiftoire. Il

dit que Minos célébrant les jeux en l'hon-

neur de Ton fils , perfonne ne douta que
Taurus ne remportât la vi61oire comme les

autres fois , & que cela excita contre lui une

envie furieufe ; car outre que fa grande

puifTance étoit à charge à tout le monde à

caufe de fon méchant naturel, on Faccufoit

encore d'avoir un commerce criminel avec

( 3 ) Pafiphaé. Cela fit que Thefée ayant

demandé permiffion de le combattre , Mi-
nos la lui accorda très-volontiers ; 5c comme
c'eft la coutume en Crète que les dames
affiflent aux lpe(5lacles , Ariadne ,

qui étoit

préfente à celui-là , fut frappée de la beauté

êc de la bonne mine de cet étranger , 8c

remplie d'admiration en voyant avec quelle

force 8c quelle adreife il terraiToit tous ceux

étoit de l'ifle de Scyros
, grand cien qu'Hérodote, qui n'avoît

phiIorophe&: théologien, &: il que 8 ans quand ce Phérécyde
fut maître de Pythagore & de florifloit , 476 ou 477 ans

Thaïes. C'eft le premier qui a avant l'ère chrétienne,

foutenu que l'ame étoit im- ( a ) Et Damon ). Natif de
mortelle, & qui a trouvé la Cyrene. Diogene Laërce die

çaufe des éclipfes ; il vivoit du qu'il avoit fait un traité des

tems de Servius Tullius , 550 Philofophes. Athénée lui at-

ans avant l'ère chrétienne: tribue un autre traité de By-
l'autre étoit hiftorien, natifde zance. On ne fait pas en quel

rifle de Léria , moins ancien tems il a vécu,

que le premier , mais plus an- ( b ) Femrne de Minos.
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qui ofoient entrer en lice contre lui. Minos,
qui n'en étoit pas moins aife que la prin-

celTe , Se qui fentoit d'ailleurs une lecrete

joie de voir Taurus abattu Se moqué , ren-

dit à Thefe'e les jeunes prifonniers ; & en fa

faveur il remit aux Athéniens le tribut qu'ils

lui payoient.

Il eft vrai que (a) Clidemus, prenant les

chofes de plus haut , Se peut-être avec aulît

peu d'autorité que de nécefiité , raconte (h}

qu'il y avoit en Grèce un décret public ,

qui défendoit de mettre en mer aucun vaif^

fêau avec plus de cinq hommes , Se qu'il

ïi'exceptoit que lafon , capitaine de la navire

^rgo , auquel on donnait commiflion ex-
preiTe de courir les mers pour les purger

de brigands Se de corfaires
; que (c) Dédale

s'en étant fui à Athènes , Minos , contreve-

( a) Clidemus ). Les anciens

citent de lui YJliJioira altique

& les Retours inefpércs de
ceux qui avoient été ahfens

de leur pays. Meuriius croyoit

que Plutarque ne citoit pas

ici ce Clidemus , mais Ciit-

todemus , le plus ancien écri-

vain de tous ceux qui ont

écrit ^e l'Attique.

( b ) Q'j'ily avoit en Grèce

tin décret public qui défendoit

de mettre en mer aucun vaif-

feau arec plus de cinq hom-
mes). Dans tout ce qui nous
refte de l'antiquité

, je ne
crois pas qu'il y ait rien qui

fonde ce que rapporte ici Cii-

deiiius. Peut - êcce que les

Grecs firent ce décret pour af^

fembler plus facilement le

nombre d'hommes qu'ils vou-

loient envoyer dans la Col-
chide.

ic ) Dédale s'en étant fui à
Athènes, &c. ) 11 alla d'abord

en Sicile , où regnoit le roi

Cocalus. Minos le pourfuivic

a/ec une grofle flotte : 6c

ayant abordé en Sicile, il en-

voya le demander au roi
, qui

promit de le rendre, & qui
ayant reçu Minos chez lui , le

fît ûiffoquer dans le bain , &
rendit fon corps àfes capitai-

nes , difant qu'il étoit tombé
malheureufemcnt dans l'eau

chaude où il étoit mort, I)iod>

G iv
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nant à 'cette ordonnance, (a) le pourflûvît

fur cie grands vaiiTeaux
;

qu'il fut jette par

la tempête en Sicile où il mourut; que fon

fils Deucalion , auJOfi irrité que fon père

contre les Athéniens , leur envoya deman-
der Dédale par fes ambafladeurs , Se leur

déclara que s'ils refufoient de le rendre , il

feroit mourir les jeunes enfans qu'on avoit

donnés en otage à Minos ;
que Thefée ré-

pondit doucement , traînant les chofes en

longueur, & s'excufant (b) fur ce que Dé-
dale étoit fon coufin, étant fils de Mérope,
iille d'Erechthée ; Se cependant il fit conf-

truire , aveô un grand fecret , une puiiTante

fiOtte
,
partie dans-l'Attique même près du

hovsg de Thymétades , loin du grand che-

jnin, partie à Trezene fous les ordres de
Pitthée. Quand tous ces vaiffeaux furent

prêts , il s'embarqua avec Dédale Se avec

tous ceux qui i'avoient accompagné dans fa

(a) Le pourfiùvit fur de «>t4(oç
,
qui eft dans k texte,

grands vaiffeaux). C'eft-à- jfîgnifie proprement couiîn-

iiiieavecdes vaiireauxlongs; germain. Mais il fe dit ai:0ï

car les auteurs grecs appel- d'un coufîn plus éloigné, corn-

îent v^i/?è<zua: roHifjj les vaif- me ici, car Dédale étant fils

féaux marchands, 5c vaif- de Mérope, fille d'Erechthée,

féaux longs j les galères & il étoit coufin.' germain de

vaifl'eaux de guerre : Il bien Pandion , ayeul paterjiel de

que Minos ne contrevint pas Thefée , èc parent fort éloigné

au décret public pour avoir de Thefée. D'autres auteurs

plufieurs vaifTeaux , mais par- font autrement la généalogie

ce qu'il avoit des vailTeaux de Dédale , & le rapprochent

longs , c'eft-à-dire des vaif- de Thefée d'un degré , en le

féaux de guerre. Mez. faifant fils d'Eupaîamus , fils

{b) Sur ce qu^ Dédale étoit de Métion. A ce compte,

foncouftn, étantfils de Méro' Thefée & Dédale feroient

pejjilkd'Erechthée),LçmQ]; coufins iffus de germains.
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fuite ,
qu'il prit pour fes condiiéleurs. Son

defiein fut (i bien cache ,
que ceux de Crète

voyant de loin cette flotte, la prenoient pour

des vailTeaux amis. 11 arriva , fe faifit du
port, defcendit fans aucune re'fiilance , alla

rapidement furprendre GnolTe, & donna là

un grand combat près des portes du laby-

rinthe , où il tailla en pièces la compagnie

des gardes , & tua Deucalion de fa main.

Cette mort ayant rendu Ariadne maîtrefle

du royaume , Thefee traita avec elle , re-

tira les jeunes enfans , 3c conclut la paix

entre les Athéniens & les peuples de Crète ,

qui jurèrent que jamais ils ne recommence-

roient la guerre.

On dit encore de Thefee Se d'Ariadne

plufîeurs autres chofes , qui n'ont rien d'af-

furé ; car les uns écrivent que cette prin-

celTe 5 ayant été abandonnée par Thefee , fe

pendit de défefpoir ; &c les autres ,
qu'ayant

abordé à Naxe , (a) elle époufa Onarus ,

qui étoit le prêtre de Bacchus dans cette iile.

Se que Thefee la quitta pour une autre nym-
phe dont il étoit devenu amoureux ; car ,

comme dit Héfiode , l'Amour fe Jervit des

beaux yeux de la nymphe jEglé pour le rendre

infidèle. Héréas de Mégare afHare que ce vers

étoit dans les ouvrages d'Kéfiode , Se que

Pififtrate ( ^ ) le retrancha ; comme au con-

ia) Elle époufa Onarus

j

Catulle , Ovide , DioHore.

qui étoit le prêtre de Bac- ( b ) Tyran d'Athènes ,

chus ). D'autres auteurs écri- homme très-humain , & qui

veuc (ju'çUe époufa Bacchus. aimoit extrêmement les beir

G V
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traire , pour faire plaifir aux Athéniens , il

ajouta celui - ci dans la defcripticn qu'Ho-
mère fait des enfers^ Theje'e & Firithoiis illuf-

très enjans des dieux. On trouve aufTi qu'A-

riadne eut de Thefée deux fils , Oenopion
& Staphilus. Le poëîe {a) Ion de Chio eft

de ce fentiment; car en parlant de fa ville,

il dit qu'elle fut bâtie par Oenopion , fils

de Thefée. Mais ce qu'il y a même dans cette

hidoire de plus généralement reconnu , &
que les chanfons des poètes ont mis , pour

ainfi dire , dans la bouche de tout le monde

,

ne laiiTe pas d'être diverfem.ent conté {b) par

l'écrivain Pseon , de la ville d'Amathonte :

Thefée y dit-il, ayant étéjette par la tempête

fur les cotes, de Cypre , fut oblige de mettre à

terre s dans un efquif AriadMe qui étoit greffe

,

& qui fe trouvait fort mal de L^agitation de

la mer. Etant retourné enjuite pourfauverfan
yaiffeau , il fut emporté par les vents» Les

femmes de l^ijh recueillirent jort humaine-

ment Ariadne , tachèrent d^adoucir le chagrin

qu^elle témoignoit defe voir abandonnée; &pour

y mieux réuffir , elles fuppoferent des lettres ,

comme Ji Thefée lui eût écrit. Quand elle fut

en travail _, elles n'oublièrent rien pour lafe-

courir"^ S* comme elle mourut fans pouvoir fe
délivrer ^ elles II enterrèrent avec beaucoup de

les-îettres. Voyez la vie de de la ville d'Amathonte }. Cet
Soloii. hiitorien avoir écrit les Aveii-

( a ) C'ctoit un poëte tra- tares galantes de la vilîe d'A-
gique , qui vivoit du tems ce mathonte en Cypre ; il n'eit

Darius , vers l'olympiade 72. cité nulle part, que je fâche,

ib) Par l'écrlyaln Faon j qu'ici & dans Héfychius,
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pompe, Thejt'e arriva pendant le convoi; 6*

pour immortalljsr fa mcmoin 6* jon amour ,

il éleva deux Jlatues à ^riadne , Vune de

cuivre , & rautre d'argent , ù laiffa aux ha-

bitans du pays une grojjfe fomme , ajin que

toutes les années ils Lui fiffent un Jacrijîcej0-

Icmnel , que Von célèbre le fécond de {a) Scp"

timbre , & dans la cérémonie duquel unjeune

garçon , couché dans un lu ^ imue du gefie

O de la voix , les femmes qui font en travail,

J.e bois facré , oit l'on montre encore aujour-

d'hui le tombeau de cette princejje, ejî appelle

par ceux d'y^mathonte , le bois de Vénus
Ariadne. Voilà ce que dit Pseon. D'un autre

côté j quelques Naxiens foutiennent qu'il y
a deux Minos , & deux Ariadnes

;
que la

plus ancienne fut mariée à Bacchus dans leur

ille 5 & eut de lui Staphylus ; & que l'autre

,

ayant été enlevée par Thefée , & abandon-

née enfuite , aborda auffi à Naxe avec la

nourrice , nommée Corcyne , dont- on voit

encore le tombeau ;
qu'elle y mourut , &

qu'elle y reçoit des honneurs inférieurs à

ceux qu'on rend à la première, {b) Car les

( a ) Du mois Gorpi^^us. broit en l'honneur de la der-

( h ) Car lesfcùes q'i'on ce- niere ,
qui avoit été enlevée

îehre en l'honneur de la lire- par Thefée
,
parce que dans

miere j font pleines de rcjonlf- celles-là on ne donnoic que
fances & de jeux ). Ce palTage des marques de joie, & qu'on.

€it remarquable. Les fères ne voyoir dans celles-ci que
qu'on célébroic en l'honneur des marques de cridefTe. Les
de la première Ariadne , de premières marquoient que
celle qui étoic femme de Bac- l'héroïne n'étorc pas morte,
chus, étoient plus honora- & qu'elle étoit une divinité ;

blés que celles qu'on célé- Se les dernières marquoient

G vj
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fêtes qu'on célèbre en l'honneur de la pre-

mière 5 font pleines de réjouiflances Se de
jeux ; au lieu que celles dont on honore la

mémoire de la dernière , ne font remplies

que de deuil Se de triilefle : mais laiffant à

part toutes ces contradi(5lions , reprenons le

fil de notre hiftoire.

Thefée, étant parti de Crète
,
(d) s'arrêta

à Délos ; Se après avoir fait un facrifice à

Apollon, (b) 8c dédié une ftatue de Vénus,

tout le contraire. C'eft dans

cette même vue qu'Alexan-
dre alloit faire expofer aux
lions le capitaine Agatho-
clès

,
parce qu'il avoit pleuré

en pafl'ant près du tombeau
d'Hépheftion , comme s'il

l'eût cru mort , (î Perdiccas

ne lui eût fauve la vie , en

jurant que le nouveau dieu lui

étoir apparu, & lui avoit dit

qu'Agathoclès ne doutoit nul-

lemient de fa divinité ; mais

qu'à caufe de l'innrmité hu-

maine , il n'avoit pu retenir

fes larmes au fouvenir de
fon ami.

ia) S'arrêta a Délos; &
après avoir fait un facrifice

a Apollon ). Avant que de

partir d'Athenes,Thefée avoit

fait vœu que toutes les années

îes Athéniens enverroient à

DJos,, dans ce même vaifïeau

cou''onné de branches de l'o-

livier facré , à^s députés qui

offriroJent à Apollon un fa-

crifice , èc c'eH: ce que les

Athéniens obferverent reli-

gieufement pendant long-

tems. La députation étoit ap-

pellce Thioria j comme qui

diroit la vilîte du dieu J les

députés Théorois ^ & le vaif-

feau Théorls. Dès que le

grand-prêtre avoit couronné
ce vaiffeau pour le départ, on
purif.oit la ville, & l'on ne
faifoit mourir aucun crimi-

nel jufqu'à fon retour.

( h ) Et dédié une fiatue de

Vénus j qu'il avait eue d'A.~

riadne ). C'étoit une ftatue de
bois de la m.ain de Déda e,

qui en fit préfent à Ariadne.
Après la mort d'Ariadne ,

Thefée la confacra à Apollon

,

de peur qyse. s'il l'emportoit ,

elle ne réveillât en lui le fou-

venir de cette princeffe , &: ne
nourrît fa douleur. Paufa-

nias écrit qu'on la voyoit en-

core de fon tems à Délos ;

qu'elle étoit fort petite
; que

la longueur è.u rems en avoir

çâté la main droite , &: que
par le bas elle finifloit en
quatre comme un terme. En
effet , jufqu'â Dédale on ne
favoit ce que c'étoit que de
faire A^s pieds aux fratues.

Dédale fut le premier qui les



THÉSÉE. 157

qu'il avoit eue d'Ariadne , il danfa avec les

jeunes Athéniens une danfe ,
qui eft encore

aujourd'hui chez lesDéiiens, Se dans laquelle

il imitoit les tours Se les détours du laby-

rinthe, (a) Cette danfe e(ï appellée dans le

pays , la Grue , (h) félon le rapport de Di-
céarque, Se il la danfa (c) autour de l'autel

appelle Ceraton
,
parce qu'il eft tout fait de

cornes de bétes fans autres matériaux, (d) Se

ajouta enfin ; & à caiife de
cela , on dit que les ftatues

croient vivantes , & qu'elles

niarchoienti mais ce ne fut

que Tes derniers ouvrages : es

premiers étoient de la pre-

mière manière.

( a ) Cette danfe eft appellée

dans le pays j la Grue ). Cal-

limaque , dans fon Hymne
pour Délos

,
parle de cette

danfe fans la noir mer j & il

dit qu'on la danfoit en rond

,

&queThefce, en l'inftituant,

mena lui-même le branle. Je

crois qu'elle étoit appellée la

Grue à caufe de fa figure
,
par-

ce que celui qui la menoit
étoit à la tête , & plioit &
déplioit le cercle

,
pour imi-

ter les tours & les détours du
labyrinthe ; comme quand les

grues volent en troupe , il y
en a toujours une à la tête

qui mènent les autres qui la

fuivenr en rond. Euftathius
,

furie 18^^ livre de VIliade

j

écrit qu'anciennement les

hommes Se les femmes dan-

fbient féparcment les uns <iç%

autreî. Mais Thefce fut le

premier qui fiç danfer enfem-

ble les filles &: les garçons
qu'il avoit fauves du laby-

rinthe , en la manière que
Dédale leur enfeigna.

( h ) Selon le rapport de Di-
céarque). Dicéarque de Mef-
fene , difciple d'Ariftote. II

avoit fait un ouvrage intitulé,

la République de Sparte ,

qu'on lifoit toutes les années

aux enfms
,

par ordre àts

Ephores. Il avoit fait aufiî

la vie de la Grèce ^ où il ex-

pliquoit en trois livres les

mœurs &: les coutumes de
tous les Grecs.

( c ) Autour de l'autel ap-
pelle Ceraton , parce qu 'il

étoit fait de cornes de bétes ).

Ce n'ctoit pas un autel que
Tbefée eût élevé ; c'étoit un
ancien autel qu'on difoitqui

avoit été drefié par Apollon
mxême. Callimaque dit , dans
fon Hymne a Apollon

_, que
cet autel étoit conftruit àçs
cornes des chevreuils de Cyn-
the

, que Diane avoit pris à

lâcha fie.

( d ) Ht on n'y a même em-
ployé que les cornes gauches )-

Plutarque, d^s fo=n traité de
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on n'y a employé même que les cornes

gauches. On dit qu'il célébra auffi à Del os
des jeux , où l'on vit la première fois les

vainqueurs recevoir pour prix de leur vic-

toire 5 une branche de palmier.

Quand ils approchèrent de l'Attique, The-
fee & fon pilote eurent tant de joie , qu'ils^

oublièrent tous deux de mettre la voile blan-

che
,
qui devoir avertir Egée de leur retour.

Egée ne voyant que la voile noire,, fe pré-

cipita du rocher ou il étoit. Se fe tua. Ce-
pendant Thefée entra dans le port de Phalere.

D'abord il fe mit en devoir de s'acquitter des

iacrifîces qu'il avoit voués avant fon départ ;

mais auparavant il envoya a la ville un hé^

raut apprendre d fon père fbn arrivée. Ce
héraut trouva beaucoup de gens affligés de

la mort du roi ; mais il en trouva auffi beau-

coup qui , comme on peut penfer
,
plus tou-

chés de la joie publique , que fenfibles au

malheur d'une feule mai fon , le reçurent à

bras ouverts , Se lui offrirent (a) les cha-

peaux de fleurs dont on couronne ceux qui

portent de bonnes nouvelles. Il prit ces cou-

l'indujîrle des Animaux ^ dit {a) Les chapeaux de jleurs

au contraire qu'il étoit com- dont on couronne ceux qui por-

pofé de cornes droites. /'iîivuj tent de bonnes nouvelles ).

<nit-il , a Délos cet autel qui Cette-coutume écoit venue de

pajfe pour une desfeptmerveil- Delphes. Ceux qui étoient

les du monde ; je parle de cet allis conlulter l'oracle, & qui

autel de cornes qui , fans au- avoient rcc^u une rcponfe fa-

cune colle & fans aucun autre vorable du dieu, s'en retour-

liganient ^ ejî tout entier bâti noient chez eux avec une
de cornes droites. Comment couronne de laurier fur la

accorder cetteitencradiction î tête.



THÉSÉE. 159

rennes; (a) mais au lieu de les mettre fur

fa tcte , il en entoura le bâton que les hé-

rauts portent à la main ; Se étant de retour

à PHaiere avant que Thefée eût achevé Ton

facrifice , il s'arrêta à la porte du temple ,

pour ne le pas troubler. Quand tout fut fini

,

& que les libations furent faites , alors il

lui annonça la mort de Ton père. Thefée 8c

tous ceux qui étoient avec lui ^ s'en allèrent

à. grande hâte vers la ville , rempliflTant tout

de leurs plaintes Se de leurs cris ; Se delà

vient , dit - on ,
qu'encore aujourd'hui dans

les fctes des rameaux , le héraut n'eft point

couronné , mais feulement fa baguette , Se

qu'à la fin des libations , toute l'afiemblée

s'écrie , eUleu , Se ioii y iou , (b) dont le pre-

mier eil le cri de gens qui fe hâtent Se qui

fe préparent au combat , Se l'autre l'eft de

ceux qui font dans l'affliéiion Se dans le

trouble. Thefée , après avoir fait les funé-

railles de fon père , rendit fes vœux à Apol-

lon le même jour, qui étoit (c) le feptiéme

de Novembre. Pour ce qui eft de la cou-

(a) Mais au Heu de les met- fe préparent au combat). On
tre fur fa tête ^ il en entoura marquoit par le premier la

le bâton que les hérauts par- précipitation avec laquelle

tent à la main). La politefie Thefée étoit allé à Athènes

Se la bienfcance qu'il y a dans en état de combattre , fi on
cette adion, ne doivent pas n'avoit pas voulu 1^ rece-

furprendrejleshérautsetoient voir 3 &: par l'autre , on mar-

alors àç% hommes choifis & quoit le trouble & la triikfle

des per'bnnages confidéra- dont il étoit faifi.

blés i il n'y avoit rien que {c) Lefeptiéme jour dumols

de noble dans leurs fonc^tions. Pyanepfion ). Ce mois prit

. ( & ) Dont le premier eft le fon nom de la fête appel lée

Sri de gens qui fe hâtent & qui Pyanepfi j qu'on célébroic le
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tume , qu'on a encore , de faire bouillir ce

jour-là toutes fortes de légumes, elle vient

de ce que tous ceux qui étoient revenus avec

Thefée 5 firent cuire dans une grande marmite
tout ce qui leur reftoit de vivres , Se firent

enfemble un fefbin. On a pris encore de la

même fête la coutume de porter ^êiréfione ,

comme Thefée l'avoit portée avant fon dé-

part pour Crète ; c'eft une branche de l'o-

livier facré, toute environnée de bandelettes

de laine, comme la branche des fupplians

,

dont nous avons parlé ; mais elle a cela de
plus

5 qu'elle efl: garnie de toutes fortes de

fruits
; parce qu'alors on vit cefTer la fléri-

lité dont toute l'Attique avcit été affligée.

Voilà pourquoi on chante à cette cérémonie :

Divine branche , ta portes des figues 6* dit

froment i le miel délicieux & Vhuite faliuaire

^

découlent de tes rameaux facrés ^ & (a) les

vieilles trouvent en toi ce doux neclar dont

elles s'enivrent, & qui les endort, {b) Quel-

feptiéme Jour du mois , & la s'enivrent ^ & qui les endort );

fèze croit ain{î nommée à Ce petit trait fent fort le gé-
caufe des fèves qu'on faifoit nie de ce teins-là , & les fa-

cuire folemnellement cejour- vans dans l'antiquité n'au-

ià
j parce que par les anciens ront pas de peine à y recon-

Ics fèves étoient appellées en noître la vieille fatyre.

grec pyami ou pyani , & de- ( h )
Quelques auteurs pré-

puis furent appellées cyani ^ tendent pourtant que ces vers

comme prouve fort bien furent faits pour les Héra-
Meurfius, au liv. v des fêtes clides j lorfqu'ils étoient nour-

<iesGrcc5j où il rapporte tout ris par les Athéniens ). Les
ce qui fe peut dire de cette deicendans d'Hercule ayant

fête. M E Z. été chaCTés du Péloponefe &
( a ) Les vieilles trouvent en de toute la Grèce , allèrent

ici ce doux neâar dont élus en état de fupplians deman-
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qnes auteurs prétendent pourtant que ces

vers furent faits pour les Héraciides , lorf^

.qu'ils étoienî nourris par les Athéniens; mais

l'opinion la plus générale , eft celle que je

viens d'expliquer.

Le vaiiTeau, fur lequel Thefée fit ce voya-

ge, étoit une galère à trente rames, (a) que

les Athéniens conferverent jufqu'au tems de

Démétrius de Phalere, ayant un très-grand

foin de mettre des planches neuves à la place

de celles qui fe pourridoient ou qui vieillif^

foient , de manière que les philofophes , dif^

putant fur la qualité des chofes , qui s'aug-

mentent , pour favoir fi elles font toujours

les mêmes malgré leur accroiffement , ou fi

elles font autres , ne manquoient pas de citer

ce vaiiTeau comme un exemple de doute rai-

dcf la proteâ:ion des Athé- prifon , où il mourut de la.

niens , qui les reçurent. Eu- morfiire d'un afpic. Or fous

ripide a traité ce fujet dans fa le règne de Phiiadelphe , les

pièce des Héraciides. Ces vers, Athéniens envoyoient encore

que rapporte Plutarque, pou- à Délos ce vaifteau de The-
voient donc fort bien leur fée , comme cela paroît par

convenir. On vouloit dire par- un palTage de Callimaque ,

là que les branches de fup- qui vivoit à la cour de ce

plians qu'ils portoient à la prince*, les paroles de ce poëte

main, & dont ils étoient font remarquaMes^ c'efl dans

couronnés , avoient été pour fon Hymne a Délos : Depuis
eux la fource de toute l'abon- ce tews-!h j les Athéniens en-

dance dont ils jouiflbient dans voient a Délos ce vaijfeau cou-

Athènes. Jacré à Apollon, & qui ejîim-

(a) Que les Athéniens con- mortel.Au refte,Démétrius de
fervercnt jufqu'au tems de Dé- Phalere étoit un grand perfon-

métrius de Phalere ). C'eft-à- nage ,
qui gouverna Athènes

dire, près de mille ans 5 car pendant ioans,&quieutdans
• Démétrius de Phalere étoit la ville trois cens foixante fta-

du tems de Ptolomée Phila- tues élevées à fon honneur. Il

delphe, qui le fie mettre en fut difciple de Théophrafte»
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fbniiabîe , les uns foutenant que c'étolt tou-

jours le même , les autres , au contraire
, que

c'étoit un autre vaifleau. On prétend aufïî

que toutes les cérémonies de cette fête des

rameaux furent inftituées par Thefée ; car on
dit qu'il ne mena pas avec lui en Crète
toutes les filles fur qui le fort étoit tombé;
mais qu'il choifit deux jeunes hommes , qui

avoient le vifage beau & délicat comme de

jeunes filles , hc qui étoient avec cela pleins

de courage & hommes de main ; il les fit

baigner , les tint long - tems à l'ombre , les

fit frotter d'huiles qui adouciffent la peau &:

rendent le teint frais, eut grand foin de leurs

cheveux, leur enfeigna à imiter la voix , le

gefle & la démarche des filles , & leur en

donna les ornemens & les habits ; enfin il les

changea de manière.qu'on ne les auroit ja-

mais pris pour des garçons, (^) Il les mêla

parmi les autres filles , fans que perfonne s'en

apperçût ; & à fon retour , il fit une pro-

ceffion où ces jeunes garçons étoient coëffés

Se ajuftés en filles , comme le font aujour-

d'hui ceux qui portent les rameaux le jour

de cette fête. Au relie , cette cérémonie fe

fait en l'honneur de Bacchus & d'Ariadne ,

a caufe de la fable de leurs amours , ou plu-

tôt parce qu'ils arrivèrent pendant l'automne,

{a) Il les me laparmi les au- fieuxautres filles.Deux jeunes

fres^zZ/es). C'eft-à-dire
,
qu'au hommes plein; de ficiélité&: de

lieu de fept filles , il n'en me- courage , & déguifés en filles
,

na que cinq, les deux jeunes pouvoient rendre de grands

garijons ayant pris la place des fervices en cette occallon.
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aprcs la récolte des fruits, (a) On afTocie à

cette fcte 8c au Gcrifice certaines femmes ,

qu'on appelle Dcipnophores
, parce qu'elles

portent a dîner. Elles repreTentent les mères
des jeunes enfans , qui avoient été choifis

par le fort , lefquelles leur portèrent avant

leur départ toutes fortes de provifions de
bouche. Ces mêmes femmes content auiTi àeS'

fables en mémoire de ce que ces mères firent

à leurs enfans plufieurs contes pour les con-

foler &: pour leur donner courage. L'hifto-

rien Damon écrit toutes ces particularités.

On confacra une {b) portion de terre Se un
temple à Thefée^ {c) qui ordonna que toutes

(fll On ajjocie a cette fcte

certainesfemmes). Voici tout

ce qui fe pi-atiquoit à cette

fête. On choififlbit un certain

nombre de jeunes garçxDns

des plus nobles familles de

chaque tribu
,

qui avoient

tous leur père Se leur mère
vivans. Ilsportoientd la main
des branches de vigne avec
leurs raifins, & couroient de-

puis le temple de Bacchus
/iifqu'au temple de Minerve
Scirade

,
qui étoit au port de

Phalere. Celui qui arrivoit le

premier , buvoit une coupe
cie vin où l'on avoit mêlé du
miel , du fromage , de la fa-

rine &c de l'huile. Ils croient

fuivis d'un chœur conduit par

deux jeunes hommes habillés

en femmes, & qui chantoient

\ts louanges de c<ts jeunes

garçons. Des femmes les ac-

compagnoientportantfurleur

tête des corbeilles ; & l'on

choiliffoit pour cet emploi
les plus riches de la ville :

toute la troupe étoit précédée
pjr un héraut qui portoic un
bâton entouré de rameaux,
&c.

( b ) C'étoit la coutume j

on prenoit fur le public àzs

terres dont on honoroit les

héros.

( c ) Qwi ordonna que toutes

les familles ^ fi'c. ) C'eil: le

fens de ce paffage j Plutarque

n'a pu vouloir dire que The-
fée ordonna que cette dépenfe
tomberoit fur ceuxqui avoient
payé le tribut les années pré-

cédentes , car ils avoient été

aiïez punis , &: il y auroit eu
trop de cruauté. Et pour ce

qui efl àt^ familles qui ve-
noient de le payer cette der-

nière fois > &: dont \ç.^ enfans

avoient été fauves par Thefée,
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les familles qui auroient pu offrir des enfans

au fort , fourniroient aux frais du facrifice

,

dont il donna l'adminiftration à la famille

des Phytalides , (^) pour les récompenfer de
leur hoipitalité.

Après cet établilTement , Thefée exécuta

un très-grand deflein ; car il réduifit en un
feul corps de ville tous les habitans de l'At-

tique 5 qui étoient difperfés dans des bourgs

,

Se par conféquent très-difficiles à aflembler,

quand il failoit les appeller au confeil pour
le bien public, (b) Souvent même il naiiToit

delà entr'eux des querelles & des guerres.

Thefée alla lui-même de bourg en bourg

,

Se de famille en famille , pour tâcher de les

perfuader. Les fimples particuliers Se les pau-

vres goûtèrent fes raifons fans peine ; mais

quand il vint à parler aux plus riches Se aux
plus puilTans , quoiqu'il leur proposât une
forme de gouvernement populaire , qui ne

reconnoîtroit point de roi ^ Se où il ne fe

îl auroit été inutile de les {h} Souvent même il naif-

condamner feules à fournir foit delà des querelles & des

aux frais} car, comme elles guerres). Comme ceux d'E-

nepouvoienc pas toujours du- leufine avec Eumoipus firent

rer , on n'auroit pas toujours fouvent la guerre â Erech-

eu de quoi continuer le fa- chée. Ainfi Thefée, pour fe

criEce. rendre plus facilement maî-
(û) Pour les récompenfer tre du peuple, voulut qu'il

de leur hojpitalité). C'e|l-à- s'aflemblât dans une même
dire , de l'hofpitalité qu'ils ville , & qu'il ne fît qu'un
avoient exercée à fon çgard

,
feul & même corps \ car pen-

lorfqu'à fon arrivée de Tre- dant qu'il étoit difperfé , il

zene ils allèrent au-devant avoit toujours à craindre àts

de lui , 5c le régalèrent dans conjurations bc des caba-r

leur maifon, les.

i
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réfervoit que l'intendance de la guerre & le

rnaintien des loix, & lallToit le refte au peu-
ple ,

qui auroit en tout une e'gale autorire,

il trouva quelque reTiftance. 11 en gagna pour-

tant quelques-uns ; Se enfin les autres , con-

fidérant que fa puiiTance étoit déjà fort gran-

de, Se que fa hardiefle ne l'étoit pas moins,
aimèrent mieux lui accorder de bonne grâce

ce qu'il demandoit , que d'attendre à s'y

voir réduits par la force, (a.) Il fit donc
abattre , dans tous les bourgs , les palais Se

les falles deftines à tenir le confeil , cafla

tous les officiers Se les magiilrats , fit bâtir

un palais commun dans le lieu oli il eft en-
core aujourd'hui, (b) appella la (c) vieille

& la nouvelle ville , Aihents ^ Se unit tout le

{a) Il fit donc abattre dans
tous les loiivps les palais &
les falles dcjîinés a tenir le

confeil ). Chp.que bourg avoit

fa jiiiiice particulière , & (&s

magilh-ats , bc il falloir un
danger bien prelTant pour les

obliger à aller demander con-
-feil au roi , & à recevoir Çts

ordres. Thucydide.

( h ) Appella la vieille & la

nouvelle ville Athènes). C'eft

ce que le texte dit mot à mot.
pîutarque veut dire , fans

«loute
, que Thefée comprit

fous le nom général d'Athè-
nes la vieille ô^: la nouvelle

ville qu'il compofa de l'af-

femblage de tous les bourgs
xlont il avoit fait venir les

habitans. Long - teiris avant

iui , le nam d'Athènes avoit

été donné à la vieille ville,

& Thefée l'étendit fur les

deux villes. On appclloit quel-

quefois Athènes du nom gé-
nérique à'AJiy j qui fignifie

ville ou ciîéj mais qui étant

mis abfolument , llgnifioit la

ville d'Athe;ies par excellen-

ce , comme le mot Urbs entre

les Latins fe prenoit pour la

ville de Rome.
(c) La vieille ville ). Ce»

crops , premier roi de PAtti-
que , fonda une citadelle fur

un rocher un peu élevé , Se de
fon nom l'appella Cécropia-
depuis , cette place s'augmen-
rant & s'étendant àl'entour,

le tout enfemble s'appella Po-
lis y c'ell-à-dire ville ; & ce
qui croit fur le rocher, favoir,

l'ancienne ville bâtie par Ce-
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peuple (a.) par un facrifice commun, qu'il

appella par cette raifon les Panathénées. Il

établit aufli un autre facrifice , {b) qu^il ap-

pella Metoïcla ^ comme qui diroit le facrifice

du déménagement , & qui fe célèbre encore

le feiziéme d'Août. Il dépofa enfuite toute

l'autorité royale , & ne penfa qu'à régler &
à policer la république , après avoir confulté

les dieux; car il envoya à l'oracle de Delphes,

qui lui répondit :

Fils d'Egée & de la nymphe Plthéïle , mon
père a attaché les dejlinées de plujïeurs villes

à la tienne. N'accable pas ton efprit de tant

ci'ops , s'appeîla partîcuîiére-

nient Acropolis ^ comme qui

«iiroit ville haute j ou forte-

rejfe. M E Z.

{a) Par un facrifice com-
mun j qu'il appella par cette

raifon les Panathénées).Avant
Thefée on ceiébroit cette fête

à Athènes , & on l'appelîoit

les Athénées ; mais c'étoit

une fête particulière : Thefée

la rendit commune en y afTo-

ciant tous les habitans •, c'eil

pourquoi il l'appella Pana-
thénées. Il y avoit les grands

& les petits Panathénées j les

premiers fe célébroient tous

les cinq ans le XXIII du mois
d'Août ( Hécatombéon ) ; $:

les petits fe célébroient tous

les ans le XX du mois de Juin

(Thargelion 1. Ces fêtes fu-

rent d'abord fort limples , &
ne durèrent qu'unjcur ; mais

avec le tems on y ajouta tant

de jeux S>c tant de cérémonies

,

qu'il fallut y employer plu-

(ieurs jours. Pendant les

grands Panathénées on por-

toit au temple de Minerve le

tapis myltérieux appelle Pe-

plus j où étoient dépeintes la

victoire des dieux fur les

géans , & les actions les plus

remarquables des grands per-

fonnages. Ce qui meparoît de
plus remarquable, c'eft qu'il

étoit défendu d'y aflîfter avec

des habits peints, & qu'on y
délivroit des prifonniers.

(b) Qu'il appella Métoï-
cla ). Thucydide l'appelle 5"/-

noïcia. Le fens eÇi toujours le

même. Ce facrifice n'étoic

nullement fait pour les étran-

gers qui iroient habiter a

Athènes , mais pour les ha-

bitans t|ui avoient quitté

leurs bourgs pour tenir leurs

aflemblées dans la ville j c'é-

toit pour confervcr la m.é-

moire de leur déménagement.
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d'inquiétudes ^ de foins , &^quil te fvffife dé

javoir que tu feras comme un lic'^e qui Jlott&

toujours fur la mer ^ malgré Vejjon des vents

\ t/ des ondes.

{a) On dit que la (3) fibylle long-tems

après répondit la même chofe à la ville , Se

lui rendit cet oracle : Tu feras comme un liège

qui peut bien être plongé dans la mer ^ mais
qui ne peut jamais être fubmergé.

Pour peupler & augmenter fà ville , il y
appella les étrangers aux mêmes droits éc

privilèges que les citoyens ; & l'on dit que
la publication qu'il fit faire dans le deflein

de rendre Athènes la patrie de tout le m.onde,

efl: la même qu'on fait encore aujourd'hui

dans quelques cérémonies : Tous peuples , ve-

rte-:^ ici. Mais en même-tems , pour empêcher
que cette foule de peuple ramafTé de toutes

parts ne portât la confufion & le défordre

dans fa république , il en fit trois corps , celui

^QS nobles , celui des artifans , & celui des

laboureurs. Il donna aux nobles le fain àes

chofes de la religion , & toutes les charges

,

avec le pouvoir d'interpréter les loix Se de

{a) On dit que la Sibylle pertinent ^ ce qui ejî de l'outre ^

long-tems après ). Ce fut lorf- dit Paufanias j & il eft aifé de
cjue Sylla eut pris Athènes; voir que c'eft le même oracle

car, comme il exerçoir de que Plutarque a rapporté,

grandes cruautés dans la ville, {b) Daphné, fille de Tiré-
quelques Athéniens s'étant fias ,

qui , après la prife de
fauves , allèrent à Delphes , &: Thehes , fut envoyée par Alc-
demanderent à Apollon il la r.ia'on à Delphes , où elle

dernière heure de leur ville prophctifa , & on lui donna
étoit donc venue •, la prê- le nom de Sihylle , d'où la

trefTe leur répondit , 7à s ç TOI- prêtreflè Pythicnne fut ap-
tt.xà; i';i(»K7!«

,
qux ad tUrem ^Uèç Si^ylli>
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connoître de tout ce qui concernoit le droit

divin Se humain , & par ce moyen il rendit

prefque égaux tous ces trois étacs : car fi les

nobles étoient plus confidérables par leurs

honneurs Se par leurs dignités, les laboureurs

avoient l'avantage par l'utilité qu'on en tiroit.

Se par le befoin qu'on avoit d'eux , & les ar-

tifans l'emportoient par leur nombre, (a) Or
que Thefée foit le premier qui ait établi Iq

gouvernement populaire , comme dit AriA
tote, Se qui fe foit démis de la royauté , c'ed

ce qu'Homère même femble appuyer par fon

témoignage, (b) lorfque dans fon Dinom-
brem&nt des vaijj'eaux , il dit des Athéniens
fèuls 5 le peuple, {c) Il fit auS frapper une
monnoie avec la marque d'un bœuf, foit à

caufè du taureau de Marathon , ou en mé-
moire du général Tau rus qu'il avoit défait

,

foit enfin pour exhorter fes citoyens au labou-

rage ; Se Ton dit que c'eft de cette monnoie

{a) Or que Thefée foit le de Plutarque ; maïs il faut

premier (fui ait éîah.i h gcu- expliquer le vers d'Hoinere ,

vernement populaire). Thefée comme fi ce poëte avoit dit,

fut le premier fondateur du lepeuple qui avoit autrefois

gouvernement populaire en Erechthée pour roi.

Grèce, car long-tems avant (c) Ilfit anj/î frapper une

lui , ce gouvernement étoit monnoie avec la mar.ine d'un

chez les Hjbreux
,
qui n'eu- bœuf^ foit j &c.) D'autres di-

rent des rois que long-rems fent que cefut pour conferver

après Thefée. la mémoirede la manière donc
(6 ) Lorfque dans fon Dé- on faifoit auparavant le com-

nombrement des vai(Jeaiix j il mevce par rechange du bétail,

dit desAthéniens feulsjle peu- Cette monnoie, qui avoit la

jp/e).C'efl:au 54^ vers. Ze/îe^.'- marque d'un bœuf, valoir

pie du magnanime Erechthée. deux drachmes, c'eil-à-dire ,

Le nom du roi Erechthée fem- 20 fols , fuivant l'évaluation

ble détruire le raiionaement faite par ordre de M. Coibert.

qu'ont

I
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qu'ont été tirées ces expreffions, cela vaut
cent bœufs , cela vaut dix bœufs.

{a) Il joignit à l'Attique le territoire de
Megare

, ( ^) & fît élever dans l'Irthme cette
célèbre colonne , où il grava cette infcrip-
tion qui marquoit {es limites, car au coté qui
regardoit le levant , il y avoit :

Ce nejlpas ici le Péloponefe, mais Vlonie.

Et au côté qui regardoit le couchant , il v
avoit ;

^

Cefi ici le Péloponefe, G» non pas Vlonie.

(c) Il fut le premier qui établit des jeux
dans cet IlUime, Se cela d l'imitation d^Ier-
cule & par une efpéce dlRiulation , afin que
les Grecs célébrafTent les jeux irthmiques par
les ordres Se en fa mémoire , en l'honneur d&

(û) Cela lui fut aifé., parce
-qiicNilus, roi de Mégare

,

avoic éré défait par Minos.

( b ) Et fit éleverdans Vlfilh

me cette célèbre colonne ). Cax

Its anciens avoicnt accoutu-

mé de marquer les limites par

des tours ou des colonnes.

Celle-ci fut élevée d'un com-
mun confentement par les Io-

niens & les Péloponéfiens

,

pour terminer les différens

qu'ils avoient pour leurs bor-

nes j & elle dura jufqu'au

règne du roi Codrus , fous

lequel elle fut renverfée par

les Héraclides
,
qui fe rendi-

rent maîtres du jerriçoire de

Toms L

Mégare , Se changèrent les

Ioniens en Doriens. Strab,
liv. 9.

( c ) Il/ut lepremier qui éta-
blit des jeux dans cet îfih-
rr.e). Il ne fit que les renou-
veiler. Sifyphe , roi de Co-
rinthe

, les avoit établis en
l'honneur de Méîicerte, cenc
cinquante ans auparavant j

mais ils avoient été difconti-
nués

, parce que les tems &
les chemins étoient remplis de
brigands. Thefée, après avoir
défait ces montres , rétablie

ces jeux , & les fit célébrer le

jour; au lieu qu'auparavant
ils fe faifûient la nuiç,

H
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Neptune , ( ^ ) comme ils ce'lébroient eîi

Eiide 5
par les ordres Se en me'moire d'Her- .

cuie , les jeux olympiques (3) en l'honneur

de Jupiter, (c) Car les jeux qu'on céiébroit

auparavant dans ce même endroit pour Méli-
certe , Te faifoient la nuit , Se avoient plutôt

l'air d'un myftere que d'une fête. Il y a pour^

tant des auteurs qui prétendent que ces jeux

ifthmiques furent dédiés à Scyrron, Tliefée

ayant voulu par-là expier ce meurtre à caufe

de la parenté ; car Scyrron étoit Ton coufin

germain, fils deCanéthuSj&d'Hénioché, fille

de Pitthée. (ci) On en trouve au© qui alTurent

( a ) Comme Us célébrohnt corps de cet enfant fut trouvé

tn Elide ,
par les ordres & en par Sifyphe , qui le fit enterrer.

mémoire d'Hercule, les jeux Dans le même tems, Corin-

çlympiques en l'honneur cS^- the fut afRigée d'une pefte

piter). Il n'eft pas vrai non fort cruelle. On envoya con-

plus que les jeux olympiques
^ient été établis par Herclile,

Iphitus les inflitua l'an du
inonde 3174 ,

près de quatre

cens cinquante ans après Her-
cule. Strabon jjrouve au long

,

dans fon huitième livre
, que

ces jeux n'écoient nullement

connus du tems d'Honiere
,

qui par conféquent n'en a pu
parler.

(b ) Tous les jeux olympi-

ques qu'on céiébroit aupara-

vant , étoient des jeux funè-

bres.

( c ) Car les jeux qu'on céié-

broit auparavant dans le même
endroit pour Mélicerte). Ino

furieufe , ou, félon d'autres
,

fuyant la fureur de fon mari

Athamas , fe jetta dans la mer
^Yêc fpn fils Mélicerte. Lf

fulter Apollon , qui répon-

dit que la pefte ne cefTeroir

qu'après qu'on auroit fait à

Mélicerte des jeux funèbres

qu'on renouvelleroit tous les

ans. Sifyphe inftitua fur cela

les jeux ifthmiques
,
que l'on

céiébroit en l'honneur de Mé-
licerte

,
qui étoit adoré fous;

le nom de Palsemon, comme
un dieu marin.

( d ) On en trouve aujji qui

ajfurent qui ce fut a Synnis

que ces jeux furent dédiés ).

Car c'étoit Synnis qui étoic

coufin germain de Thefée »

& non pas Scyrron , félon

le fentiment de Paufanias

,

quoique les uns le faflent fîls

de Neptune, Se les autres »

fils de Pplypéraon ôc de Sy^

léa.



THÉSÉE. ,7ï

que ce fut à Sy nnis que ces jeux furent dédiés ,

8c non pas à Scyrron. Il ordonna à ceux de
Corinthe de donner les premières places aux
Athe'niens qui viendroient pour voir ces jeux.
Se de leur marquer pour cet effet au lieu le

plus honorable , autant d'efpace (a) qu'en
pourroit couvrir la voile du vaiffeau fur le-

quel ils feroient venus , comme le te'moi-
gnent Hellanicus Se (b) Andron d'Haiicar-
naiTe.

Après cela, il entreprit le voyage du Pont-
Euxin. Philochorus Se quelques autres écri-

vent que ce fut (c) pour fuivre Hercule à foiî

expédition contre les Amazones , 8c qu^il ea
reçut Antiope pour le prix de fa valeur ; mais
la plupart , Se fur-tout Phérécyde , Hellanicus
Se (d) Hérodote adiirent que Thefée fit ce
voyage feul long - tems après Hercule , &
qu'il prit cette reine prifonniere ; ce qui eft

beaucoup plus vraifemblable; car on ne lit pas
que de'tous ceux qui l'accompagnoient à cette

(a) Qu'en pourroit couvrir zones ; &: Stfabon a crès-bieii:

la voile du vaijfeau fur lequel remarqué que de tous les bif-

ilsferoient venus ). Le grec die, toriens d'Alexandre,ceux quï
ta voih du vaijfeau appelle ont le plus aimé la vérité ,

Théoris ). Le vaifTeau fur le- comme Arillohule & Ptolé-
quel les Athéniens alloient raée , n'en ont pas dit un feul

à certaines fêtes , à certaines mot. Il ne faut mêmequeles
cérémonies de religion , étoit noms pour faire voir que ce
proprement appelle Théoris. n'eft qu'un pur menfonge»

{ b ) Andron avoit compo- Hzpolyte, Ottera , Lampéto ,
fé un ouvrage intitulé, VEpi- PentheJîU'e _, Mcnalippe ^ An-
tome des parentés, tiopcj font à.çs noms grecs.

(c) Pourfuivre Hercule àfon Comment trouve- t -on des
expédition contre les AmaïQp, noms grecs chez les Scythes ?

nés). Il n'y a rien de plus fa- (d) Hérodote de Pont auî
kuleuxquerhiftoiredesAma'. avoit fait h vie d'Hercule.~

Hij
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expédition, (a) autre que lui ait pris une
Amazone, (b) Bien raconte même qu'il Fen-

leva par furprife ; car il dit que comme les

Amazones aiment naturellement les hommes

,

bien loin de fuir Thefe'e quand il entra en

armes dans leur pays , elles allèrent au-devant

de lui , Si lui oitrirent des préfens
; que The-

fe'e invita celle qui les portoit à entrer dans

ion vaiiTeau , & qu'il mit tout aufli-tôt à la

voile.

Un certain Ménécrates , dans une hilloire

qu'il a faite de la ville de Nicée en Bithynie ,

écrit que Thefée emmenant avec lui Antiope

,

féjourna quelque tems dans ce lieu-là; que
parmi ceux qui l'accompagnoient , il y avoit

trois jeunes Athéniens qui étoient frères

,

Eunée , Thoas Se Soloon ; que le dernier

étant devenu amoureux d'Antiope , découvrit

fon fecret à un de fes camarades
, qui alla fans

différer parler de fa paffion a cette reine ;

qu'elle rejetta fort loin fes proportions > Scque

du relie elle prit la chofe avec beaucoup de

douceur & de {dig^Ç^tty car elle ne fit aucun

éclat , &: n'en découvrit rien à Théfee ; que
Soloon au défefpoir, fe jetta dans un fleuve

où il fe noya ; que Thefée averti de cette

aventure , en fut très-fàché ; que la douleur

qu'il en eut le fit refTouvenir d'un certain ora-

( a ) Autre que lui ait pris tant dans le onzième livre ,'

une Ama{one ). Hercule ne que Ménalippe fut priie par

la prit donc pas , èc par con- Hercule , ôc Hipolyce pat

fécjuent cette expédition de Thefée.

Thefée eft différente de celle % (b) Bien de Soli , qui avoiç

d'Hercule. Juiîin écrit powr- éciiç l'hiftoire d'EçhiopiCo
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de que la prctrelTe d'Apollon lui avoit rendu

autrefois à Delphes ,
par lequel elle lui or-

donnoit que quand il fe trouveroit en terre

étrangère , il bâtît une ville dans le lieu oii il

feroit le plus trille Se le plus chagrin, & qu'il

en donnât le gouvernement à quelques-uns

de ceux qu'il auroit à fa fuite ;
qu'il bâtit

donc \à une ville , qu'il nomma (a) Pythiopo^

lis y donna au fleuve qui coule tout auprès,

le nom de Soloon , en mémoire du jeune

homme qui s'y étoit noyé , & lailTa dans la

place pour gouverneurs fes deux frères , avec

un autre homme d'une des meilleures maifons

d'Athènes, nommé Hermus; d'où vient qu'en-

core les habitans de Pythiopolis appellent leur

ville , le domicile cTHermès ,(b) tranfportant

ainfi , par une prononciation vicieufe , au dieu

Mercure , l'honneur qui eft du à ce héros.

Voilà la caufe Se le prétexte de la guerre

des Amazones , qui ne paroît nullement avoir

été ni légère ni une guerre de femmes ; (c) car,

( a ) Parce qu'il l'avoit bâ- dernière , fignifîe^ la maifon

tie par ordre tle la prêcrefTe d'Hermès ^ c'efl - à - dire , de

Pythienné. Mercure. Voilà comme un

( b ) Tranfportant a'infi , accent changé tranfporte au

pariineprononciatïonvicieufe, dieu l'honneur qu'on avoic

au dieu Mercure ). Le grec dit fait au héros,

en mettant mal-à-propos un (c) Car auroient-ellespéné-

accent fur la dernière fyllahe ; tré dans l'ancienne ville &
ce qui ne peut être entendu donné un fanglant combat en-

que par ceux qui favent le tre le lieu appelle Pnyx & le.

grec. Dans cette langue, "fip/^y Mufée?) Maisc'eft ce qu'elles

Dixla. , l'accent aigu fur la pre- n'ont jamais fait. Plutarque ,

miere fyllabe , lignifie la mai- pour prouver l'expédition des

fon d'Hernuis ; & 'Ke//2 o(\/«, Amazones , fe fert d'un ar-

l'accçnc circonflexe fur la gument très-contraire à fon

Hiij
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àuroient-elles pénétré jur^ues datis ralicîenne

-ville Se donné un fanglant combat entre le lieu

appelle ( a ) Fnyx Scle(b) Muféejfi elles n'a-

voient fournis auparavant tout le pays des en-

virons
;,
pour pouvoir venir aufli hardiment

attaquer les Athéniens jufques dans leurs mu-

railles ? Ce qu'Hellanicus écrit, qu'elles vin-

rent par terre Se qu'elles paiTerentfur la glace

îe bofphore ( c) Cimmérien , eft afTez difficile

à croire ; mais qu'elles aient campé dans Athè-

nes même, ( d) c'ed ce qui eil confirmé par

les nom.s de§ lieux & par les tombeaux de

celles qui farent tuées dans le combat.

Quand les deux armées furent enpréfence

,

elles balancèrent long-tems à donner le fignal

,

(d) mais enfin Thefée ayant facrifié à la Peur

defTein ; car il eft bien plus

3iatnrel de dire comme Scra-

(bon : Eft-il croyable qu'une

armée , ou plutôt une nation

«îe femmes , puiiTe fubfifter

lans hommes , & non-feule-

ment qu'elle fubfîfte , mais

qu'elle falTe des expéditions

,

je ne dis pas dans les royau-

jnes voifîns , mais jufques

dans l'ïonie , & qu'elle pé-

nètre dans TAttique ? C'eft

comme fi quelqu'un difoit

qu'en ce tems-là les femmes
devinrent hommes , & que

les hommes furent métamor-
yhofés en femmes. Cependant
cette fable plut fi fort aux
Athéniens, qu'ils firent pein-

dre par Micon ce combat des

Am,azones contre Theféedans

le portique appelle Pcecile.

( a ) Pnyx , lieu où le peu-

ple s'airembloit ; il étoit prèa

de la citadelle.

( b ) Mufée ,
petite colline

dans l'ancienne enceinte vis-

à-vis de la citadelle. On i'ap-

pelloit Mufée , parce qu'il y
avoir un temple confacré aux
raufes , ou bien que le poëte

Mufce y étoit^ enterré.

( c ) Le bofphore Cimmé-
rien eft entre les Palus Méo-
tides & le Pont-Euxin, ou la

mer Noire.

{ d) Cejî ce qui ejî confirmé

parles noms des lieux). Com-
me Cl ces noms ne pouvoienc

pas venir d'ailleurs que des

Amazones.
( e ) Mais enfin Thefée ayant

facrifié a la Peur). On avoic

mal lu îCi€w à Apollon > au

lieu de psC* à la Peur. Les

payens faifoienc des dieux d«
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pour accomplir quelque ancienne prophétie,

commença l'attaque. Le combatfut donne dans

le mois (a) d'Octobre, (b) le même jour que

les Athéniens célèbrent encore aujourd'hui

les fêtes qu'ils appellent Boedromia, L'hifto-

rien Clidemus, qui a voulu rapporter exadle-

ment toutes les particularités de cette jour-

née, écrit que l'aile gauche des Amazones
s'étendoit jufqu'irendroit qui delà eftappellë

Amazonien y Se que leur droite alloit juiqu'à

la place appellée Fnjx , le long de la place

dorée
;
que l'aile droite des Athéniens qui

s'étoit formée près du Mufée, donna fur l'aile

gauche des Amazones , comme cela fe voit

encore par les tom.beaux de celles qui mou-
rurent en cette occafion , car ils font dans la

place qui mené aux portes qu'on appelle pré-

fentement les portes du Piréc , ( j ) vis-â-vis

toutes les paÏÏîons , & ils leur ( a ) Dans le mois Eoedro-
facrifioient pour en arrêter mion.
\t% effets. Ils facrifioient de Çb) Le même Jour que les

même à tout ce qui pouvoir Athéniens célelrent encore au-

nuire , à la fièvre, aux vents, jourd'hui les fêtes qu'ils ap-
aux fleuves. Thefée facrifia à pellent Boedromia.). C'eft-à-

la Peur , afin qu'elle ne fài- dire , les fêtes de la courfe

,

fît pas fes troupes. Alexandre accompagnée de cris. Cette

"fit le même facrifice avant la fête fe célébroit en mémoire
bataille d'Arbelles , comme des cris de joie que firent le*

on le verra dans fa vie. Et Athéniens lorfqu'ils virent

dans les remarques , on trou- Xutus venir à leur fecour»

vera une raifon plus profonde contre Eumolpus qui \&s atta-

& plus politique de ce facri- quoit vivement,

fice fait à la Peur 5 car on lui { c) Auprès de la chapelle

facrifioit , non comme à une Chalcodon ). Paufanias , dans

dceffe nuiiible , mais comme (ts Arcadiques & Bceotiques,

à une déefîe très-falutaire , & fait mention de deux Chalco-

quifaifoit de très-grands biens, don ; l'un fut le père d'Eiphe-

Hiv
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<3e ia chapelle de Chalcodon ; que les Athé-
niens plièrent en cet endroit, (a) 8c furent

repoufles jufqu'au temple des Eume'nides ;

mais que leur aile gauche , qui occupoit les

portes du(b) Palladium, (c) d'Ardette Se du.

Lycée, marcha à l'aile droite des Amazones,
les pouiTa jufques dans leur camp , & en fit un
grand carnage ; Se que le quatrième mois il y
eut un traité qui fut conclu par le moyen
<l'Hippolyte ; car cet auteur appelle Hippo-
iyte , Se non pas Antiope , TAmazone qui

étoit avec Thefée. D'autres écrivent pourtant

qu'elle fut tuée d'un coup de javelot par une
autre Amazone, nommée Molpadia, comme
elle combattoit vaillamment près de Thefée

,

en mémoire de quoi (d) on lui éleva fiir fon

iior , capitaine des Eubéens
au /iége de Troie 3 & ce Chal-

codon fut tué par Ainphitryon
en une guerre que les Thé-
ibains curent contre ceux
d'Eubœe y l'autre fuivit Her-
cule en la guerre qu'il eut

contre Augias , roi d'Elide
,

où il fut tué , Se honorable-
ment inhumé par Hercule. Je
lailTe à juger au lecteur lî c'eft

Tun de ces deux Chalcod6n
,

qu un troifiéme de même
nom , qui avoir une chapelle

en la ville d'Athènes. Mez.
( a ) Et furent repouffes juf-

qiiau temple des Huinénides).

Comme il n'y avoit point à

Athènes de temple des Eumé-
nides du tems de Thefée , 6c

que ce temple àes Euménides
ne fut bâti qu'après le jtige-

ment d'Orefte. Plutarque a
voulu dire que les Amazones
pouffèrent les Athéniens juf-

qu'à l'endroit où fut enfuite

bâti ce temple.

( b ) Palladium , grande
place d'Athènes , près du
temple de Pallas.

(c) Ardette, lieu où l'on

alloit prêter les fermens.

( d ) On lui éleva fur fon
tombeau la colonne qui cji près

du temple de la terre olympi-
que). Ceci mérite d'être ex-
pliqué. Le ten-ple de la terre

olympique n'eft autre que le

temple de la lune. Plutarque
nous l'apprend lui - même j

car dans fon traité des Ora-
cles qui oni'cejfé , il écrit que
la lune repréfente parfaite-

ment la nature des démons

,
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tombeau la colonne qui eft près du temple de

la Terre olympique. Il ne faut pas s'étonner

que rhiftoire varie en des chofes d'une fi

grande antiquité; on trouve mêmie qu'An-

tiope envoya fecrettement à Chalcis les Ama-
zones qui étoient blelTées ,

qu'il en réchappa

une partie , Se que les autres furent enterrées

dans le lieu que les (^) Chalcidiens appellent

Amazonien. Ce qu'il y a de coudant , c'eft

que cette guerre fut terminée par un traité de

paix ; Se cela eft fondé non - feulement iiir

(ô ) le nom du lieu où cette paix fut jurée,

qui s'appelle delà Korcomofion y qui e(l vis-à-

vis du temple de Thefée , mats encore flir

l'ancien facrifice qu'on fait tous les ans aux

Amazones la veille des fêtes de ce héros.

Ceux de Mégare montrent auûi chez eux un
cimetière des Amazones , qui eft en forme

de lozange , entre la grande place & (^) le

lieu qu'ils appellent Rhous. On dit encore

parce qu'elle croît &: décroît

,

la nôtre , èc qu'elle étoit dans

& que c'eir par cette rai Ton le ciel.

que les uns l'ont appellée (izj Chalcis, dans l'Eubée.

ajïre terrejîre ^ les autres terre {h) Le nom du lieu qui s'ap-

olympique j c'eft-à-dire , terre pelle Horcomofion). Le verbe

célejle ; & les autres enfin , grec âp/a.uo7fTf fignifie propre-

îe partage d'Hécate céhjQe &
terrejire. Mais ctiit raifon que

Plutarque rapporte de ce

nom , me paroît peu folide j

il vaut mieux dire tout iïm-

plement que les anciens ap-

pelloient la lune tei-re olym-

pique ^ c'eft-à-dire, terre ce-

lejîe j parce qu'ils croyoient

que cette planète étoit véri

ment jurer une paix , une
alliance , une contédération ;

d'où vient que opxtT/^'c/v &
épxwaoVit.! fignifîent le ferment

prêté en pareilles occalîons,

MeZ.
( c ) Vers le lieu qu'on ap-

pelle Rhous). Paufanias At-
tiques , rapporte qu'enla ville

de Mégare il y avoir un lien

tablçHiçin une terre comme appelle Rhus ou Rhous j i

H V
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qu'il en mourut plufieurs à. (a) Cheronee , &
qu'on les enterra près d'un petit ruifTeau ,

qui anciennement , je penfe , étoit appelle

(b) ThermodoTis Se qu'on appelle preTente-

ment Hœmon ; nous en avons parlé dans la

vie de Démojfthene. Il paroît auiTi qu'elles ne
traverferent pas la Theffalie fans beaucoup
d'obftacles Se de difficultés , parce qu'on
trouve encore beaucoup de leurs tombeaux
près de la ville de C<^) Scotufe, & des rochers

qu'on appelle (d) Cynojcéphales.

Voilà ce qui m'a paru le plus digne de mé-
moire dans rhifloire des Amazones; car pour
ce que le poëte de la (e) Théféide écrit,

qu'elles entreprirent cette guerre pour ven-
ger l'aîîront que Thefée avoit fait à Antiope
en la quittant pour époufer Phèdre , Se

qu'Hercule les mit à mort , cela paroît trop

ouvertement une fable &: un conte fait à plai-

fîr. Il efl certain que Thefee n'époufa Phèdre
qu'après la mort d'Antiope , dont il avoit eu

un iils nommé Hippolyte , ou , félon Pin-

dare , (/) Démophoon. Pour ce qui eft des

malheurs qui lui arrivèrent en la perfbnne de
Phèdre Se en celle de fon fils Hippolyte , il

caufe qu'autrefois en ce lieu- {h) Entre la Macédoine &
là il couloir une grande quan- la Phocide.
lité d'eau des montagnes voi- (c) Dans la Magnéiîe.

fines ; mais Théagenes, tvran ( d ) Têtes de chien.

de Mégare , fît écouler ailleurs ( e ) Poëte qui avoit fait uû
cette eau-là, & au même lieu poëme de toute la vie de
érigea un autel au fleuve Thefée.

Achéloiis. (/) Pindare s'étoit trompé;

( a) Chéfonée dans la Pho- Démophoon étoit fils de The-
cidc , près du fleuve Céphyfe. fée & de Phèdre , ôc Hippo-
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faut croire qu'ils font arrivés , comme les

poètes tragiques les racontent, puifqu'iis font

en cela d'accord avec les hidoriens.

On parle encore de beaucoup d'autres ma-
riages de Thefée , qu'on n'a pas mis fur la

fcene, Se qui ont eu des fins aulTi tragiques

que leurs commencemens avoient été hon-
teux; car on dit qu'il enleva la nymphe Anaxo
à Trezene; qu'après avoir tué Synnis & Cer-
cyon 5 il viola leurs filles

;
qu'il époufa Péri-

bée y mère d'Ajax , Se Phérébée & Joppe ,

filles d'Iphicles
;
qu'étant devenu éperdument

amoureux d'iïlglé , fille de Panopée, il quitta

honteufement Ariadne , malgré toutes les

obligations qu'il lui avoit , Se qu'enfin le ra-

vifiement d'Hélène mit toute l'Attique en
feu , Se fut caufe de fon exil Se de fa mort

,

comme on le verrai dans la fuite.

Tous les vaillans hommes qui étoient de ce

tems là en Grèce , n'avoient manqué aucune

cccafion de fe fignaler par de grands exploits ;

cependant Hérodote écrit que Thefée ne fe

trouva qu'au feul com.bat des Lapithes contre

les Centaures ; mais il efl contredit par plu-

fieurs autres hiftoriens, qui ajoutent non-feu-

lement qu'il fuivit Jafon à la conquête de la

Toifon d'or, Se qu'il affifta à la défaite du fan-

glier Calydonien avec Méléagre, d'où eft ve-

nu le proverbe, (a) Non fans The/ee) mais

^aufli qu'il acheva feul Se fans aucun fecoura

lyte fîls de Thefée & de TA- proverbe s'appliquoit â toute

niazone. chofe qui n'avoit pas été faite

(a) ^onfans Thefée), Ce fans grand fecours.

H vj
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plufieiirs autres aventures très-grandes &très-

glorieufes , & que c'eft de lui qu'on dit com-
munément 5 à caufe de fon extrême valeur

,

cejl un autre Hercule, {a) Il aida aufîî

Adralle à retirer les corps de ceux quiavoient

été tués au fiége de Thebes , (^) non pas,
comme Euripide l'affure dans fa ( c ) tragédie,

en forçant les Thébains par le gain d'une ba-

taille , mais en leur perfiiadant de faire une
trêve; & Philochorus dit à ce fujet

,
que ce

fut la première trêve qui eût été faite pour
retirer des morts \ {d) Hercule fut pourtant

le premier qui rendit généreufementles morts
â {qs ennemis, comme nous l'avons écrit dans

fa (f ) vie. La plupart donc des foldats d'A-
flrafte furent enterrés dans le lieu appelle

(a) Il aida anjjî Adrajïe a
retirer les corps de ceux qui

avaient été tués au Jiége de

Thebes). Adiafte , roi d'Ar-

gos , ayant donné une de i^ts

filles à Polynice , afTembla

une armée pour remettre Ton

gendre en pofTeffion du royau-

me de Thebes, dont fon frère

Etéocle .l'avoir chafTé. Cette

hifioire eft aflez connue.

( b ) I^on pas j comme
Euripide Vajfure dans fa tra-

gédie j en forçant les Thé-
hains par le gain d'une ba-

taille j mais en leur perfua-
dant de faire une trêve). Ce-
pendant Ifocrate , contem-
porain d'Euripide

,
quoique

beaucoup plus jeune , dit la

raêrne chofe que ce poëte.

Il efl vrai que dans un autre

endroit il dit que Thefée

envoya â.zs ambafTideurs a.

Et^ocle ; mais Lyfias , qui
vivoit dans le même tems ,

accorde ce différent, en di-

fant que Thefée envoya d'a-

bord des ambafladeurs , &
que n'ayant rien obtenu , il

fit par la force ce qu'il n'a-

voir pu faire par i'ts prières.

( c ) Dans la tragédie des

Suppliantes.

( d) Herculefut pourtant le

premier qui rendit généreufe-

vient les morts a fes enne-

mis ). Pliitarque s'oppofe au
fentimentdePhilochorus, en
difant qu'avant Thefée , Her-
cule avoir rendu les morts ,

&: que par conféquent on
avoit fait des trêves pour cela

avant Thefée.

( e ) Plutarque avoit faiç

aulfi la vie d'Hercule.
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Eleuthercs , où l'on voit encore leurs tom-

beaux , Se les chefs furent portés à Eleufine ,

où on les enterra par la permiiîîon de Thefe'e

,

qui voulut bien faire ce plaifir à Adrafte. Ce
qu'Euripide écrit dans Tes Suppliantes , eft

formellement démenti par la pièce d'Efchyle,

appellée Les Eleujiniens y dans laquelle The-
fée explique ce qu'on vient de rapporter.

Pour ce qui eft de l'amitié qu'il y eut entre

Pirithoiis & lui, voici l'occafion qui la fitnaî-

tre : le bruit de la vaillance de Thefée étoit

fi grand , que Pirithoiis voulut s'éprouver

contre lui, & voir fi fa réputation étoit jufte-

II defcendit donc a Marathon, & enleva des

troupeaux de bœufs ; Thefée , averti de cette

infulte, le fuivit, & Pirithoiis, qui ne de-

mandoit qu'à l'attirer au combat , tourna tout

court & alla à fa rencontre ; mais quand ils

furent en préfence , ravis tous deux de la

bonne mine & de la hardiefle l'un de l'autre

,

ils perdirent l'envie de fe battre , & Pirithoiis

tendant le premier la main à Thefée , le fit lui-

même le juge du dommage qu'il lui avoit caufé

dans cette courfe , lui promettant de le payer

ce qu'il l'eftimeroit ; mais Thefée l'en quitta,

& le pria d'être fon ami & fon frère d'armes ,

& à l'heure même ils confirmèrent leur amitié

par ferment.

Depuis ce tems-la, {a) Pirithoiis époufant

ia) P'inthoils époufant Dei- Properce qui l'appelle Ifcho-

ïiflmie).Touslesautresauteurs maque. Elle étoic fille d'Ar-

appellent la femme de Piri- drafte.

ihoiis Hippudamie j excepcé
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Deidamie , envoya prier Thefe'e de venir à Ces

noces , de vifiter Ton pays , ( a^ Se d'ctre quel-

que tems avec les Lapithes. Il pria auRî (b) les

Centaures, Tes voifms. Le jour de la fête,

les Centaures s'étant enivrés , commirent tou-

tes fortes d'infolences , Se voulurent faire vio-

lence aux femmes qui étoient à ce feftin. Les
Lapithes offenfés de cette injure, fe jetterent

fur eux 5 en tuèrent plufieurs fur la place , Se

firent enfuite une fi rude guerre aux autres ,

qu'avec l'aflîftance de Thefée, ils les chaf-

ferent de leur (c) pays.

Hérodote conte la chofe d'une autre ma-
nière ; il dit que Thefée n'alla au fecours des

Lapithes qu'après que la guerre fut commen-
cée 5 Se qu'il vit alors Hercule pour la première

fois, ayant voulu profiter de la conjoncture;

car Hercule étoit alors en repos à (d) Tra-
chine , après avoir mis fin à fes courfes Se àfes

travaux. Il ajoute que cette entrevue fe pafTa

avec toutes fortes de marques d'amitié Se

d'eftime de part Se d'autre. Cependant on
aimera toujours mieux fuivre ceux qui ont

écrit qu'ils s'étoient déjà vus plufieurs fois;

qu'Hercule ne fut même initié aux fàints myf-
teres que par la faveur & à la foUicitation de

(a) Et d'être quelque tems (h ) Les Centaures qui ha»

£vec les Lapithes ).Lss La.^i- bitoient le mont Pélion.

thés étoient de vaillans hom- ( ç ) Homère écrit qu'ils les

mes de Theffalie ; Homère chafl'erent jufqu'aux monta-
les appelle des héros. C'eft gnes d'Epire.

pourquoi Pirithous pouvoir ( d ) Ville près du moft<
fort bien prierThefée de venir (Eta,

palTer quelque tems arec eux.
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Thefee ,(û,) Se que ce fut Thefee qui moyen-
na encore fa purification avant la cére'monie

de Ton initiation , Hercule ayant befoin d'être

purifié pour certaines aillions involontaires

qu'il avoit faites.

Hellanicus rapporte qu'à cinquante ans,

Tiiefée ravit Hélène
,
qui étoit encore ( 3 ) trop

jeune pour être mariée ; & cette difpropor-

tion d^\ge a fourni à quelques auteurs un pré-

texte de judifier Tiiefée d'un fi grand crime.

{a) Et que cefut Thefee qui

tnoyennaja purification avant
la cérémonie dejon initiaticn).

Avant que d'être initié aux
grands myfteres de Ctrès à

Eleuiine , il falloir être puiifîé

publiquement , & cette purifi-

cation le fairoitdans les petits

iTiyiteres qu'on célébroit dans
un lieu appelle Agre

,
près du

fleuve Uiffus. On lacrinoit à

Jupiter une truie pleine j on
en trendoit la peau à terre;

on Y faifoit mettre à genou
celui qui devoir être purifié ;

onlelavoit avec de l'eau de
la. mer où Ton avoit mis du
fel , du laurier & de l'orge

;

on le faifoit enfuite palTer par

Je feu , après quoi on le

couronnoit d'un chapeau de
fleurs 3 & il fe préparoit à

cette cérémonie par des jeû-

nes &: par une grande chadeté

qu'il faifoit vœu de garder
toute fa vie. Après cela , il

falloir tout au moins un an
pour être admis aux grands
myfteres de la dcefTe, où on
lui lifoit le rituel des céré-

monies qui s'y obfervoient

,

& îl n'y avoit rien de caché
pour lui , excepté certaines

chofes qu^ les prêtres avoienc
feuls la liberté de voir. Après
qu'il écoit reçu , il ne quit-
toit point l'habit qu'il avoit le

jour de fon initiation
,
qu'il ne

£\xt entièrement ufé & mis en
pièces ; &: quand il ne pou-
voir plus être porté , il le

confacroit à Cérès & à Pro-
ferpine , ou le gardoit pour
des langes d'enfant. Cette
initiation étoit un engage-
ment à une vie tout-à-faic

religieufe; ôc ceux qui croient

reçus , croyoient que Cérès
& Proferpine auroienc d'eux
un foin particulier , & leur

donneroient immédiatement
leurs confeils ; qu'ils feroient

heureux toute leur vie j &
qu'après leur mort ils auroienc

les premières places dans les

enfers. Si on en veut favoir

davantage , on n'a qu'à voir
le traité que Meurfius a fait

de ces fêtes.

ib) Elle n'avoît alors que
fept ans, ou j félon d'autres,

dix.
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en difant que ce ne fut pas lui qui î'enîeva^

mais qu'Ida ( a) Se Lyncée , fes ravifTeurs

,

la mirent en dépôt entre fes mains , & qu'il

ia garda ians vouloir la rendre à fes frères

Cailor &Pollux; ou plutôt que ce fut Tyn-
daremême qui la lui donna en garde

, pour la

mettre à couvert des pourfuites d'Enarfpho-

rus, fils d'Hippocoon, qui cherchoit à toute

force une occafion de l'enlever , quoiqu'elle

ne fût encore qu'un enfant. Mais voici ce

qu'il y a de plus vraifemblable , Se qui eft

confirmé par un plus grand nombre de té-

moins : Thefée Se Pirithoiis allèrent enfemble

à (b) Sparte ,' Se ravirent Hélène qui dan-

fbit à une fête ( c) dans le temple de Diane,
furnommée Orthia. Ceux qu^on envoya après

eux , fe contentèrent de les poufuivre jufqu'à

( d) Tégée 5 Se n'allèrent pas plus loin. Ces
ravilTeurs fe voyant en sûreté , après avoir

traverfé le Péloponefe, tirèrent cette princeffe

au fort, Se convinrent que celui qui i'auroit,

aideroit fon compagnon à en enlever une au-

tre. Le fort favorifa Thefée, qui^ en attendant

qu'Hélène fût en âge , la mena i (e) Aphid-

(a ) Fils cî\'Aphareus & d'A- car les Grecs appelloient Or-
renée. thion tout ce qui étoit dur,

{&) Capitale delà Laconie, fâcheux &: difficile. On fait

au bas du Péloponefe. que les enfans de Lacédé-

( c ) Dans le temple de nione fe fouettoient cruelle-

Diane j furnommée Orthia). ment devant l'autel de cette

On veut que Diane ait eu ce déeffe ; voilà pourquoi on
furnom d'un certain lieu d'Ar- lui donna ce nom.
cadie oii elle avoit un teni- (d) Sur les frontières de la,

pie. Je croirois plutôt qu'Or- Laconie & de l'Arcadie.

thia ne fignifie que Sévère

j

(e) Ville près d'Athene^

J
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fles, on il fit venir TÎLthra , fa mère, afin

qu'elle en eût foin , la confia au maître

de cette place ,
qui étoit fon ami ; & après

lui avoir recommandé le fecret, il ne fongea

qu'à accomplir l'engagement qu'il avoit pris

avec Pirithoiis. {a) Ils allèrent donc tous

deux en C M Epire pour enlever (c) la fille

d'Aidoneus , roi des {d) Molofles, qui avoit

donné à fa femme le nom de Proferpine , & à

fa fille celui de Coré ; qui avoit appelle foii

chien Cerbère , & qui faifoit combattre contre

:e chien les amans de fà fille , promettant de
a donner en mariage à celui qui l'auroit vain-

ru. Ces deux amis ne furent pas plutôt arrivés

;n Epire ,
qu'Aidoneus , averti que Pirithoiis

( a ) Ils allèrent donc tous

leur en Epirepour enlever la

ille d'Aidoneus ). VoiJà un
leiïein bien injuîîe pour d.ts

léros ; aufiî Pîaron dans le

X l^ liv. de fa République j

'oppofe de toute fa force à

ette tradition , & dit qu'il

aut bien empêcher fes ci-

oyens de croire & de direque
^'hefée Se Pirithoiis , enfans

.es dieux , fe foient portés à

ne fi grande injurtice ; car

eux qui font enfans des

.ieux ne peuvent être mé-
hans.

(6) Epire, région de la

irece au couchant de la

^'heffalie, le long de la mer
onienne.

f c ) La fille d'Aidoneus j

oî des Mohjfcs j qui avoit
onné a fa femme le nom de

hoferpins ^ & afa fille celui

de Coré). Je ne fais quels au-»

teurs a fuivi Plutarque, Jorf-

qu'il dit que la fe~mme d'Ai-

doneus s'appelîoit Proferpi-
ne j & fa fille Coré; car Co-
ré & Proferpine n'elè que
lamêmeperfonne, fille d'Ai-
doneus , dont la femme avoit

nom Cérès. Plutarque le mec
ainfi lui-même dans fes Mo-
rales , où il dit que Profer-

pine ou Coré eft la même
que la Lune 5 & c'eft fur cela

qu'on a bâti la fable de l'en-

lèvement de Proferpine par
Pluton. J'ai lu quelque parc

que la fille ainée àes rois

d'Epire étoit toujours appeî-

lée Coré j la fille 3 comme on
dit en Efpagne & en Portu-
gal , YInfante.

( d ) Molofles , au bas de
l'Epire, au-deffus d^x golfe

d'Anibracie.
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venoit à defTein _, non de demander, ouverte**

ment fa fille . mais de l'enlever, les fit arît^ter

fur l'heure même, donna Pirithclis à déchirer

à Cerbère, & garda Thefée prifonnier.

Fendant ce tems-la , (a) Mnefthée , fils

de Pétéus , & petit-fils d'Ornée , fils d'E-

rechthée , s'avifa de flatter le peuple Se de

pratiquer fes bonnes grâces par des paroles

douces Se attrayantes ; & il fut , dit-on , le

premier qui mit en ufage ces fortes de moyens
Par cet artifice , il excita contre Thefée lei

plus puifians d'entre les nobles
,
qui ne 1(

flipportoient déjà qu'avec beaucoup de peine

perfuadé qu'il leur avoir oté à tous l'empin

qu'ils exerç oient chacun dans leur bourg

qu'en les renfermant ainfi dans une même en

ceinte , il les avoit rendus fes fujets , ou plutô

fes efclaves. D'un autre coté il anima le peu

pie , en lui faifant entendre que par le leurr

d'une liberté faufle Se chimérique , ils avoier

été réellement privés de leur patrie , de leui

fêtes Se de leurs facrifices, afin que n'ayar

plus le bonheur d'être juftement gouverm
par plufieurs rois naturels Se légitimes , i:

fufTent aifujettis à un étranger Se un inconni

Mais ce qui favorifa le plus Ces deffeins, c

fut la guerre des (b) Tyndarides , qui dat

ce même tems-là entrèrent en armes dans F/

( a ) MmfihJe ^ fils de Pé- Thefée. Pandionll , ayeul

téus). Erechthée II eue de Thefée, & Pécéus, père
<|

Praxithée , fa femme , Ce- Mnefthée , écoienc couftj

crops & Ornée. On a mis fa germains, fils des deux frerij

généalogie au commence- (b) Caftor & PoUux , :

»ienc , en pariant de celle de de Tyndare £c de Léda.
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tîque. Il y a mcme des auteurs qui prétendent

que Mnefthée les y avoit attirés.

D'abord ils ne firent aucun a6le d'hoftilité ;

ils demandèrent feulement qu'on leur rendît

He'lene. Les Athéniens répondirent qu'ils ne

jfavoient oii on l'avoit mife. Les Tyndarides

prenant cette réponfe pour une défaite , ne

fongeoient plus qu'à fe venger , Se alloient

.

commencer la guerre , lorfqu'Académus , qui

avoit fu
,
je ne fais comment , le lieu où on

l'avoit cachée, leur découvrit qu'elle étoit à

Aphidnes. En récompenfe , Caftor & PoUux
lui firent beaucoup d'honneurs pendant fa vie ;

Se les Lacédémoniens après fa mort , ayant

fouvent couru Se ravagé l'Attique , épargnè-

rent toujours le parc de l'académie à caufe de

lui. Dicsearchus écrit pourtant que ce parc ne

fut pas nommé académie de cet Académais

,

mais qu'il y avoit dans l'armée des Tyndari-

des deux Arcadiens, Echedemus &Marathus;
que le nom du premier fut donné à ce parc

,

qu'on appella Echédémie , Se enfliite Acadé^
mie , & que le nom de l'autre demeura au

bourg de Marathon , en mémoire de ce que
ce jeune homme avoit accompli un ancien

oracle , en s'offrant volontairement pour être

facrifié à la tête des troupes. Caftor & Pollux

allèrent attaquer Aphidnes , la prirent d'affaut

Se la raferent. On dit qu'Alycus , fils de Scyr-

ron
, qui étoit avec eux, fut tué à ce fiége , &

que fbn corps ayant été porté dans le terri-

toire de Mégare, fut enterré dans un lieu qui

s'appelle encore Alycm, L'hiftorien Héréas
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ajoute que ce fut Thefée même qui le tua de
fa main ; Se pour le prouver, il cite ce pafTage

d'un ancien poète : Le brave Alyciis combat-^

tant pour la belle Hélène , fut tué par Thefée

dans les vaJJes plaines cTÂphidnes ; mais il

n'eft nullement vraifemblable que Thefe'e eût

vu prendre la ville & emmener fa mère pri-

fonniere.

La pri^ de cette place donna de la crainte

aux Athéniens; Mnefthée leur perfuada d'ou-

vrir les portes aux Tyndarides, & de les bien

recevoir, les aiTurant qu'ils n'en vouloient

qu'à Thefée , qui les avoit outragés le pre-

mier. Se qu'ils étoient naturellement les bien-

faiteurs Se les protecteurs de tous les hom.mes.

Cela fe trouva vrai comme il l'avoit dit. Caf
tor & PoUux étant maîtres dans Athènes, ne

demandèrent qu'à être initiés , alléguant poui

raifon qu'ils étoient parens des Athéniens ai

même degré (a) qu'Hercule. Ils furent don<

reçus dans la confrairie des grands myfleres

après avoir été adoptés auparavant parAphid
nés , comme Hercule l'avoit été par ( b )Pylius

On leur rendit des honneurs divins , (c) & oi

les appella Anaces ^ foit parce qu'ils avoien

{a) Car, comme lui, \h ( l ) Pylius , roi de The
étoient fils de Jupiter, à pies, ville de Béotie.

qui les Athéniens rappoi- ( e ) Et oriles appella Ami
toient leur origine. Pour être ces j foit parce qu'ils avoien i

reçu â cette confrairie , il fai- fait ceffer la guerre ). Car e ;

loit être naturalifé , & cela grec , «i' %* fîgnifie trêve

ne fe pouvoir faire que par mais Anaces ne peut jainai

adoption.Aphidnesavoitbien venir d'AnocM,
oublié le malheur de fa ville.
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'ait cefTer la guerre , ( ^) ou qu'ils avoient eu

î grand foia des Athéniens , que quoique la

ville fut pleine de troupes , perlbnne n'y

avoit reçu le moindre déplaifîr ; car ce mot
eft tiré d'un terme qui figmiie protéger ^ avoir

foin; Se peut-être que delà les rois ont été

appelles anacles , comme prote6leurs & pères

des peuples. Il y en a pourtant qui difent que

ce nom fut donné aux Tyndarides à caufè de

leurs étoiles qui paroilTent dans le ciel ; car

les Athéniens difent anecas Se anecathen ^ ce

que les autres difent ajio Se anothen ^ en haut.

On prétend que la mère deThefée fut me-
née à Lacédémone , Se que delà elle fuivit

Hélène à Troye ; Se l'on fe fonde fur ce vers

d'Homère , ( 3 ) qui dit , e;n parlant àes fiii-

vantes d'Hélène ; jEthra ^fille de Fitthée ^ &
la belle Climene. (c) Mais la plupart marquent

( a) Ou qu'ils avoient eu fi en gtrec anacles ^ parce qu'ils

grand foin des Athéniens ). ont ou qu'ils doivent avoir
C'eft la véritable origine du foin cies peuples,

mot Anaces ou Anacleo /il (b) Dans le troifiéme livre
vient du mot Anajfein j qui de l'Iliade,

anciennement fignifioit fim- ( c ) Mais la plupart mari
plement avsir foin^ comme quent ce vers comme un ver^
on le voit manifeftement par /z/p^pq/c). Car ils trouvent qu'il

CCS mots compofésj hipponax, n'ellpas vraifemblablequ'Ho-
un écuyer, /jafcfonar ^ unpré- mère eût appelle la fuivante
cepteur. Dans Hérodote &: d'Hélène^ .^thra

, qui étoic
dans Thucj'^dide , on trouve fa belle-mere , &: qui avoic
anacos pour epimelos , foi- régné dans Athènes. Cette;
gneufement ; & Sophocle ap- tradition de la captivité d'^-
pelle les facrificateurs èc les thra , mère de Thefée , étoic
prêtres de Thebes

, yUfa.^ pourtant fi bien établie, que
«r«jt7iî, parce qu'ils avoient dans le temple de Delohes il

foin du pays , & qu'ils veil- .y avoit un tableau où on
loient pour fa confervation. voyoit cette reine rafée corn-?

J>eià les rois out été appelles me un efclave » ôc fon petjç-
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ce vers comme un vers fùppofé , & ils rejet-*

tent le conte qu'on fait de Munichus
, qui na-

quit des amours fecrettes de Laodicé Se de'

Démophoon , & qu'-/Ethra Téieva dans'

Troie, (a) Uhiftorien Ifter , dans fon troi-

fiéme livre des chofes attiques , fait une hif^

toire d^JEthrd. bien (inguliere. Se entièrement

différente de toutes les autres ; il dit que Pa-
ris ayant été défait par Achille & par Patro-

cle , près du fleuve Sperchius en TheiTalie ,

He6î:or alla prendre le bourg de Trézene , Se

emmena JEthra. prifonniere; en quoi il n'y a

nulle apparence de vérité.

Le roi Aidoneus ayant reçu chez lui Her-
cule , & étant venu par hafard à parler de

Thefée Se de Piritholis, il lui raconta le deP
fein qu'ils avoient fait Se la vengeance qu'il en
avoit prife. Hercule fut très-fâché d'apprendre

que l'un étoit déjà mort , Se que l'autre étoit

tous les jours en danger de mourir de môme y

mais voyant bien qu'il étoit inutile de fe

plaindre du malheur de Piritholis & d'en vou-
loir tirer raifon, il ne penfa qu'à fauver The-
lee. Il le demanda comme le plus grand plai-

fîr qu'on pouvoit lui faire , Se Aidoneus le

lui accorda. Thefée , délivré de fa prifon , alla

à Athènes , où fon parti n'étoit pas encore

entièrement opprimé. Ses premiers foins furent

êls Démophoon, fort rêveur, Callimaque. Je crois qu'il

couime ckeirchanc les moyens écoit d'Alexandrie. II y en

de 14 délivrer. avoit un autre de Calatis,

(*z) L'hl/iorknljfer j dans Ifter Calatianus
,

qui avoir

fon troifiline livre ). C'eft fait un ZVaiie' rfe /a Tra^eVl

rhifïoiiea ïfter , difciple de die%
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le témoigner fa reconnoilTance à fbn libéra-

eur ; ( ^^ ) il confacra à Hercule tous les parcs

c toutes les terres dont les Athéniens lui

voient fait préfent ; Se au lieu de Thefeia, , de

rhefée , il les appella Heracleia , d'Hercule

,

xcepté quatre qu'il fe réferva , comme le

apporte Philochorus.

Il voulut enfuite faire le maître Se gouver-

er comme auparavant , & il ne fit qu'exciter

ar-là des défordres Se des féditions dans la

ille ; car ceux qui le haiffoient à Ton départ

,

voient ajouté l'infolence Se le mépris à la

aine , Se le peuple étoit fi gâté Se fi corrom^

u , qu'au lieu d'être^buple Se de faire fans

splique tout ce qui lui étoit ordonné , comme
faifoit autrefois , il vouloit être flatté Se

arefle. Thefée eflaya d^s te réduire par la for-

e ; mais ayant vu que cela ne faifoit qu'irri-

sr le mal , Se qu'il n'y avoit plus aucun moyen
e rétablir fes affaires, il envoya fecrettement

38 enfans ( 3 ) en Eubée chez Elphenor, fils

e Chalcodon ; Se pour lui , il fe rendit au
ourg de Gargette

,
(c) prononça des {d) ma-

îdiélions contre les Athéniens dans un lieu

( a) Il confacra a Hercule ( b ) Démophoon & Aca-
ms les parcs & toutes les mas.

•rres dont les Athéniens lui ( c) Prononça des malédic-'

voient fait préfent ). The- tions contre les Athéniens ).

•e dit à Hercule , dans la tra- Les payens croyoienc que
édie d'Euripide , intitulée : rien n'empêchoit l'eifec àti,

_ÏERCULE FURIEUX : J'ai malédictions, & qu'il n'y a^oit

lujieurs parcs & plufieurs ter- point de victimes pour les

es dans VAttiqne , je vous expier.

î« confacrerai j & déformais ( d ) Vengeance indigae

n les appellera de votre nom, d'un héros»
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qui s'appelle encore aujourd'hui ArateVlon ,

c'eft-à-dire le lieu des malediclions ^ & s'em-
barqua pour l'ille de Scyros , ( ^ ) où il

croyoit trouver des amis , Se où il avoit quel-

que bien du côté de fbn père. Lycomede étoit

alors roi de cette ifle.Thefée , en arrivant chez
lui 5 le pria feulement de lui rendre les ter-

res 5 afin qu'il pût y paiïer le refte de Tes jours.

D'autres prétendent qu'il lui demanda du
;

fêcours contre les Athéniens.

Lycomede (b) foit qu'il craignît la réputa-

tion d'un fi grand perfbnnage , ou qu'il eu
été gagné par Mnetlhée , le mena fur la plusi

haute montagne, comme pour lui faire voiti'

ion ifle , Se le précipita du haut des rochersJ

Il y a pourtant des hifloriens qui écrivent qu'il-

tomba de lui-même , ayant bronché malheur|

reufement comme il fe promenoit un foiti

après fbuper félon fa coutume. Il n'y eut per-

fonne fur l'heure qui fît aucun compte ni au-'

cune recherche de fà mort. Mnefthée régna

paifiblement à Athènes , Se les fils de Thefée
fliivirent Elphenor au fiége C^) de Troie,

comme fimples particuliers. Après la mort

de Mnetlhée , ils retournèrent à Athènes , &
recouvrèrent le royaume. Plufieurs fiecles

après , beaucoup de chofes obligèrent les

Athéniens à honorer Thefêe comme un dieu^
j

ia) Ifle vis-à-vis de l'Eu- vrit que Thefée faifoit deal

bée"a l'orient. cabales dans l'ifle pour l'en|

(b) Soit qu'il craignît la ré- chafFer , & qu'il tâchoit de
putation d'un fi grand per- corrompre fa femme.
fonnage ). Il y en a qui écri- (c) Sans avoir aucun cora-

venc que Lycomede dccou- mandement,

Câl
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car , à la bataille de Marathon , on crut le voir

en armes combattre contre les barbares ; Se

£i-^\-ès les guerres des Medes , l'anne'e que Pha^-

don fut (a) archonte, les Athéniens ayant

confulîé l'oracle d'Apollon , la prophéteiTe

leur ordonna de ramailer les os de Thefée

,

de les placer chez eux dans le lieu le plus

honorable , &: de les garder avec beaucoup

de foin. Mais s'il étoit mal-aifé de trouver le

lieu où il avoit été enterré , il l'étoit encore

davantage de tranfporter Tes os , ( 3 ) à caule

(a) Archonte). Après la

jnort de Codius , XV ÏI^ roi

<i'Athènes ,
qui fe dévoua

pour fes fujets du tems de
îaiil , Tan du monde 28:?o,

& io(î3 avant l'ère chrc-iiea-

ne, les Athéniens crurent que
pcribnne n'ctoit plus digne

d'occuper la place d'un Ci

grand homme , & élirent, au

lieu d'un roi , un archonte

perpétuel qu'ils prirent dans

la mailbn royale. Médon , fiîs

de Codrus , fut le premier

élu. Il donna fon nom à tous

les archontes qui furent de

cette famille , & qu'on appelle

les MédontidcSf II avoit une

autorité fouveraine , excepté

qu'il dévoie rendre compte au

peuple de fon adminiftration.

Il y eut treize archontes perpé-

tuels qui lui fuccéderent dans

l'efpace de 315 ans. Après la

mort d'Alcméon, qui fut le

dernier , on ne donna cette

charge que pour dix ans, &
toujours à la même famille

,

|ufqu'à la mort d'Eryxias i

Tome 1%

ou , félon d'autres, de TIc-

lias, feptiéme & dernier ar-

chonte décennal. Car la fa-

mille de Codrus , ou des Mé-
dontides, finifiantenlui , les

Athéniens créèrent des ar-

chontes annuels , &: au lieu

d'un feul toutes les années ,

il y en eut neuf. Le premier
étoit appelle ûrc/io«êe par ex-
cellence , êcdonnoit fon nom
à l'année -, le fécond étoit ap-

pelle roi i le troifîéme
, pole~'

marque ; & les hx aiitres

,

thcfmothetes. Ce changcinent

fe fit la troifiéme année de
l'olympiade XXI V , l'an da
monde 3278 , & dura jufqu'aa

règne de l'empereur Galien ,

c'elt-à-dire , jafqu'à l'an du
monde 4210 , ou l'an 2(Jo

de l'ère chrétienne.

(b) A caufe de la féroc'té

de ces barbares qui éto'ient in-

traitables j & qui n'avoient au-

cun commerce avec leurs voi-

y?n5).Iln'en:pasvraifemblahlc

qu'une petite ifle il voifine de
4'Eubée, eût été fi long-teai*

I
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de la férocité de ces barba^res qui étoient in-

traitables 8c qui n'avoient aucun commerce
avec leurs voifms. Enfin Cimon s'étant rendu
maître de leur ifle , comme nous Favons dit

dans fà vie , voulut , à quelque prix que ce

fût, trouver ce tombeau. Pendant qu'on cher-

choit de tous côtés , il vit heureufement un
aigle qui becquetoit un lieu un peu élevé , Se

qui tâchoit de l'entr'ouvrir avec fes ferres.Frap-

pé d'abord comme d'une inspiration divine , il

fit fouiller dans ce même endroit; on y trouva

la bière d'un fort grand homme (a) avec le

fer d'une pique Se une épée. Cimon fit char-

ger le tout fur fon vaifTeau , Se le porta à Athè-

nes. Les Athéniens ravis , reçurent ces refies

deThefée avec des procefTions Se des fàcri-

fices, comme fî c'eût été Thefée lui-même
qui fût revenu , Se les firent enterrer au mi-

lieu de leur ville , près du lieu où l'on fait au-

jourd'hui les exercices, (b) C'eil encore l'a-

fi féroce & fî intraitable. II y
avoit même alors plus de yco
ans qu'Achille avoit éré en-

voyé à la cour de Lycomede

,

roi de cette ifle. Elle avoit

donc commerce avec fes voi-

fins.

( a) Avec leferd'unepique ).

On ne peut pas parler autre-

ment en notre langue , quoi-

qu'en ce tems-là routes les

armes fuflent d'airain. Cela

paroît manifeftement par la

defcription qu'Homère fait

fie la pique de Pifandre 6r. du
dard de Mérion ; &: Paufanias

le confirme par la pique d'A-

chille & par l'épée de Mem-
non

,
qu'on gardoit encore de

fon tems , l'une dans le tem-^
pie de Minerve , dans une
ville de Pamphylie , & l'autre

à Nicomédie, dans le temple

de Vulcain.

( h ) C'ejl encore l'afyle des

efclaves ). Le grec dit , c'eji

l'afyle des ferviteurs j des do^
mejîiqucs fiai» 5i-<g r«,ç j le

mot efclave renferme les fer-

viteurs comme les efclaves.

Ce qu'il y a ici de bien re-

marquable , c'ell que cet afy-

le, ce lieu de refuge , fubfif-

toit encore du tems de Piu-
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^le des efclaves Se de tous ceux qui craignent

la violence des plus puiffans , comme Thefée
avoit été pendant fa vie le protecteur des
opprelTés , & avoir toujours re(5-u favorable-

inent les prières de ceux qui imploroient foa
aide, (a.) On lui fait le facrifice le plus folem-
nel le huitième de Novembre , qui fut jufte-

ment le jour de fon retour de Crète ; mais
(b) on ne laifle pas de l'honorer encore tous

les huitièmes jours des autres mois, foit qu'il

fût arrivé de Trezene a Athènes le huitième
d'Août, comme l'a écrit (c) Diodore le géo-
graphe , foit qu'on eût cru que ce nombre ini

convenoit plus que tout autre , parce qu'il

avoit paffé pour fils de Neptune, auquel ori

faifbit des facrifices le huitième de chaque
mois, (d) car ce nombre de huit étant le

tarque. Quelle gloire pour
Thefée , que fon tombeau aie

fait ,
plus fie douze cens ans

encore après lui , ce qu'il

avoit fait lui-même pendant
fa vie ; 8c qu'il ait été le pro-

iÉ|fc£teur des opprimés 1"
( a ) On lui fait le facrifice

le plus folemnel le huitième de

I^uvembre). Une particulari-

té de ce facrifice bien (ingu-

liere , & qui fait grand hon-
neur aux Athéniens , t'eft que
Pon y faifoit un felHn à tous

les pauvres.

(b ) On ne laijfe pas de

Thonorer encore tous les hui-

iM tiémes jours des autres mois ).

fïJOn lui faifoit le huitième de
chaque mois un facrifice qui

ctoit appelle par cette railon

Ogdodion j le facrifice du
huitième jour.

( c ) Diodore le géographe ),

Diodorus Periegetcs. Ôuf.e
fon ouvrage de géographie j

il avoit fait un traité des tom-
beaux j mfi fjifi(xa.-Mt

, que
Plurarque cite dans la vie de
Théniijlocle.

( d ) Car ce nombre de huit

étant le premier cubique ). Le
nombre de huit elt le premier
cube , comme l'unité eft le

premier nombre -, auffi l'ap-

pelloit-on la sûreté S>c la bonne
aj/iette ; 8c pour marquer fa

perfedion, les Pythagoriciens

le nommioient la jujîice ,
parce qu'il fc divife en parties

égales qui fe divifent de mê-
me i car huit fe partage en
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premier cubique Se le double du premier quar^

ré, repréfente parfaitement la folidité 8c la.

fermeté de la puiffance Ôc de la vertu de ce

diea, à qui
,
par cette raifon, on a donné les

flirnoms d^y^Jphalius 8c de Gaiœochus _, c'ell-

à-dire, qui allure la terre 8c qui Taffermit,

deux fois quatre , Se ces quatre

en deux fois deux. Il écoit

aufîî appelle îs'eptime , parce

qu'il étoit confacré à ce dieu.

Les anciens onx été ii entêtés

des nombres
,
qu'ils leur ont

attribué de grandes vertps j

Se cet entêtement venoit de
la dotVrine de Pythagore mal
entendue. Jamais ce Philo-

fophe n'a pris les nombres
pour des caufes , pour àzs

principes ; il les a donnés
comme fignes.. Les nombres
principes font de véritables

chimères ; car, comme Arif-
tore l'a fort bien vu , les

nombres ne peuvent jamais

être dts principes d'actions

de de changemens : ils peu-
vent être fignificatifs & mar-
quer certaines caufes ; mais
ils ne font jamais ces caufes*

là.

Fin de la vie de ThefiçM
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RO MU L US,
< ^ 3 Les hiftoriens ne s'accordent ni fur le

fujet qui fit donner à la ville de Rome ce

grand nom , dont la gloire eft répandue dans

tout le monde , ni fur celui qui le donna.

(b) Les uns difent que les Pélafges , après

avoir couru la plus grande partie de la terre ,

& fubjugué beaucoup de nations , s'arrêtèrent

( a ) Les hijloriens ne s'ac-

cordent _, &c.) Yoiiàque] eft

!e fore d'une ville qui a été

appelléc, non-feulement reine

de l'univers , mais déefle. Son
origine eft li incertaine , qu'on

ne fauroit accorder les auteurs

qui en ont parlé. Cette obf-

curité vient premièrement de
ce que fes premiers habitans

furent un aflemblage de bri-

gands , d'efclavcs fugitifs &
ce miférables bannis, tous de
différent pays Se de différent

langage , qui fongeoient bien

moins à écrire des hiftoires

te des annales, qu'à piller

leurs voiûns. En fécond lieu ,

elle vient de ce qu'en ces

tems-là les grecs ne s'amu-

foicnt pas à remarquer ce qui

fe paffoit en Italie. Il n'y

avoit même alors d'auteurs

que dans la Grèce Afîatique j

ces auteur.', ctoiciir poètes

non pas hiftoriens. Le foin

d'écrire l'hiftoire ne com-
mença que long-tcms après »

& comme les hom.mes étoient

accoutumés aux fables , ils

les conferverent dans ieury

hiftoires.

( h ) Les uns difent que

les Pélafges j après avoir cou-

ru la plus grande partie di

la terre , & fubjugué beau-

coup de nations ). Les Pélaf-

ges , ancienne nation origi-

naire d'Arcadie , oui ayant

été obligée de quitter fon pays ,

alla dans la Theffalie , d'où

elle chafla les habitans. Cinq
générations après , elle en
fut chaffée par les Curetés

Se par les Léleges , c'eft-à-

dire par les Etoliens & les

Locres , & delà elle fe ré-

pandit en Epire , en Macé-
doine , en Italie, en Eubée,
en Crète & en Afie»

I ii)
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en cet endroit , Se que pour marquer îeuf

puiflance & la (^) force de leurs armes, ils

appellerent Rome la ville qu'ils y bâtirent,

(b) Les autres racontent que le jour de la

prife de Troie, quelques Troyens s'étant

embarqués fur des vaiiTeaux, qu'ils trouvèrent

heureufement dans le port , Se ayant été jet-

tés par les vents fur les côtes de la Tofcane ,

( c ) defcendirent près de la rivière du Tibre ;

que parmi leurs femmes , qui étoient toutes

très- fatiguées , 8c qui ne pouvoient plus fup-

porter le travail de la mer , il y en eut une

nommée Rome , qui étant au- derfiis des autres

par fon bon fens comme par fa grande naiffan-

ce , confeilla à Tes compagnes de brûler leurs

vaifTeaux, Se que cela fut exécuté. Leurs ma-
ris en furent d'abord dans une très-grande

colère 3 m.als la nécelTité les ayant forcés de

(a) Rome en grec fignifie les vaîiïeaux» pour n'être pius

force. obligées à courir les mers. Je

( b ) Les autres racontent ne rn'amuferai point à exa-

çue le jour de la prife de miner toutes les fables qu'on

Troye , quelques Troyens s'é- a ramafTées fur l'origine de
tant embarqués fur des vaif- PvOme & de Romuîusj il fuf-

feaux qu'ils trouvèrent heureu- fit de remarquer que tous les

femeni dans le port. ). Plu- plus grands états ont prcfque

tarqueapris cecicPHéraclide, eu le même fort j leur ori-

furnommé Lembus ,
qui vi- gine ell: devenue avec le tems

voit du tems de Polybe. Cet plus fabuleufe qu'hiilorique ,

hifrorien écrivoit qu'Enée s'é- les hommes étant naturelle-

lant embarqué fur les vaif- ment portés au merveilleux.

féaux d'UIyffe , étoit abordé ( c ) La Tofcane compre-
en Italie, & qu'il y avoit noit alors route l'ancienne

bâti une ville qu'il avoit ap- Hétrurie
,
qui étoit partagée

•peWée Rome ^ du nom d'une en douze peuples, &: qui avoic^

Troyenne
, qui avoit confeil- douze rois , qu'on appelloit'

ii à fes compagnes de brûler Lucurnoni,
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s'établir près du mont {a) Palatin, comme
ils virent bientôt que leurs affaires alloient

mifeux qu'ils n'avoient efpe'ré , (3) la terre

qu'ils occupoient étant très-bonne, {c) Se les

habitans du pays honnêtes & gracieux , entre

autres honneurs qu'ils firent à cette dame,
( ^) ils nommèrent leur ville de fon nom , en
mémoire de ce qu'elle étoit caufe qu'on l'a-

voit bâtie
},
(e) Se delà vient, dit-on, la cou-

tume des femmes Romaines qui baifent encore

aujourd'hui leurs parens Se leurs maris en les

faluant
,
parce que ces Troyennes , après avoir

brûlé leurs vaifleaux, avoient baifé de même
Se careiTé leurs maris pour les appaifer Se pour,

regagner leurs bonnes grâces.

(a) Près du Palatîum ; c'é-

toic une efpéce de fore fur Je

mont PaLatin ; il avoir été

bâti par les Aborigènes, pre-

miers habitans du pays.

( b ) La terre qu'ils occu-

poient étant très-bonne ). De-
nis d'HalicarnafTe dit formel-

lement que l'Italie eit le

meilleur pays qu'il y ait
,

non - feulement en Europe
,

mais dans tout le monde ; ce

qu'il prouve enfuite , en fai-

fant voir qu'il produit plus

que tout autre tout ce qui

€ft néceflaire pour la fanté

,

pour le plaifîr & pour la ri-

chefTe.

( c ) Et les habitans du
pays honnêtes & gracieux ).

Ils avoient été très-féroces &
très-cruels ; car ils immoloient
des hommes à Saturne. Her-
cule leur ht changer cette

coutume barbare, & \ev.r en-
feigna à offrir à leurs dieux
dçs vidtimes qui leur fuffent

plus agréables.

( d ) Ils nommèrent leur

ville de fon nom ). Anthiocus
Syracufanus , très-ancien au-
teur , puifqu'il vivcit cent
ans avant Ariftore , a écrit que
long-tems avant la guerre de
Troye , il y avoir en Italie

une ville appellée Rome.
( e ) Et delà vient ^ dit-on ,

la coutume des femmes Ro-
maines , qui baifent encore

aujourd'hui leurs parens Jk
leurs maris ). Comme fi cette

coutume ne pouvoir pas ve-
nir d'ailleurs. Le baifer a été

dans toutes les nations une
marque de refpett ou de bien-

veillance, & l'on en voit la

coutume établie dès les pre-

miers teras.

I iv
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Il y en a qui difent que Rome fut fille d^I-

talus Se de Leucaria , ou de Téiéphus , ûls

d'Fîercule
; qu'elle fut mariée cl Enée , du à

fon fils Afcanius , Se qu^elle donna fon nom à

la ville. D'autres prétendent qu'elle fut bâ-

tie par un fils d'UlyfTe Se de Circé , appelle

Romanus ou Romus. On en trouve auili qui

écrivent qu'elle doit fon origine à (a) un cer-

tain Romus, fils d'Em.athion, qui fut envoyé
dans ce pays-là par Diomede. Selon d'autres ,

elle fut bâtie par un Romus , roi des Latins ,

ib) lequel chaiTa les Tyrrhéniens qui avoient

paOe de Theiialie en Lydie , Se de Lydie
•étoient venus s'habituer en Italie. Bien davan-

tage , ceux qui foutiennent , avec le plus de

raifon Se de vérité ,
que ce fut Romulus qui

( a ) Un certain Ro-'nus
, fils

d'Emathion ). Dionihus de
Chalcide

,
qui avoit fait cinq

livres des origines àts villes

,

•écrit que ce Romus étoit , fé-

lon les uns 5 fils d'Afcanius, &
•ielon les autres , fils d'Ema-
«hion. On voit par-là que l'ori-

«;ine de Rome eft très-incer-

taine , Ôc le nom de fon fon-

idareur ell fi peu afTuré , qu'il

_y a àes auteurs qui ont écrie

qu'Enée avoit bâti Rome , &
SalluRe eli de ce femiment.

( b ) Lequel chajfa les Tyr-

& cela efl: appuyé par beau-

coup d'hiiloriens 5 mais il n'en

eft pas moins faux. Les Tyr-
rhéniens &: les Pélafges ont
été des peuples très-différens.

Il c'a atilTi très-faux que les

Tyrrhéniens d'Italie , c'efi-à-

dire , les Tofcans , aient été

une colonie des Lydiens d'A-
fîe ; & on le prouve par leur

langage , leurs facrifices Se

leurs mœurs ,
qui n'avoient

rien de conmiun avec le lan-

gage , la religion &c les mœurs
de ces Lydiens d'A^e , com-

rnéniens qui avoient paffe de me Denys d'Halicarnaffe l'a

^Theffalie en Lydie ^ & de Ly- très-bien remarqué. Ces Tyo
4Îie étoient venus s'habituer en

'Italie ). Les auteurs de cette

iradition font ici ces Tyrrhé-

niens les niém.es peuples que
les Pélafges dont il a été parlé

dans h féconde remarque

,

rhéniens étoient des peuples

du pays même ; &: ils avoienc

eu ce nom parce qu'ils habi-

toient dans des forts ôc dans

des tours qu'ils appelloiens

turfeis.
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bkit Rome, ne font pas d'accord fur Tori-

tilne de ce fondateur 3 car les uns difent qu'il

ctoit iils d'Enée Se de Dexithée , fille de-

Fhorbas ,
qu'il fut porte' encore enfant en Ita-

lie avec fon frère Remus ;
que le Tibre s'é-

tant déborde , tous les bateaux périrent, ex-

cepté celui où étoient ces deux enfans , le-

quel ayant été pouffé fur un endroit de la

rive un peu élevé Sz à couvert des ondes , fut,

fiiivémiraculeufemeiit, & que delà ce lieu fut

appelle Rome. Les autres écrivent que Rome,
Fille de cette m.eme Dexithée , ayant été ma-
riée avec Latinus , fils de Télémaque , en eut

Romulus ; & il y en a qui foutiennent qu'E-

milie ^ fille d'Enée & de Lavmie , le conçut

ijcrettem.ent du dieu Mars.

Enfin on conte fur cela une hiiloire très-fa-

buleufe ; on dit qu'il y avoit anciennement im
roi des Albains, nommé Tarchétius, homme
très-cruel & très-iniufte , C ^ ) ^l^i eut dans fa

niaifon une apparition divine , car la figure

du dieu des jardins fortit du milieu de fou

foyer , Se demeura la plufieurs jours, {b) Il y

( a )
Qui eut dans fa maifon cun oracle de Téthys

, ^ je

une apparition divine ). On ne doute pas que ce paflage

conte la même fable d'Ocii- n'ait été coi-i'ompu , ou que

fia , oC l'on dit que de cette Plutarque lui-même n'ait été

apparition naquit Servius trompé fur ce nom j c'éroît

TuUius. Les apparitions font l'oracle de Théniis , & non
très-fréquentes daas les tems pas celui de Téthys ; &: cette

d'ignorance 6: chez les peu- Thémis étoit la même que

iples fuperflitieux. les Romains appelloienc Car-

{h) Il y avoit alors dans la menta ^ à caufe des oracles

Tofcane un oracle de Téthys). qu'elle rendoit j c'étoit \fk

Je n'ai jamais oui parler d'au- uieiç d'Evandre.

I V
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avoit alors dans la Tofcane un oracle de Te-
tliys , dont on rapporta cette réponfe à. Tar-
chétius : Qu'on Jît approcher uneJiLle de cette

fi^^ure , parce que fenjant qui tnnaïtroit ^feroit

'treS'célebre par fa vaillance , ^ furpa[feroit

tous les autres hommes en bonheur, comme en

force & en courage. Tarchétius dit cet oracle

à une de fes filles , & lui commanda de l'ac-

complir. Sa fille ne pouvant s'y réfoudre , y
envoya une de fes fiiivantes. Tarchétius en fut

fi irrité, qu'il les fit arrêter toutes deux pour

les faire mourir ; mais la déefie Vefta s'étant

apparue à lui en fonge, & lui ayant défendu

de fe porter à cette extrémité, il leur donna
une toile à faire dans la prifon , & promit de

les marier quand la toile feroit achevée. Elles

travailloient donc tout le jour d cette toile

avec beaucoup d'afiîduité ; mais la nuit Tar-
chétius envoyoit d'autres femimes qui défai-

foient ce que les prifonnieres avoient fait le

jour.

Cependant la fuivante accoucha de deux
jumeaux; Tarchétius les donna à un de fes

domeftiques , nommé Te'ratius , avec ordre de

s'en défaire. Ce Tératius les expofa près du

rivage du fleuve , où une louve les alaita , &
où toutes fortes d'oifeaux leur portèrent de

la nourriture , qu'ils leur mettoient dans la

bouche comme à leurs petits. Un bouvier qui

pafibit 5 s'en apperçut. Surpris de ce miracle,

il eut la hardiefie d'approcher & d'enlever ces

enfans, qui ayant été fauves d'une manière fi

miraculeufè , ne furent pas plutôt en âge

,
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qu'ils allèrent attaquer Tarchétius , & le dé-

firent. Voila ce qu'a écrit ( a ) Promathioa

dans Ton hiftoire d'Italie.

Mais le conte qui a le plus d'apparence de

vérité , & qui eft le plus généralement reçu ,

c'eft celui dont (b) Dioclès de TifledePépa-

rethe a ramafle les particularités les plus im-

portantes ,
qu'il a le premier mifes au jour

parmi les Grecs ; Fabius Piftor le fuit d'ordi-

naire. Ce n'eftpas qu'il n'y ait encore des tra-

ditions différentes ; mais en gros voici ce qu'il

y a de plus certain. ( c ) La fiîccefiion des rois

(d) d'Albe, defcendus d'Enée , étant échue

de père en fils aux deux frères , Numitor Se

Amulius, ( e) ce dernier en fit deux lots ; il

mit le royaume d'un côté , & de l'autre tout

l'or & l'argent, avec le tréfor qu'on avoit ap-

porté de Troye. Numitor ayant choisi le

royaume , Amulius qui eut tout l'argent comp-

tant 5 fe trouvant le plus fort par ce moyen ,

dépofféda aifément Ton frère ; 8c de peur

-qu'une fille unique qu'avoit Numitor , n'eut

des enfans, il la fit prêtreiTede VeftaC/) , afin

qu'elle fût obligée de demeurer toujours

( û ) Hiflorien inconnu. 353 ans. Amulius en régna

( b ) Hiftorien fort ancien ; 42 ; ainiî il y en a 325. Vir-

il vivoit avant Annibal. gile n'en a mis que 300.

. ( c ) LafucceJJîon des rois ( d ) Albe , ville du La-

jd'Albe , defcendus d'Unie ,
tium

,
près de Rome.

étant échue de père en fils aux (e ) Ce dernier en fit deux

deuxfreres ^ JNumitor &A7nu' lois). C'eft la tradicion que

tins ). Depuis Enée jufqu'à Jule Céfar avoit fuivie danA

•Numitor & Amulius , il y Ion hiiloire de l'origine des

eut treize rois qui régnèrent Romains,

à Albe pendanç l'efpace de (/) D'autres difentde Marti

Ivj
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vierge , Se qu'elle ne pût jamais fe marier. Les
uns appellent cette princefle Ilia^ les autres

lihe'a , & il y en a qui la nomment Sylvla,

Peu de tems après il fe trouva qu'elle avoit

violé le principal vœu des veilales , & qu'elle

éîoit grofTe. Amulius alloit lui faire fouftrir la

peine portée par les loix, \i fa propre fille,

nommée Amho ^ n'eût intercédé pour elle.

îl ne fit donc que l'enfermer dans une prifbn

fort étroite, où il ne la laiiToitvoir a perlonne,

afin qu'elle ne pût accoucher à fon infu. Le
terme venu, ellefe délivra de deux jumeaux
d'une taille extraordinaire 5c d'une merveil-

îeufe beauté. Am.ulius , encore plus alarmé,

les donna à expofer à un de fes domeftiques :

'on le nomme FaiifMlus ; mais d'autres pré-

tendent que c'ell le nom de celui qui les iau-

va. Quoi qu'il en (bit, celui qui avoit reçu

l'ordre de les expofer , les mit dans un ber-

ceau, & defcendit vers le Tibre à deflein de
les y jetter ; mais il trouva ce fleuve fi grofîl

par les torrens , & fi rapide, que n'ofant avan-

cer jufqu'au courant , il fe contenta de mettre

le berceau affez près du rivage. L'eau qui

croiffoit toujours, enleva doucement ce ber-

ceau, & le pofa judement fi.ir un lieu mou Se

uni, (a) qu'on appelle aujourd'hui Cerma^
num y Se qu'on nommoit autrefois , jepenfê,

Germamim
_,
parce que les Latins appellent

les frères Germani , Germains.

( a )
Qu'on appelle aiijour- C & G , L & N fe changeant

d'hiii Ccvmanum ). On l'ap- facilement. C'étoit au bas du
pelloit Cermalum j les leiçres mont Palatin.
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Il y avoit prts de Li un liguierfauvage qu'on

îiommoit ie/iguicr Ruminai ^ foit à caufè de
Romulus, comme la plupart le penfent, fbit par-

ce que les troupeaux de bêtes qui ruminent,

alloient fe reposer fous fon ombre , ou plutôt

parce que ces deux enfans y furent alaités; car

les anciens Latins , pour dire la mamelle

,

diibient Ruma , & encore aujourd'hui ils don-

nent le nom de Rumina à une certaine de'eile

qu'on croit preTider à la nourriture des en-

fans , &: ( ^ ) ils lui font des facrifices fans

vin, oiiles libations ne font que de lait. Ces
deux jumeaux étant ainfi à terre , on dit qu'une

louve les alaita. Se qu'un pivert lui aida à les

nourrir & à les garder. Ces deux animaux paC^

fent pour être confacrés au dieu Mars , Se les

Romains honorent particulièrement le pivert.

Cela ne contribua pas peu à faire recevoir

( 3 ) la de'pofition de la mère , qui alTura que
Mars étoit le père de ces deux enfans.

( a ) Ils lui font desfacrîfi- n petits qui font à la ma-^

€es fans vin j où les libations « rnellc ». Comme de Ruma
ne font que de lait). Varron ils avcient hiit la déeffe Kz.'-

appelle cette déefle Rumia ; mina j de Cunaih avoient {"ait

mais il faut corriger jRummfl ; au/îi la dteffe C'unina , la

2s^on negarhn ^ inquam , idcb déefle du berceau , à qui l'on

apud diva Rumiie facclhim à n'offroit non plus que du lait,

pajîorïbus fatam ficum ^ ihi ( b ) La dcpojîîion de la

cn'im folet faciificarilacle pro mère, qui affura que Tdavs
vino & pro lactentïbus. «c Je étoit h père de ces deux cn-

» ne nierai pas, dis-je
,
que ^«s ). Il n'y avoit rien de plus

M ce re foit pour cela que les commun dans ces tems de tc-

*> bergers plantent des figuiers nebres. Les filles, à qui pa-
mpres de la chapelle de la reille chcfettoit arrivée, man-
=j déefle Rumina, parce qu'on quoient rarement d'en accii-

sï y fait les facrifices avec du fer un dieu
,
pour tirer de

M lait au lieu de vin, pour les leur crime ou de kiir mai»
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Ily a pourtant des auteurs qui fbutiennent

qu'elle le croy oit véritablement ,(a.) Se qu'elle

fut trompée par Amulius , qui entra tout armé
dans fa chambre , & la força. D'autres préten-

dent que la feule ambiguïté du nom de la nour-

rice , a donné lieu à cette fable , parce que
les Latins appellent louves les femelles des

ioups & les femmes proftituées , telle qu'étoit

la femme de Fauftulus, laquelle nourrit ces

enfans , Se dont le nom étoit Acca. Larentia,

Les Romains lui font encore des facrifices ; le

prêtre de Mars va tous les ans au mois d'A-
vril verfer fur fon tombeau les efFuiïons accou-

tumées ; ib) Se l'on nomme cette fête La^
rentia.

Il eft vrai auffi qu'ils honorent une autre

femme de même nom pour un tel fujet. Un
jour le facriflain du temple d'Hercule, s'en-<

nuyant , fans doute , & ne fâchant à quoi fè

divertir, propofa à fon dieu de jouer aux àés^

heur un fujet de rriomphe
; Larentalia & Larentinaîla,

& voilà à quoi la religion des II y avoir deux fèces de ce

payens fervoit merveilleufe- nom , l'une le dernier jour

Hient. d'Avril , Se l'autre ie 23 de
(a) Et qu'elle fut trompée Décembre. Plutarqiie , dans

par Amulius ). D'autres di- fes QueJIions Romaines j pré-

fent que ce fut par an de Ces tend que celle du mois d'A-
araans qui l'avoit demandée vril étoit pour la nourrice

€n mariage. Ceux qui pré- de Romulus ,& celle du mois
tendent que ce fut par Amu- de Décembre , pour la maî-

lius , difenc que ce roi com- trelTe d'Hercule ; mais c'eft

mit cette vikine action , plu- contre le témoignage formel

tôt pour avoir un prétexte d'Qvide
,

qui met au mois
de perdre fa nièce

,
que pour d<j Décembre la fête de la

afTouvir fa brutalité. nourrice de Romulus. Ovide
( b ) Et l'on nomme cette eA doit être plutôt cru que

fétt Larenîia ). Ou plutôt P*lutarqu«.
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à condition que s'il gagnoit , il recevroit du
di^îu quelque préfent honnête , Se que s'il per-

doit , il donneroit au dieu un bon fouper , Se

le feroit coucher avec une belle femme. La
partie ainfi faite , il jette le dé premièrement

pour Hercule, & enfuite pour lui. Hercule
gagne; le facriftain voulant donc payer ce

qu'il avoit perdu , prépare un beau feftin , Se

va choifîr une belle courtiiane , nommée La-
rentia y qui étoit encore peu connue; il la

mené dans le temple où Fon avoit tendu un
lit 5 lui fait fort bonne chère , (^) & après

fouper il Tenferme , comme fi le dieu eût du
la venir trouver ; en effet , on tient qu'il y
vint , Se qu'en la quittant, il lui ordonna d'al-

ler àhs le matin à là place , Se que le premier
homme qu'elle rencontreroit, elle le faluât

d'un baifer, & en fît fon ami.

Le premier qui fe préfenta devant elle , fut

un des principaux citoyens , nomimé Tarrutius,

homme fort âgé & fort riche, qui n'avoit jamais

été marié. Ce bon vieillard fit un fort bon ac-

cueil à Larentia , eut beaucoup de paffion

pour elle , Se en mourant il lui lai (Ta plufieurs

héritages coniidérables , dont elle donna en-
iliite la plus grande panie au peuple par {on

{a) Et aprèsfouper il l'en- qu'à lire le 14^ chapitre â\x

ferme i comme fi le dieu eût prophète Daniel,, qui expli-

dû la venir trouver ). Comme que au long leur fraude, que
le prêtre avoit jette le dépour le poëce Ariftophane , tout
fon dieu , il tint auflî fa place payen qu'il étoit , eut la har-

au lit & à la table ; car c'eft dieiïe d'étaler fur le théâtre

ce que les prêtres favoient d'Athènes , cent cinq^uante

faire parfaicemenc : on n'a ajis après Daniel.
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teftament , 6c l'on dit que dans le tems qu'elle

étoit déjà fort célèbre , Se oue tout le monde
commençoît à la regarder comme l'amie d*un

dieu, elle difparut vers l'endroit où cette pre-

mière Larentia ed enterrée , ( ^ ) &: qu'on

nom.me préfentement Velabre y parce que le

Tibre étant fort fujet à le déborder , on paf^

fbit fouvent par-là en bateau pour aller à la

place 5 & l'on appelle cette manière de paifer

l'eau 5 veUtura. D'autres difènt que c'eir parce

que {b) ceux qui donnoient des jeux au peu-

ple, avoient foin de faire tendre des toiles le

long du chemin qui mené de la place au cir-

que, en commençant par le Velabre; car les

Romains appellent ces toiles, des voiles. Voi-

là pourquoi cette féconde Larentia eft hono-

rée à Rome.
Fauftulus 5 berger {c) d'Amulius , ayant

donc trouvé ces enfans , les éleva chez lui fans

que perfonne en eût connoilfance , on , comme
<l'autres le prétendent avec plus d'apparence

de vérité, par l'ordre même de Numitor,

(a) Et qu'on nomme préfen- ( h ) Ceux qui donnaient des

tement Velahre , parce que j jeux nu peuple ^ avoient foin.

&c.) C'ell la véritable et)'- de frâre tendre des toiles),

mologie » à vehendo j vehela- Le nom du Velabre écoit

brumjVelahrurn.\'zn-Qn. Ve- lon^ - tems avant qu'on fe

Ichrum dicitur a vehendo ^ vc- fût avifé de tendre ces toi-

laîuram facere etiam nunc les ,
puifque Quintus Catu-

dlcuntiir qui id mercede fa- lus fut le premier qui les mie
c'mnt. Hinc veclidice quas fol- en ufage , lorfqu'il dédia le

rehaut hi qui ratihus tranfi- Capitole. Pline , liv. 15 ,

haut. Ainli velaturam facere ch. i.

fe difoit proprement des bare- (c) D'autres difent que
liers qui pairoienc pour de c'étoit l'intçadant de fçs

l'argeut. troupeaux.
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ia) qui donnoit en fecret tout ce qui e'toit né*

ceiraire pour leur nourriture. On dit auili

(/)) qu'ils furent envoyés à(c) Gabies pour

y apprendre les lettres 8c tout ce que doivent

favoir les enfans de qualité. On les appella

Re'mus & RornuLus j
parce qu'ils avoient été

alaités par une louve. Dès leur tendre en-

fance, un certain air de nobleOe Se de gran-

deur qui paroilToit en leur perfonne, joint à

une taille extraordinaire , fit connoître de

quel naturel ils feroient. A mefure qu'ils

croilFoient , ils devenoient plus hardis &: plus

vaillans , & il n'y avoit point de danger qui

ne fut au-deHbus de leur intrépidité & de leur

audace ; mais Romulus paroifToit l'emporter

flir ibn frère du côté du bon fens & de la

bonne conduite ; car dans toutes les aflem-

blées où il étoit obligé de fe trouver avec Tes

voifins pour régler les difîerens qui nsiflbient

des pâturages ou de la chafle , il ne faifoit pas

une feule démarche qui ne fit juger qu'il étoit

plutôt né pour commander que pour obéir.

Cette grandeur de courage qui les rendoit

amis de leurs égaux & de leurs inférieurs, les

portoit à méprifer les intendans & les maîtres

6.ts troupeaux du roi; ils les regardoientcom-

(a)l\ fondoit fur ces deux lettres). Denis d'HalicarnafTe

enfans refpérance de fon rj- die qu'ils y furent inftruits

rabliflement -, mais cela rui- dans les lettres grecques ^

ne toute la fuite, & fur-tout dans la inufique &: aux ar-

Ja reconnoiflânce
,
qui eft le mes. On les envoya à Ga-

plus bel endroit de cette bies, parce qu'on ne pouvois

fable. pas les tenir à Albe.

( l ) Qu'Us furent envoyés ( b ) Gabies , dans le La-

à Gables pour y apprendre les tiuw, àdouzenullçsùeRomf-,
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me cîes gens qui, du côté de la valeur , n'a-

voient fur eux aucun avantage , Se ils fe mo-
quoient également de leur colère & de leurs

menaces. Ils s'adonnoient à toutes fortes d'e-

xercices Se d'occupations honnêtes ; Se bien

loin de regarder la parelTe Se l'oifiveté comme
des chofes ellimables Se dignes d'hommes li-

bres, ils paffoient leur vie à s'exercer, à chaf^

fer, à courir, à détruire les brigands Se les

voleurs , Se à défendre les petits contre la vio-

lence Se la tyrannie des grands. Toutes ces

chofes leur avoient déjà acquis une grande

réputation.

\ Un jour les bergers de Numitor ayant eu
querelle avec ceux d'Amulius , Se leur ayant

emmené quelques troupeaux , Rémus Se Ro-
mulus fe mirent à les pourfuivre, les batti-

rent , les mirent en fuite , Se leur enlevèrent

îeur proie fans fe mettre en peine du reffenti-

ment de Numitor. Après cette expédition,

ils attirèrent Se reçurent dans leur corps tous

les vagabonds qui n'avoient ni feu ni lieu , Se

tous les efriaves, à qui ils donnèrent occafion

de fe mutiner Se de fe révolter contre leurs

maîtres. Mais pendant que Romulus étoit

occupé à unfacrifice ^ (a) car il étoit homme
religieux 8e fort verfé dans l'art des augures ,

les bergers de Numitor ayant rencontré Ré-

( a ) Car il étoit homme un afyle aux voleurs & aux

religieux ). En effet , voilà brigands ; il tue fon frère j

un homme fort religieux ,
il enlevé des filles , & verfô

i]ui n'établit fa domination le fang de fes alliéj.

<2ue par des crimes ! Il ouvre
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tnusmal accompagné, fe jetterent fur lui. Il y
eut (des gens tués Se biefTés de part 8c d'autre ;

enfin les bergers de Numitor eurent l'avan-

tage , Se firent Rémus prifonnier. D'abord ils

le menèrent à Numitor , à qui ils portèrent

leurs plaintes. Numitor n'ofale faire punir de

fon autorité , craignant fon frère ,
qui étoit

homme difficile Se jaloux ; mais il le lui remit

entre les mains , le priant de lui en faire jus-

tice , & de ne pas foufîrir qu'étant Ton frère,

il fût ainfi maltraité par Tes gens , qui fe

croyoient tout permis , parce qu'il étoit roL

Il n'y avoit perfonne dans Albe qui ne fût fâ-

ché de l'injuftice qu'on faifoit à Numitor, &
qui ne dît hautement qu'il méritoit d'être

mieux traité. Amulius , touché de ces mur-
mures du peuple , rendit Rémus à ce prince

pour en faire ce qu'il voudroit.

Numitor le mena chez lui , & fe mit à con-

fidérer plus attentivement. Se à admirer la

taille avantageufe de ce jeune homme , qui ,

en grandeur Se en force, fiirpaffoit tous les

autres. Voyant donc fur fon vifage une fer-

meté Se une hardiefTe qui le rendoient infen-

fible même au danger qui le menacoit , Se re-

marquant d'ailleurs que fes allions répon-

doient parfaitem.ent à ce qu'il voyoit devant

fes yeux ; mais ce qui eft encore plus extraor-

dinaire 5 afîifté j comme il le femble, par quel-

que divinité, qui jettoit déjà les fondemens
des grandes chofes qu'on vit dans la fliite , oui

par bonne fortune , ou par infpiration , il fe

douta de la vérité. Pour s'éclaircir de ce doute y
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il lui demanda qui il étoit , Se l'interrogea /ùf

toutes les circonftances de fa naiflance , lui

parlant d'un ton plus doux 8c avec unvi-^

ûge plus humain , afin qu'il fe confiât en lui j

Bc qu'il eut bonne. efpe'rance : Je ne te cache-

rai rien de tout ce que tu me demandes , lui ré-

pondit Rémus fans balancer, car tu me parois

plus digne d'êcre roi que tonfrère; tu veux con*

noître avant que de punir ^ 6* ton frère con-^

damne les gens fans les entendre. Nous avions

toujours cru être fils de Fauflulus 6* de La-^

rentia ; je dis nous , car nous fommes deuoS

frères jumeaux ; mais depuis qu'on nous a

accufes & calomnies devant toi ^ & que nous

fommes obligés de défendre notre vie par les ar^

mes , nous entendons dire de nous des chqfes

merveilleufes ^ (a) dont U certitude dépend de

Viffue qu'aura le danger oli je me vois. On dit

que notre naiffitnce cfljniraculeufe ; mais l'édu-

cation de notre enfance ne tefipas moins ; car

les bêtes fauvages & les oifeaux auxquels on

nous avoit donnés en proie , ont été nos feuls

nourriciers ; une louve nous a alaités , & un

pivert a eu foin de nous nourrir de petites

miettes quilportoit dans notre bouche. On garde

encore le berceau dans lequel on nous avoit eX'

pofés fur le bord du grandfleuve ; il ejl garni

de lames de cuivre , oii l'on voit des caraCteres

(a) Dont la certitude dt- blés , le même dieu qui les a

ycnd de t'ijfue qu'aura le prefervés fi viixblement], ne

danger où je me vois ). 11 manquera pas cle le âCh-

veut (iire que , il ces chofes vref du danger où li ic

jnermlieufss for.t vcrita- trouve.
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h demi ejfaces , quiferviront peut-être unjour
a nos parcns d'enjèignes de rcconnoijjancefort
inutiles après notre mort. Nuinitor, frappe de
ce difcours , & jugeant par l'âge de Rémus
que tout cela convenoit au tems de Ton aven-
ture 5 ne chercha point à combattre une efpe'-

rance qui le flattoit ; mais il tâcha de trouver

le moyen d'en aller conférer fecretement avec
fa fille, qui étoit encore alors gardée très-

étroitement. #
Cependant Fauftulus ayant appris la nou-

velle de la prife de Rémus , & ayant fu qu'A-
mulius l'avoit abandonné au relTentiment de
Numitor , exhorte Romulus à aller à Ton fe-

cours , & lui découvre le véritable fecret de
leur naiffance , dont il n'avoit fait encore que
leur parler fort obfcurément , ne leur en difànt

qu'autant qu'il en falloit pour leur élever le

courage ; 5c fans perdre de tems , il prend le

berceau & va le porter à Numitor. Comme
il marchoit à grande hâte &: plein de frayeur,

à caufê de la conjon^iure qui preflbit, (^) cela

donna du loupçon aux gardes du roi qui
étoient aux portes d'Albe; Se s'étant coupé
fur les queftions qui lui furent faites , il ne
put éviter qu'on n'appercût ce qu'il portoit

ïbus fon manteau.

( a ) Cela donna du foiip- Denis d'HalicarnafTe a eii

fon aux gardes du roi qui foin de marquer qu'on crai-

étoient aux portes ). Ce a'é- gnoic alors à Albe la furf
toit pas la coutume de ces prife de quelque ennemi ^

tems - là
,
que les rois euf- & que par cette raifon le

fent des gardes aux portes loi faifoic garder les por-

tes villes i c'efl pourquoi tes.
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Parmi ces gardes, il y en eut un par hafàrd

qui ayant été du nombre de ceux à qui on
avoit donné ces enfans à expofer, n'eut pas

plutôt vu le berceau
,
qu'il le reconnut a la

ligure & aux caraéleres, 8c conje(51:urant auiTi-

tôt ce que ce pouvoit être , il alla fixr l'heure

même en avertir le roi , & lui mena Fauftu-

lus 5 afin qu'il fut interrogé en fa préfence,

Faaftulus , dans un fi grand danger , ne fut f

ni tout-à-*fait troublé , ni tout-à-fait ferme ;
^'

car il avoua véritablement que les enfans

ëtoient en vie , mais il aiTura qu'ils paiflbient

des troupeaux loin d'Albe , Se que pour lui il

venoit porter ce berceau à Ilie ,
qui avoit

fouhaité fouvent de le voir , afin d'être plus

aiTurée de la vie de Tes enfans.

Amulius fut fi troublé , comme le font or-

dinairement ceux que la crainte ou que la

colère tranfporte, (a) qu'il envoya avec pré-

cipitation un homme de bien & un ami parti-

culier de Numitor, lui demander s'il n'avoit

point oui dire que les enfans de fa fille fuffent

en vie. Cet homme arrivant dans la maifbn

de Numitor , le furprit prefque comme il

embraiïbit Rémus ; il le confirma dans fes ef^

pérances , l'exhorta à mettre la main à l'œuvre

très-promptement. Se voulut être lui- même

( a ) Qu'il y envoya avec particulier de Numitor, II

précipitation un homme de devoit plutôt envoyer un fcé-

bien & un ami particulier de lérat & un des inftrumens de
^umifor). Voilà la faute d'A- fa tyrannie : un homme de
mulius , & ce qui marque fon bien peut-il fervir fidékmenç
trouble , d'avoir envoyé un un tyran î

homme de bien & ua ami
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de la partie ; il ell vrai que le tems ne fouf-

froit pas un plus long retardement , car Ro-
mulus étoit déjà près d'Albe , Se une grande

partie des citoyens étoient fortis de la ville

pour s'aller joindre à lui , poufles par la crainte

qu'ils avoient d'Amulius , Se par la haine qu'ils

lui portoient. Romulus amenoit aufîi d'autres

troupes 5 qu'il avoit diftribuées par compa-

gnies de cent hommes , chacune defquelles

étoit conduite par un capitaine qui portoit

une poignée de foin ou d'herbe attachée à

une pique. Les Latins nomment ces fortes

d'enfeignes manipulos , d'où vient qu'encore

aujourd'hui dans leurs armées on appelle m^z-

TLpulares y les foldats d'une même compagnie.

Rémus donc gagnant ceux du dedans , Se Ro-

mulus approchant avec ceux du dehors , le

tyran furpris Se incertain du parti qu'il devoit

prendre , ne fut ni rien faire ni rien réfoudre

qui le pût fauver. Il fut pris Se tué dans

fon palais.

La plupart de ces particularités ,
quoique

confirmées par Fabius Pi6lor Se par Diodes,
qui , à mon avis, a écrit le premier de la fon-

dation de Rome, ne laiflent pas d'être fufpec-

tes à quelques-uns , comme une fable inven-

tée à plaifir pour fervir de fujet de tragédie ;

( ^ ) mais on fera plus difpofé à les croire ,

ia) Mais on fera plus dif- Elle venoit en lui d'un grand

po/e A /e5 croire ). Plutarque fond de fupfrftition qui

donne dans tous Çqs ouvra- aveugle toujours , & ne laifTe

ges des marques d'une grande jamais la liberté de difcer-

crédulicé
,

qui efl: rarement ner la vérité d'avec le racB.-

ic défaut d'un bon efprit, fongc.
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quand on penfèra en général aux jeux de la

fortune, qui fait tous les jours des chofes fl

fiirprenantes , & que l'on conlidérera en par-

ticulier la grandeur des Romains , qui ne fe-

roient , fans doute , jamais parvenus a ce haut

point de gloire, fi les dieux n'en avoient pris

loin dès le commencement, Se fi leur origine

n'avoit été toute miraculeufe & divine.

La mort d'Amulius ayant tout calmé , Ré-
mus Se Romulus ne voulurent ni demeurer
dans Albe fans y avoir la fouveraine autorité

,

ni accepter cette autorité pendant la vie de
leur ayeul. Ils le rétablirent donc fur le trône;

Se après avoir rendu leurs devoirs à leur mère

,

Se lui avoir fait toutes fortes d'honneurs , ils

réfolurent d'habiter à part Se de bàîir une ville-

dans le même lieu où ils avoient été nourris ;

Se c'eft le prétexte le plus fpécieux Se le plus

honnête dont ils pouvoient colorer leur for-

tie d'Albe. Mais il peut bien être aufîi que
ce fut plus par néceffité que par choix

,
parce

que leurs troupes n'étant prefque compofées

que d'efclaves fugitifs Se de bannis, il falloit,

ou qu'ils fe réfoluflent a voir leur puifTance

entièrement détruite , s'ils congédioient ces

troupes , ou qu'ils habitalTent dans quelque

lieu féparé pour les retenir. Car que les ha-

hitans d'Albe n'aient pas voulu fe mêler avec

im tas de bannis Se d'efclaves, ni les recevoir

comme citoyens , cela paroît affez par l'en-

lèvement des Sabines , que ces hommes ramaf^

{es ravirent, non pour alTouvir une pafTion

criminelle , mais malgré eux 5c à la dernière

extrémité
j
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extrémité , ne trouvant perfonne qui voulût
leur donner des filles en mariage ; aulTi por-
terent-ils toute forte d'honneur & de refpeél:

à celles qu'ils avoient enlevées , Se les trai-

tèrent comme leurs femmes.
Après cela, dès que leur ville eut com-

mencé à prendre fa première forme, ils ou-
vrirent un refuge à tous venans , & Tappel-
lerent le temple du dieu Aiyle. (a.) Tout le

monde y étoit bien reçu; (b) on ne rendoit
ni Tefclave à fon maître , ni le débiteur à fort

créancier, ni le meurtrier à fon juge , Se l'on

foutenoit qu'Apollon lui-même avoit autorifé

ce lieu de franchife par un oracle ( c ) formel.

De cette manière , la ville fut bientôt peu-
plée , car elle n'etoit pas d'abord de plus de
mille maifons ; mais cela n'arriva que dans
la fuite. Quand il fut queilion de bâtir cette

ville , il s'émut entre les deux frères un
grand débat fur le lieu qu'ils dévoient choi-

fir ; Romulus ayant déjà bâti ce qu'on ap-
pelloit ( d) Rome quarrée , vouloit qu^on pré-

(a)Onne fait pas quel dieu. (c)Il falîoît bien fauverpar
c'étoic qu'on honoroit fous ce l'autorité d'un dieu ce que
nom à^Afyle ; il y a de l'ap- cette action avoit d'honihle

j

parence que c'étoit'ApoIIon. & l'iiiftoire prouve que l'on
( b ) On m rendoit ni l'ef- ne s'eic jamais départi de c-ec

clave a Jon maître ). Denys ufage en aucun tems , dans
d'Halicarnafle écrit pourtant toutes les occafions où il a
qu'on ne recevoit à cet afyle fallu colorer l'atrocité d'un
que les hommes libres ; mais crime , ou porter les fîmples
je doute de cette particula- à le commettre,
rite. Un homme qui veut s'a- {d) C'étoit un fort que
grandir à toute force aux Romulus avoit bâti fur le
dépens de i^ts voifins , n'y mont Palatin , â la ^ lace de
regarde pas de fî près. l'ancien.

Tome I. K
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férât cette place à toute autre i(a) 8c Rémus
avoit marqué fur le mont Aventin un lieu

fort d'afïlette
,
qui à caufe de lui fut appelle

Re'monius , Se qu'on nomme aujourd'hui Ri-

gnarium. Après plufieurs difputes , ils con-

vinrent enfin de remettre leur différent au

vol des oifeaux. S'étant donc affis chacun à

part pour les contempler , on dit que Rémus
vit fix vautours , & que Romulus en vit douze.

( 3 ) D'autres prétendent que Rémus vit véri-

tablement les fiens , & que Romulus ufa d'a-

bord de fupercherie & de menfbnge , & qu'il

ne vit efleftivement paroître ces douze vau-

tours que quand Rémus fe fut rapproché de

lui. Quoi qu'il en Toit , delà vient que les

Romains fe fervent particulièrement des vau-

{ a) Ht Rémus avoit mar-
qué fur le mont A.ventin ).

Comme Romulus avoir bâti

un fort fur le mont Palatin ,

Rémus en avoir bâti un aii-

rre fur l'Aventin ; ainfi il

s'agifToit entr'eux de voir qui

donneroit fon nom à la ville

,

ôc qui en feroit le maître ;

tout étoit décidé par ce feul

point.

( b ) D'autres prétendent

0ue Rémus vit véritablement

les fiens j & que Romulus ufa

d'abord de fupercherie & de

menfonge ). C'efl: le fens de

ce pafî'age de Plutarque. De-
nys d'Halicarnafiè

,
qu'il a

copié, s'explique plus au long;

car il dit que , Ah que les

deux freves eurent pris leur

pofle , Romulus, par impa-

tience Se par envie , ou peut-

être par rinfpiration d'un

dieu , avant que d'avoir rien

vu , envoya dire à fon frère

qu'il n'avoir qu'à venir. Pen-
dant ce medage , Rémus vit

fix vautours ; & quand il fut

au lieu où étoit fon frère
,

il lui demanda ce qu'il avoit

vu ; Romulus ne fut que ré-

pondre ; mais en même tems

il apperçut douze vau'ours j
;

& fe tournant du côté de '

Rémus : Qu'ai- je affaire du

paffé j lui dit-il ? voilà qui

me donne la victoire _, &c.

Romulus prenoit pour lui

feul ces oifeaux , qui pou-
voient être aufïi pour fon frè-

re ,
puifqu'il ne les avoit

apperçus qu'après que Rémus
fe fut rapproché de Iuî^
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tours dans leurs augures. Il eft vrai qu'Héro-
dote de Pont écrit qu'Hercule étoit ravi quand
un vautour lui apparoifloit aa commencement
de quelque entreprife. (a) Zn effet, le vau-
tour eft le moins mal faifant de tous les ani-

l^maux; il ne gâte rien de tout ce que les

hommes peuvent planter , èmer ou nourrir
;

il ne vit que de chair mote , ne tue ni ne
blefle aucun anirnal vivant ^Scs'abftient même
des oifeaux morts , à caufede la conformité

du genre ; au lieu que l'ai;le, la chouette Se

l'épervier tuent Se mangeit ceux même de
leur efpéce ; Se comme drEfchile, comment

fc peut-il que Voïjeau quimange un autre oi*

Jeau , ne foit pas impur ? ^'ailleurs , tous les

autres oifeaux fe préfenent inceiïamment à

nos yeux , (b) Scie vauour eft fi rare
, que

nous, n'avons jamais trouvé fes petits ; c'eft

mêm.e cette grande rareté qui a fait croire ai-

fément à quelques-uns
,
que ce font des oi-

feaux de pafTage qui viennent des pays éloi-

gnés ; ( <: ) mais les devins alTarent que ce qui

{a) Jineffet jlevautoirejî véfes petits ). Nldos nèmo
le moins mal-falfant dt tous atig'it ^ dit Pline, perfonne
les animaux ). On l'a a}pellé na jamais trouvé fan aire,

par cette raifon le plus ji/JIe C'elî ce qui a f^ir croire

des oifeaux. Umbritius , le qu'ils veno^nt d'un autre

plus favant des augures, a ^ays
_, mais fauflement ; ils

écrit qu'il fait d'ordin.ire font leurs petits fur des re-

crois œufs i
qu'il en pr:nd clrs inaccefTibles,

un pour faire autour de ion c) Maiz les devins affurent

aire une efpéce de luftrstion qu ce qui n'eft ni ordinaire

pour le falut des deux autres, n naturel ^ eft envoyé par
& qu'il le jette enfuùe. ut providenceparticulière des

(h ) Ht le Vautour eftfi tare , ceux ). Ceci eft très - vrai ;

que nous n'avons jamais trou- uis cela ne fait rien ici pour

K ij
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n'eft ni ordinaire ni naturel , eft envoyé' par

une providence particulière des dieux
, qui

veulent avertir les hommes des chofes fu-

tures.

Quand RémiB fut la tromperie qu'on lui

avoit faite , il eï fut fort irrité ; Se comme'-'

Romulus faifoit creufer les fondemens des

murailles dont ilvouloit environner fa ville

,

il fe moqua du ravail , empêcha les travail-

leurs i
(a) Se ajoitant enfin Pinfûite à la rail-

lerie , il fauta le bffé par mépris. ( 5 ) Romu-
lus ,

piqué de ette injure , le tua fur le

champ ; d'autres lifent que ce fut un de fcs

gardes , appelle ùler , qui le frappa. FauClu-

lus & fon frère Piftenus qui lui avoit aidé à

élever Romulus , firent aufli tués dans ce dé-

fordre. Celer s'enuit dans la Tofcane , Se

les vautours. Il n'eft pas fui-

prenant que Romulus ait vi

de ces oifeaux la veille d'un

combat j les anciens Nitura-

liftes débitent que les vau-

tours fencentpar avance )ù il

y aura des corp? morts &
qu'ils y volent des deux ou
trois jours auparavant ; ce

qui e(l très-ridicule : les v.u-

tours ne Tentent point où iiy

aura des corps morts , mai;

ils Tentent où il y a beaucot-p

de troupes alTemblées ; car

cette quantité de monde >ro-

duit beaucoup d'immoid-

ces , & caufe une grande lOi-

Ibmmation de viandes . e

qui attire les vautours conre

les corbeaux.

{,a} Et ajoutant enfin i'ir

fuite a la raillerie j il fauta
le fojfé par mépris ). Car en
fautant le fofTé , il dit : L'en-

neni le fautera auffî facile'-
vieit. Celer répondit , en le

fra]pant ; Mais nos citoyens

repnijferont cet ennemi plus,

facilement encore. Cette in-

fuitt de K.émus étoit d'un
augare terrible pour Rome ,

& il falloir la repoulîer a

qu-'lque prix que ce fut, pour
reetter cet augure.

( b ) Romulus , piqué de

cete injure ^ le tua fur h
chcmp ). D'autres afTurent

qu'il fut tué dans la mêlée ,

contre l'ordre de Romulus ,

qui fut fi affligé de fa mort

,

qu'il fe feroit tué lui-nicme Ci

on ne l'en eût empêché.
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depuis ce tems-là , les Romains ont appelle

de Ton nom ceux qu'ils ont connus prompts

Se légers ;
jufques-là que Quintus Métellus

ayant donné au peuple un combat de gladia-

teurs fort peu de jours après la mort de

Ton père , fut furnommé Celer , à caufe de la

grande diligence avec laquelle il avoit fait de

fi grands préparatifs. Romulus enterra Ton

frère & Tes deux nourriciers dans le lieu ap-

pelle Renionla , fur TAventin, & fe mit en-

fuite à bâtir fa ville ; (^) mais auparavant il

fit venir des hommes de Tofcane , qui , avec

toutes les cérémonies & félon leurs ufages

,

lui enfeignerent ce qu'il falloit pratiquer en

cette occaflon, tout de même que dans les

plus grands myftereS. On creufa un foffé au-

tour du lieu qu'on appelle preîentement le

Comice; on y jetta {b) les prémices de toutes

les chofes que les homimes mangent légitime-

ment comme bonnes , & naturellement comme
néceffaîres, (^) & chacun y ajouta une poi-

( a ) Mais auparavant ilfit (c) Et chacun y ajouta une

venir des hommes de Tofca- poignée de terre qu'il avoit

ne). Les anciens Etrufques
, apportée du pays d'ou il étoit

ou Tofcans , étoient très- venu ). Voilà une plaifante

veifés dans l'art des augures imagination ! pourvu qu'ils

&; les cérémonies reli[;ieu- conlervafl'ent une poignée
fes

,
qui leur avoient été ap- de terre de leur pays , ils

prifes par Tages qui avoit été croyoient n'avoir pas quitté

inflruit par Mercure. CeTages leur patrie. Ovide ne dit

étoit né d'une motte de terre, pourtant pas que ce fût de
Voyez Ovide , liv. 15 , des la terre que chacun eût ap-
Métamorphofes j vers 553 & portée de fon pays, mais de
fuivans. la terre qu'on prcnoit du pavs

( h ) Pour marquer que l'a- voiiin , & de vicino terra pe-
bondance regneroit dans la tita foïo y ce qui étoit fait

ville. pour marquer que Rome fub-

K iij
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gnée de terre qu'il avoit apportée] du pays

d'où il étoit venu. Ce fofle eft appelle Monde

,

du même nom que l'Univers. Après cela ,

tout autour de ce fofle on tire avec un aiguil-

lon , une ligne qui marque l'enceinte de la

ville ; & le fondateur mettant un foc d'ai-

rain à une charrue, & y attelant {a) un bœuf
avec une vache , trace lui-même un profond

fîUon fur la ligne qu'on a tirée ; & il y a des

gens après lui qui ont foin (3) de ranger du
côté de la ville toutes les mottes de terre que
le foc élevé , Se de n'en laifler aucune en

dehors. Cette ligne , où l'on a fait le fiUon

,

marque le circuit des murailles, (c) & on
' l'appelle proprement Fom<^r'wm y par un re-

tranchement de lettres, au lieu de Pojlmx-

rium , parce qu'elle eft derrière le mur ou
après le mur. Dans l'endroit où l'on veut

faire les portes , on fufpend la charrue , &
on la porte fans continuer le fillon ; car les

Romains efliment que les murailles font fa-

crées ; Se fi les portes l'étoient aufli, ils ne

pourroient fans fcrupule y faire pafler ni les

jugueroit les pays voifins , & prement PoM(ERlUM).Ce
qu'elle fercit enfin la mai- paffage de Plutarque prouve

irefTe du monde. que l'efpace que les Ro-
(a) Pour marquer la fé- mains appelloient Pomœ-

condité par les mariages. On rium j étoic en dedans der-

immoloit après cela des riere les murailles , & non

bœufs , afin que rien ne dé- pas en dehors, comme beau-

truisîc cet augure. coup de gens l'avoient cru ;

( b ) Pour marquer que ces car il ne fe contente pas de

murailles ne feroient jamais dire que cet efpace eft der-

difîîpéer. riere h mur ^ il ajoute , ou

{ c ) Ht on l'appelle pro- après le mur.
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chûfès néceflaires qui doivent entrer dans la

villes , ni les impures qui en doivent fortir.

(a) Tous les auteurs conviennent que cette

( a ) Tous les auteurs con."

viennent que cette cérémonie

de la fondation de Rome fc

fit h zi d'Avril). Tous con-

viennent du jour , mais non
pas de l'année j car Varron

,

Je plus favanc dts Romains

,

précendoic que ce fut la tioi-

iîéme année de la fixiéme

olympiade
, 752 ans avant

l'ère chrétienne ; & les au-

tres , la première de la fep-

tiéme , deux ans plus tard.

Cicéron loue Varron d'avoir

découvert l'âge de fa patrie
;

îu cetatem patrict aperuifti.

Cependant c'efl la dernière

qui eiT: la plus fuivie ; c'eft

celle deDenys d'Halicarnafle,

le plus exact de tous les au-

teurs de l'binoire Romaine
}

c'eft celle de Soîin j c'eft

celle qu'a embraftee Eufebe,
& enfin c'eft celle qui s'ac-

corde le mieux avec les fen-

timens ûqs chronoîogiftes

modernes les plus habiles.

Scaliger penche pourtant plu-

tôt pour le fentiment de Var-
ron. Au lieu du 21 d'Avril

,

il y a dans le texte , le on-

•{iéme des Calendes de Mai;
& il faut expliquer en paflant

cette manière de date. Lts
mois àts Romains étoient des

mois lunaires , &: on comp-
toir par Nones , Ides & Ca-
lendes. Le jour A&s Nones
étoit le premier quartier , &
les Ides le jour de la pleine

lune i c'elt-à-dire
, que de-

puis les Nones jufqu*aux

Ides , il y avoit toujours huit

jours entiers : quand les No-
nes étoient le 5 du mois , les

Ides étoient le 1 3 i & quand
les Nones étoient le 7 , les

Ides étoient le 15, c'eft-à-

dire
, que les Nones étoient le

neuvième jour avant les Ides i

& ce fut ce qui leur donna
le nom j & l'on comptoir
toujours avant les Nones èc

avant les Ides j le premier y

le 2 j le troijîéme jour avant

les Nones ^ ou avant les Ides

d'un tel mois , c'eft-à-di.rc y

le premier j le fécond^ le troi-

fiéme jour avant le premier

quartier , ou avant la pleine

lune ; & les Ides étoient ainiî

appellées , ou du mot tof-

can iduare j qui figniEç par-
tager j ou du mot grec c-j-^/a ,

face J parce que ce jour-là

on voit toute la face de la

lune. Pour ce qui eft des Ca-
lendes , c'étoit le premier du
mois , le premier de la lu-

ne j &onluidonnoit ce nom
de l'ancien mot calare , indi-

quer J publier J parce que ce

jour-là le pontife puWioit
quels jours feroient les No-
nes & les Ides. Depuis les

Ides , c'eft-à-dire , depuis la

pleine lune jufqu'aux Calen-
des du mois fuivant , c'eit-

à-dire , jufqu'à la nouvelle

lune , il y a tantôt quinze

Se tantôt feize jours , que l'on

comptoit par rapport à ce

K iv
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cérémonie de la fondation de Rome fe fit le

21 Avril, jour que les Romains fêtent encore

,

Tappeilant le jour natal de leur ville. Au
commencement ils n'y facrifioient , dit-on

,

rien qui eût vie , eftimant qu'une fête confà-

crée à la naiflance de leur patrie , devoit

fe conferver pufe Se nette , fans être fouillée

de fàng. ( û ) Il eft vrai qu'avant la fondation

de Rome , ils célébroient ce même jour-là

une certaine fête paftorale , qu'ils appelloient

(b) Palilia ; (c) mais aujourd'hui les mois

premier du mois fuivanc
, (a) Il eji vrai qu'avant la

comme ici , h onzième des fondation de Rome j ils célé-

Calendes de Mai j c'efl-â- broient ce même jour une cer-

tiire , le onzième jour avant
le premier de Mai ; ceq,uiefl

juitement le 21 d'Avril. Et
pour favoir le quantiéaîe des
Calendes eft tel jour qu'on
voudra de nos mois , il ne
faut qu'ajouter deux avec le

jour du mois: par exem.ple,

je veux lavoir comment je

mettrois le 21 d'Avril, pour
dater à la manière des Ro-
mains par Calendes , il faut

favoir que le mois d'Avril
a trente jours ; depuis vingt-

taine fête pajîorale appellée

Palilia ). Denys d'Halicar-

nafle écrit pourtant qu'on ne
fauroit afllirer avec certitude

fi les Romains célébroient

cette fêre auparavant , & s'ils

la choiiirent comme un jour

heureux pour bâtir leur ville,

ou s'ils l'inftituerent alors.

{h) Fête de Pales, à.hti^Q

des bergers , &: la même que
Vefta , c'efl-à-dire , la Terre.

(c) Mais aujourd'hui les

mois des Romains répondent
un jufqu'à trente, il y a neuf fi mal aux mois des Grecs ).

Jours , j'ajoute deux , c'eft Si du tems de Plutarque on
donc le cniiéme des Calendes ne pouvoir concilier ôc ajuf-

de Mai. Tout de même , fi

je veux favoir le quantième
de notre mois e(t le 1 1 des
Calendes de Mai , Avril a

trente jours ; il faut 6ter deux
de onze , refte neuf ; donc
le onzième des Calendes eft

le neuvième jour avant le

30 d'Avril , & par confé-
tjuen: c'ell le 21.

ter les mois des Romains
avec ceux des Grecs

, pour
trouver ce que les jours des

uns étoient pour les autres,

nous devons avoir aujour-

d'hui beaucoup plus de peine

à ajufter les mois des Grecs
avec ceux des Romains &
avec les nôtres ; puifqu'on

doute même très-fouvent â
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des Romains répondent fi mal aux mois des

Grecs ,
qu'il feroit très-difficile de marquer

précifément ce jour. On afilire pourtant que

ce fut certainement le ( ^ ) trentième de notre

mois, ( b ) Se qu'il y eut ce jour -là une
éclipfè de foleil ,

qu'on prétend être celle

qui fut remarquée (c) par le pocte Anti-

machus de Téos (d) , la troifiéme année d&

la fixiéme olympiade. Mais Varron , qui étoit

le plus fàvant des Romains dans l^hiftoife,

(e) avoit un ami particulier , nommé Tarru-
tius 5 qui étant grand philofophe Se grand

mathématicien , fe mêloit par curiofité de ti-

rer des horofcopes par le moyen des tables

agronomiques , Se paflbit pour le plus habile

quel de nos mois répondent
précifément les mois des

Grecs.

( a ) C'ell-â-dire , le 30 du
mois grec ,

qui répond au

mois d'Avril i Se l'on pré-

tend que c'efl le mois Ela-

phebolîon,

{b)Et qu'il y eut ce jour-là

une écIipfe de foleil ), C'eil:

le véritable fens de ce pafTa-

ge 5 il y a dans le grec -, Et
qu'il y eut ce jour-là une con-

jonClïon écliptique de la lune

avec le foleil ; ce qui ne figni-

fie pas , il y eut ce jour-là une

éclipfe de lune ; car le tren-

tième du mois , lorfque la

lune efi en conjondion ; il

efl: impoffible qu'il y ait une

éclipfe de lune -, puifqu'alors

\. la lune fe trouve encre le fo-

leil &: nous i
mais il peut y

avoir une éclipfe de foleil

fous la conjondion , la lune

venant à fe trouver juftement

dans l'écliptique, comme PIu-

tarque ledit ici.

( c ) Par le poëte Antima-
ckus de Te'cs). C'efl celui que
d'autres font Clarien ou Co-
lophonien , & qui vivoit du
tems de Platon.

id) Téos, ville de l'Afie

mineure , dans une prefqu'ille

vis-à-vis de Chio.

( e ) Avoit un ami particu •

lier j nommé Tarrutius j qui

étoitgrand philofophe & grand
mathématicien ). Ce Tarru-

tius étoit aufli l'ami de Ci-

céron
,
qui parle de lui dans le

fécond liv. de fa Divinat. Lu-
cius quidem Tarrutius Firma-

nus familiaris nojier , in pri-

mis Chaldaicis rationibus erw
ditus j &c.

K V
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de ce tems-là. Il lui propofa de trouver le jour

& l'heure de la naiflance de Romulus , en

remontant depuis les' avions connues , comme
on fait par les analyfes les réfolutions des

problêmes de géométrie : ( ^ ) car il foute-

noit qu'un art ,
qui , fur une naiflance donnée

,

peut prédire la vie qui fuivra , peut & doit , à

plus forte raifon , fur une vie connue, démê-

ler précifément le point de la naiflance qui a

précédé. Tarrutius fit ce que Varron fouhai-

toit. Après avoir confidéré les inclinations &
les avions de Romulus, le tems de fa vie

& le genre de fa mort , & comparé tous ces

accidens enfemble , {b) il prononça hardi-

( a ) Car il foutenoit qu'un

art j qui j fur une naijfance

donnée j peut prédire la vie

qui fuivra , peut & doit j à

plus forte raifon ). Cela ei\

indubitable ; lî l'aftrologie

pouvoit l'un , elle pourroit

auflî l'autre ; mais ces deux
chofes lui font également im-

poflibles, comme les philo-

îbphes les moins éclairés l'ont

reconnue &: il n'y a rien de

plus frivole que tous les fon-

demens qu'on a voulu don-

ner â cette fcience , que la

-vanité & la curiolité des hom-
mes ont feules introduite êc

confervée malgré les loix. Il

«ft pourtant toujours plus sûr

<ie faire de ces horofcopes ré-

trogrades j car fur des actions

connues , un aftrologue peut

prononcer hardiment fur le

tems de la ccuception ôc de

la naiflTance -, qui e(l-ce qui

le démentira?

( b ) Il prononça hardiment

qu'il avoit été conçu la pre-

mière année de la féconde

olympiade. ). Cela s'accorde

avec la tradition de tous les

auteurs qui ont écrit que Ro-
mulus fonda Rome à l'âge

de dix-huit ans , la première

année de la feptiéme olym-
piade , régna trente-fept ans,

& qu'il mourut à cinquante-

cinq j car fî Romulus avoic

dix huit ans quand il fonda

Rome , la première année de

la feptiéme olympiade , il

s'enfuir delà qu'il étoit né

la troifiéme année de la fé-

conde , &c par conféquent

,

qu'il avoit été conçu l'année

d'auparavant, qui étoit , non
la première , mais la féconde

de la irxêrae olympiade : &
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ment, comme une chofe très-certaine, qu'ii

avoit été conçu la première année de la fé-

conde olympiade , ( ^ ) le vingt- troifiéme

jour du mois , que les Egyptiens appellent

(b) Choiak , vers la troifiéme heure du jour,

à laquelle il y eut une éclipfe entière de fo-

leil ; qu'il vint au monde le vingt-unième du
mois { c) Thot , environ le foleil levant , Se

qu'il fonda Rome le neuvième du mois appel-

lé {d) Pharmoiuhi , entre les deux & trois

heures ; car ces gens-là prétendent qu'il y a

un certain tems fixe qui gouverne la fortune

des villes comme celle des hommes ; Se que
par la pofition & les diiférens afpe<^s dts

aflres , on peut le découvrir jufqu'au premier
moment de leur fondation : & peut-être que
toutes ces chofes , & autres femblables , ré-

jouiront plus le leéleur par leur nouveauté

ce qui le confirme , c'efl que vaille fur des tables fort îm-
cette année-là îL y eue , à parfaites i &: l'on prétend

ce que prétendent les aftro- que Romulus fut conçu cinq

nomes, une grande éclipfe ansauparavant, l'an du mon-
de foleil , le onzième du mois de 3172, le 4 du mois d'A-
Achyr

,
qui répond au 7 de vril , où il y eut une éclipfe

Novembre ; au lieu que la de foleil i par - là Romulus
première année de cette fe- avoit vingt-trois ans quand
conde olympiade , il n'y en il fonda Rome, & mourut
eut aucune , comme l'affu- à foixante ans.

rent les mêmes aftronomes. {a) Levingt-troijîéme jour
Mais on oppofe qu'il n'y a du mois j que les Egyptiens
pas d'apparence qu'à dix-huit appellentCnoiAK). Tzrnt-
asis , Romulus eût pu faire ce tius comptoit par mois Egyp-
qu'on dit qu'il avoit fait; tiens, parce qu'il fuivoit l'af-

que les anciens qui ont parlé trologie Egyptienne,

de l'âge de Romulus , ont (Z') Décembre,
fuivi mal-à-propos le calcul ( c ) Septembre.

de Tarrutius
,
qui a/oit tra- {d) Avril.

K vj
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& par leur curiofité , qu'elles ne le rebute-

ront par leur peu de vraifemblance.

Lorfque la ville fut achevée , Romulus
choifit toute la jeunefle qui étoit en état de

porter les armes, & en compofa-Jes corps,

qu'il appella {a) Légions à caufe de ce choix.

{b) Ils étoient chacun de trois mille hom-
mes de pied, & de trois cens chevaux. Sur

le refte , qui fut appelle peuple , il prit cent

des principaux & des plus gens de bien

,

qu'il créa confeillers , les honorant du nom
de Patriciens ^ Se donnant à leur afTemblée

celui de Sénat , (c) qui fignifie proprement
le Confeil des Anciens, (d) On veut que
ces confeillers aient été appelles Patriciens

,

ou parce qu'ils étoient pères d'enfans li-

(a) Légère y d'où vient lé-

gion , fignifîe choijîr.

( b ) Ils étoient chacun de

trois mille hommes de pied
_,

& de trois cens^chevaux ). Il

falloic que le peuple de Ro-
mulus fe fût bien augmenté
pendant qu'il bâti/Toit Ro-
îne ; s'il efl: vrai , comme
Denys d'Halicarnaffe le rap-

porte , que ceux qui entre-

prirent cet ouvrage avec lui

,

jti'étoient en tout qu'environ
trois cens chevaux & trois

mille hommes de pied.

(c) Quifgnifie proprement
le confeil des anciens }. Selon
la coutume des Grecs & des

rois d'Orient j car , comme
dit Denys d'HalicarnafTe, les

anciens rois n'exerçoient pas

fur leurs peuples une auto-

rité abfolue &c indépendante,
mais ils le gouveinoient en
tout par le confeil des prin-

cipaux de leur royaume , de
ceux qui étoient les plus f^-

ges &: les plus âgés , comme
on le voit dans les poéfies

d'Homère ôc dans Thiftoire

des Juifs.

{d} On veut que ces confeil-

lers aient été appelles Patri-

ciens). Les Patriciens n'é-

toient pas feulement les fé-

nateurs , c'ttoit tout le corps

des nobles que Romulus avoit

réparés du peuple , comme c€la

s'obfervoit chezies Athéniens.

Les fénateurs étoient appelles

pères , & leurs enfans étoienç

du corps des Patriciens.
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bres , (a) ou parce qu'ils pouvoient eux-

mêmes montrer leurs pères ; ce que très-peu

de ceux qui s'Jtoient les premiers ramalTés

autour de Romulus auroient pu faire , ou
enfin à caufe du droit de patronat : car c'eft

ainfi qu'ils appelloient & qu'ils appellent

encore , la protection que les grands don-

nent aux petits. Ils croient même que ce mot
eft venu d'un de ceux qui fuivirent Evan-

dre en Italie ,
qui étoit nommé Patron , Se

qui s'étant trouvé fort charitable , lailTa Ton

nom à cet office d'humanité, {b) Mais il y
a plus d'apparence que Rom.ulus leur don-

na ce nom, parce qu'il prétendoit, comme
cela étoit juile , que les plus riches & les

plus puiflans dévoient avoir un foin pater-

nel i^s pauvres 8c des petits ; & que les

petits , bien loin de craindre les grands Se

(a) Ou parce qu'ils pou- ( h ) Maie il y a plus éCap-

voient montrer leurs pères ; parence que Romulus leur

ce que très-peu de ceux , &c. ) donna ce nom ). Denys d'Ha-

Pour preuve de cela , on a!- licarnaffe écrit que Romu-
léguoit que toutes les fois que lus ne fit que donner le nom
les rois faifoient aflembler les & changer la chofe en mieux ;

patriciens , le héraut les ap- car il affiire qu'elle fubfiftoit

pelloit par leur nom & par avant lui
,
puifqu'elle avoir

celui de leur père , & quand été en ufage en Theffalie ôc

ils faifoient affembler le peu- chez les premiers Athéniens.

pie , on l'appelloir avec une Mais il y avoir une très-

cfpéce de cors ; mais Denys grande différence entre ces

d'HalicarnalTe fait voir qu'on cliens des Athéniens & des

n'employoic ce cors que pour Thefl'aliens & ceux des Ro-
une plus grande diligence, & mains : les premiers étoienc

nullement par mépris : com- des efclaves , & les nobles

ment auroit-on pu appeller étoient plutôt leurs tyrans

tout un peuple par nom & fur- que leurs prûte(aeurs,

nom?
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d'être fâchés de leurs honneurs Se de leurs

prééminences, dévoient les honorer & avoir

recours à eux avec toute forte de douceur,

d'amitié Se de confiance , en les appellant

leurs pères , & en les tenant véritablement

pour tels. Aufll voit-on encore aujourd'hui

que les fénateurs font appelles feigneurs par

les étrangers , Se que les Romains feuls les

appellent pères confcripts , d'un nom très-

honorable & d'une très -grande dignité,

fans aucun mélange d'envie. Au commen-
cement ils les appelloient fimplement pères ;

mais enfuite le nombre des fénateurs s'étanc

confidérablement augmenté , ils commencè-
rent à les nommer ( a) pères confcripts , Ro-
mulus ayant voulu diftinguer le fénat d'a-

vec le peuple par un nom fi vénérable.

ib) Après cet établiOTement , il partagea

{a) C'eft-à-dire
, ptres partie il fit des patrons j car

Mjoutés. au commencement il n'y

(b ) yiprès cet étahliffement j avoit point de patron qui fût

il partagea encore le peuple fénateur ; c'étoient deux fonc-

en deux bandes ; il nomma tions entièrement diilinctes

les plus apparens j patrons). Se féparées j & la juftice

Plutarque fe trompe ici
i Ro- vouloir que cela fût ain-

mulus ne prit point du tout fi ,
parce que les fénateurs

les patrons parmi le peuple, croient alors les feuls juges ;

Comment le peuple auroit- car rien n'étoit capable de
il pu remplir les devoirs des mettre le défordre dans le

patrons , &c comment un par- fénat , que les affaires des

ticulier fe feroit-il foumis à cliens qui auroient intéreiïe

un autre particulier ,
quoi- les fénateurs même. Pour

que plus riche ? Romulus fauver Plutarque , il faut

fépara les nobles d'avec le croire qu'il entend ici par le

peuple ; d'une partie de ces peuple j tous les citoyens qui

nobles ou patriciens , il fit n'étoient pas du corps des

des fénateurs j & de l'autre fénateurs.
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encore le peuple en deux bandes ; il nom-
ma les plus ap^arens ,

patrons y c'eft-a-dire

protecteurs ; Se les autres , il les appella

cliens , comme nous dirions ferviteurs ou
courtifans aflidus & fidèles , Se établit entre

eux une merveilleufe intelligence & une
très-étroite union , qui avoient pour fon-

dement des obligations réciproques ; car

d'un côté les patrons expliquoient le droit

à leurs cliens , les défendolenî en juftice , &
étoient leur confeil & leur appui \ Se à^

l'autre les cliens faifoient la cour à leurs pa-

trons , leur portoient toute forte d'honneur

& de refpedl, Se {a) leur aidoient à payer

leurs dettes & à marier leurs filles. (/») 11

n'y avoit ni loi , ni magiftrat qui put obli-

ger un client a porter témoignage contre

fon patron , ni un patron contre fon client,

(c) Tous ces droits ont fubfillé dans leur

{a) Leur aidoient a payer fit en même cems
,
par la»

leurs dettes & à marier leurs quelle tout patron &: tout

filles ). Ils fourniflbient aufTî client infidèles étoient mau-
aux frais de leurs procès

,

dits , & chacun avoic la li-

payant pour eux les amen- berté de les tuer.

des, &: ils contribuoient

,

{c) Tous ces droits ont fub-

comme les proches parens
, Jijlédans leur entier). Vendant

aux dépenfes auxquelles les l'efpace de fix cens vingt ans,

engageoient les charges & jufqu'au tribunat de Caïus

les emplois. Gracchus qui alluma le flam-

{b ) Il n'y avoit ni loi ni beau de la difcorde dans Ro-
magijlrat qui pût obliger un me. Au refle, il faut fe fou-

client à porter témoignage venir que les patiiciens n'a-

contre fon patron }. Si quel- voient pas feulement le peu-

que client ou patron man- pie de Rome pour client,

quoit à quelqu'un de ces de- maïs des colonies , des villes

voirs , il étoit fujet à la loi ôc des illes entières
,
qui fe

des traîtres
,
que Romulus mettoient fous le patronage
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entier, (a) Le feul changement qu'on y a

fait dans la fuite , c'eft qu'on a trouvé que

c'étoit une chofe honteufe Se lâche , que

les^ grands reçuflent de l'argent des petits.

(b) L'entreprife de l'enlèvement des Sa-

bines , fi l'on en croit Fabius Pi6tor , fut

exécutée le quatrième mois de Rome bâ-

tie. Il y a des écrivains qui affurent que

Romulus qui aimoit naturellement la guerre,

& qui d'ailleurs avoit en tête certains ora-

cles qui lui avoient prédit que fa ville par-

viendroit au comble de la grandeur , fi elle

étoit nourrie dans les armes & dans les com-
bats , chercha à commettre cet acle d'hofti-

lité contre les Sabins. Pour le confirmer

,

ils allèguent qu'il ne ravit pas un grand

nombre de Sabines , mais trente feulement,

comme un homme qui avoit plus befoin de

guerre que de mariage. Mais c'efb à quoi

il n'y a nulle apparence de vérité. Il eft

bien plus vraisemblable que Romulus voyant

de tel patricien qu'il leur ne fut fait qu'en faveur des

plaifoit de choifir j & le fénat cliens de Rome,
même avoit tant de confidé- ( b ) L'entreprife de rente-

ration pour cette dépendan- vement des Sabines
, Ji l'on

ce , qu'il renvoyoit fouvent en croit Fabius ^ fut exécu-

ces villes plaider devant leurs tée le quatrième mois de Ki»-

patrons , dont il confirmoit me bâtie ). Cneïus Gellius

les jugemens. écrit , avec plus de vraifem-

{ a) Le feul changement que blance , que ce fut la qua-

l'on y a fait dans la fuite ,). triéme année ; car quelle ap-

Je ne fais en quel tems les parence qu'une ville, qui ne

patrons ont cefle de recevoir venoit
,
pour ainfî dire, que

de l'argent de leurs cliens ; de naître , entreprît une ac-

je crois qu'ils en ont tou- tion fi hardie ,
qui devoit lui

jours reçu des cliens étran- attirer 6.^^ ennemis il dan-

gers , & que ce changement gereux ?
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Rome toute remplie d'e'trangers , (a) dont

le plus petit nombre , qui étoit de ceux

qui avoient des femmes , me'prifoit extrê-

mement le plus grand ,
qui n'étoit qu'un

mélange confus de miférables Se de gens

fans nom , Se ,
par me'pris , faifoit iuftement

craindre que leur union ne fût pas de

longue durée , efpéra de prévenir ce défor-

dre par le moyen des alliances, que cet en-

lèvement leur donneroit lieu de faire avec

les SabinSj après qu'ils auroient appaifé leurs

femmes.

Quoi qu'il en foit , voici la manière dont

il s'y prit. Premièrement , il fît courir le

bruit qu'il avoit trouvé fous terre (3) l'autel

( a ) Dont le plus petit nom-
bre j qui étoit de ceux qui

avoient des femmes j mépri-

foit extrêmement leplusgrand).

Plurar(jue ne parle pas ici du
mépris des voifins j il re-

therche une caufe moins
étrangère &: plus prochaine ;

il parle du mépris que les

plus confidérables d'entre ces

premiers Romains ^ avoient

pour les autres qui n'étoient

que des miférables & des ef-

claves fugitifs. Le mépris des

. voiiîns qui auroient refufé

de faire alliance avec ce peu-

ple nailTant
,
pouvoir bien

l'empêcher de durer long-

tems ; car un peuple d'hom-
mes ne peut durer qu'un âge

d'homme ; mais il ne pou-
voir y faire naître la divi-

fion , s'il avoit é|t_d'ail leurs

bien uni ; de c'eîwetce divi-

flon que Romulus craignoit

,

comme en effet elle écoic le

plus à craindre. Le mal qui

pouvoir naître du mépris des

voiiîns , étoit un mal éloi-

gné , au lieu que l'autre étoit

un mal préfent ou très-pro-

chain. D'ailleurs , le mépris
des citoyens comprend aufïï

néceffairement le mépris des
voifins j car fi ces miférables

étoient méprifés par ceux qui
étoient du même corps , Sc

qui avoient befoin d'eux pour
fe maintenir , comment ne
l'auroient-ils pas été par leurs

voifins qu'ils avoient quittés
,

& parmi lefqiiels ils avoient

leurs maîtres ?

(&) L'autel d'un certain

dieu qu'on appelloit Confus ).

Il étoit défendu de divul-

guer le véritable nom de ce

dieu j on ne le dclîgnoic cjuç
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d^un certain dieu qu'on appelloit Confus ;

foit que ce fut le dieu du confeil , car les

Romains appellent confeil , les aflemblées

où l'on délibère , Se conjuls-, les premiers

magiftrats , comme confeillers ; (a) foit que
ce fût Neptune EqueJIre , car cet autel eu
dans le grand ( b) cirque, Se on le tient

toujours enterré, excepté pendant les jeux

où fe font les cour(es de chevaux. D'autres

dilent en général que les confeils devant

être tenus fecrets , c'eft avec beaucoup de

raifon que l'autel du dieu qui les donne

,

eft tenu couvert Se caché.

Quand ce bruit fut répandu , Romulus fit

publier par-tout qu'un certain jour il feroit

un facrifice folemnel, qui feroit fuivi d'une

grande fête , où l'on'célébreroit des (c) jeux.

On accourut de tous côtés à ce ipeclacle.

Romulus , vêtu d'une robe de pourpre Se

accompagné des principaux de la ville, étoit

afîls au lieu le plus éminent. Le fignal étoit,

quand , en fe levant , il prendroit les pans

par ce nom qui marquoit un de ce dieu. L'autel étoit dé-
attribiu ; car Confus n'eft pas dié au dieu Confus , &c les

le nom propre. jeux étoient célébrés en l'hcn-

( a ) Soit que ce fut Neptune neur de Neptune.
JE'j?/e^/-e). On honoroicNep- (b) C'elt-à-dire , dans la

tune fous le nom d'il^ize^rzV, place où Ancus Martius fit

ou HipputSj de Neptune Ca- enfuite le grand cirque pour
yaller j en mémoire de ce les courfes des chev^aux &
qii'il avoir enfeigné l'art de des chariots , entre le mont
dompter les che'/aax j mais pjlatin & l'Aventin.

cet autel enterré ne pouvoir (c) Car les jeux faifoient

être l'autel de Neptune ; car partie de la dévotion des Ro-
ni les Grecs ni les étrangers mains, aAî-bien que des
n'ont jamais enterré l'autel Grecs. *
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Ide fa robe , & s'en envelopperoit. Ses Toi-

Idats , <^ui avoient les yeux fur lui , n'apper-

Içureiit pas plutôt ce fignal, que tirant leurs

épées 8c s'élançant avec de grands cris , ils

enlevèrent les filles des Sabins , Se laifferent

les hommes prendre la fuite fans les pour-
fuivre.

Quelques-uns affurent qu'il n'y en eut

que trente d'enlevées , qui donnèrent cha-

cune, leur nom à une tribu ; mais (a) Vale-

rius Antias dit
,

qu'il y en eut cinq cens

vingt -fept, (5) & Juba, fix cens quatre-

vingt-trois, & toutes filles, ce qui étoit très-

confide'rable pour juftifier Romulus , & pour
faire voir fa bonne intention ; car on ne

trouva dans ce grand nombre qu'une feule

femme , nomme'e Herjït^e , qu'ils prirent par

mégarde , 8c qui enfiiite fervit uniquement
à faire leur paix , en perfuadant aux Sabins

que ce n'étoit ni par débauche , ni par in-

folence
, qu'ils s'étoient portés à cet Qxchs ,

mais par un violent defir de s'unir avec eux
par les liens les plus forts & \qs plus indif-

folubles. Cette Herfilie fut mariée à Hofti-
lius , qui étoit le plus confidérable parmi

(d 1 II avoitfair des annales fut mené en triomphe ; fa

que Tite-Live fuit quelque- captivité lui fut ti'ès-heu-
fois. reufe , car il fut fi bien éle-

{b) Et Jiibayfix cens qua- vé
, qu'il devint excellent

tre - vingt - trois. ) C'eft le hiftorien. Augufte lui donna
nombre qu'a fuivi Denys une grande partie de la Gé-
d'HalicarnafTe. Juba étoit le tulie , avec les états de Boc-
fils du roi de Mauritanie, qui chus & de Bogud , & lui fît

fut^ vaincu par Céfar. Ce fils, épcuferCléopatre, Hlled'An-
qui étoit alors fort jeune

,

toine.
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les Romains , ou , félon d'autres , à Romu-
lus même

,
qui en eut deux enfans , une

fille qu'il nomma Prima ^ parce qu'elle na-

quit la première , 8c un fils qu'il appella

jdollius, (a) 2. caufe de ce peuple qu'il avoit

ramaOe de toutes parts. Dans les fiecles

fuivans on nomma cet Aollius , Abillius

,

comme l'écrit (3) Ze'nodotus le Trézénien ,

qui trouve en cela beaucoup d'auteurs qui le

contredirent.

Parmi ces ravi fleurs , il y eut , dit -on ,

une troupe de foidats qui emmenoient une
Sabine d'une taille &; d'une beauté au-deflus

de toutes les autres. Quelques-uns des prin-

cipaux les ayant rencontrés , voulurent la

leur ôter ; mais ils fe mirent à crier qu'ils

menoient cette belle fille à TalafTius , qui

étoit un jeune homme d'une très - grande

réputation Se d'un fort grand mérite. Quand
les autres eurent entendu que c'éîoit pour
lui , ils leur en témoignèrent leur fatisfac-

tion par leurs applaudiflemens Se par leurs

louanges ; il y en eut même qui les fuivi-

rent en répétant à haute voix le nom de

Talajfius , pour la bienveillance qu'ils lui

portoient; & parce que cette fille rendit fon

mari fort heureux , depuis ce tems-là , jus-

qu'à aujourd'hui , les Romains chantent aux
noces FaldJfLus „ comme les Grecs chantent

Hymene'e. Mais je me fouviens que Seftius

Sylla de Carthage , homme également fa-

{a) Car en grec aoellées (&) Qui avoit écrit l'hif-

fignifie des gens aflemblés. toire des Umbres,
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vorife des Mufes & des Grâces , me difoit

autrefois ,
que TalaJJlus étoit le mot que

Romulus avoit donné à Tes foldats pour l'en-

lèvement des Sabines ; que tous ceux qui

en emportoient quelqu'une , crioient Ta-

lajfius ; & que delà cette coutume s'eft con-

fervée aux noces. Cependant la plupart des

auteurs croient, & Juba eft même de cette

opinion , que ce mot n'étoit qu'une exhor-

tation qu'on faifoit aux mariées d'aimer le

travail
,
qui confille à filer de la laine , que

les Grecs appellent Talajfia ; {a) car en

ce tems - lA la langue grecque n'avoit pas

encore été corrompue par les mots latins.

S'il étoit vrai que les Romains fe fervifient

alors du mot Talajfia comm.e nous, on pour-

roit trouver une raifon plus vraifemblable

de cette coutume ; car les Sabins voulurent

expreflement que dans le traité de paix qui

fut fait avec les Romains après la bataille,

on y mît cet article form.el , que leurs filles

ne feroient obligées de faire autre choie

dans la maifon de leurs maris, que (3) de

filer de la laine. Il y a donc bien de l'ap-

( a ) Car en ce teins-la la. approche plus du langage éo-

tangue grecque n'avoit pas en- liciue
,
que de tous les autres

çore été corrompue par les dialectes grecs.

viots latins ). Elle ne fe cor- {b) C'ell pourquoi les nou-
rompit que long-tems après velles mariées , la première

par le mélange àcs langues fois qu'elles alloient chez leur

étrangères ; car la langue la- mari , portoienc une que-

tinc n'eft qu'un mélange de nouille èc un fufeau , s^af-

la langue grecque &: de la feyoient fur de la laine , &
langue du pays ; &: fa pro- envircnnoienc de iaiae la

iion.iationvicieuieraitqu'elîe porte de la nuifon.
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parence qu'à toutes les noces qui fe font

faites depuis , le père de la mariée , ceux

qui la conduifoient, & ceux qui étoient pré-

fens , n'ont pas manqué de crier Talajjius

par manière de jeu, & pour faire fbuvenir

répoux du feul lervice que lui devoit ren-

dre la femme qu'on menoit chez lui. Delà

vient aufTi , ce qu'on obierve encore de notre

tems , que la nouvelle mariée ne palTe pas

d'elle-même & volontairement le fèuil de

la maiTon de Ton mari, la première fois

que l'on l'y mené , mais on la porte , en mé-
moire de ce que les Sabines furent enlevées

& portées par force dans la maifon des pre-

miers Romains. Il y a même des écrivains

qui prétendent que {a) la coëfFure des nou-

velles mariées , qui fe fait avec la pointe

d'un javelot , vient de la même origine

,

pour marquer par-là que les premiers ma-
riages fe firent à la pointe de l'épée & par

des combats ; mais c'eft de quoi nous avons

amplement traité dans nos livres des Quelr

tions romaines.

Cet enlèvement fut fait vers le dix-hui-

tiéme jour du fixiéme {h) mois, qu'on ap-

pelle préfentement Août^ auquel jour (c) on

{a)Lacoeffiire des nouvel- maines, queft. S7. Ty ajou-

les mariées ^ qui fe fait aveu terai que c'étoit peut - être

la pointe d'un javelot ). Ce pour marquer à la mariée

javelot étoit nTppdlé celibaris qu'elle devoit partager ave'

hajîa ; & il falloit qu'il eût fon maii toutes fortes à
été dans le corps d'un gla- dangers,

diateur ; on peut voir ce que (b ) Car l'année commeri'

Plutarque dit de cette cou- çoit par le mois de Mars.

i.uaxt dans Tes Queftions Ro- ( c ) On célèbre l&s fàe,
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célèbre encore les fctes app allées Confualia,

Or les Sabins étoient en fort grand nombre,
& d'ailleurs fi belliqueux , qu'ils habitoient

dans des bourgs fans murailles
,
perfuadés

qu'il n'appartenoit qu'a eux d'être fiers Se

de ne rien craindre, {a) parce qu'il dQ^-

cendoient d'une colonie de Lacédémoniens;
mais comme ils avoient les mains liées par

les gages précieux que les Romains leur

avoient enlevés , Se qu'ils craignoient de
faire maltraiter leurs filles , ils prirent le

parti d'envoyer à Romulus des ambailadeurs

qui lui firent des propofitions fort équita-

bles de rendre leurs filles , de renoncer à

la force ouverte , Se de rechercher leur ami-

tié Se leur alliance dans les formes Se par

les voies de la douceur. Romulus refufa de
rendre les Sabines , Se infiila à exhorter les

Sabins à donner leur confentement, 8c à re-

cevoir les Romains pour gendres.

Pendant que tous les autres Sabins per-

doient le tems à délibérer, Se ne fe pré-

paroient qu'avec lenteur , Acron , roi des

appellees Confualia ). Cette Laccdémoniens , beaucoup de
fête écoit en ufage en Arca- Spai-tiates , ne pouvant fouf-

<iie , & on l'appelloit Hi/;/70- frirleur trop grande févérité,

crateia ; pendant cette fête
,

prirent le parti d'aller cher-

qui étoit de plulîeurs jours

,

cher d'autres terres où ils

on lailToit en repos les mu- puflent vivre avec plus de
Jets & les chevaux, & on les douceur j qu'ils abordèrent â
couronnoit. Pométia , où ils s'établirent j

(a) Parce qu'ils defcendoient &c que quelques-uns d'entra
d'une colonie de Lacédémo- eux allèrent delà au pays des
niens ). Les Sabins contoient Sabins, fe joignirent avec fes

dans leur hiftoire , que lorfque habitans , & leur donnereftt
I.ycuîgue domia fes loix aux leurs coutumes.
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(a) Cëninéens , capitaine plein de valeur

8c d'expérience , qui dès le commencement
avoit eu pour furpe6les les premières entre-

prifes de Romulus , Se qui fur cet enlève-

ment des Sabines , s'étoit confirmé dans la

penfée que ce feroit un voifîn fort redou-

table , Se qu'on ne pourroit enfin fuppor-

ter , fi l'on ne réprimoit fon audace , leva

le premier l'étendart contre les Romains

,

Se parut avec une puifiTante armée. Romu-
lus fortit à fa rencontre. Quand les deux
chefs furent en préfence , Se qu'ils purent

fe mefurer des yeux , ils fè défièrent en
combat fingulier au milieu des deux armées,

qui cependant demeureroient tranquilles. Ro-
mulus fit fà prière à Jupiter, Se voua de

lui confacrer les armes de fon ennemi, s'il

lui en donnoit la victoire. Sa prière fut exau-

cée ; il tua Acron , mit fon armée en dé-

route, Se prit fa ville (b) capitale, où tout

le mauvais traitement qu'il fit aux habitans

fut de leur ordonner (c) d'abattre leurs

maifons & de fe retirer à Rome , où il leur

donneroit les mêmes droits qu'à fes citoyens;

( a ) Peuples de l'ancien cens Romains ; & cela étoit

Latium. beaucoup plus sûr ; car par

(b) Csenina.
j

ce moyen il gagnoit les uns

( c ) D'abattre leurs mai- & les autres & ceux qui

fons & de fe retirer a Rome ). allèrent à Rome , & ceux qui

Denysd'HalicarnafTe dit qu'il demeurèrent dans leurs mai-

iaifla le choix aux habitans de fons j &: i: parmi ces derniers

demeurer dans leur ville , ou il y avoit àts féditieux Se des

d'aller à Rome, & qu'il prie mutins , il s'afTuroit d'eux

feulement le parti d'y en- par fa colonie
,
qui étoit une

voyer une colonie de trois elpéce de garnifon.

&
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&: rkii n'a tant contribue à agrandir cette

fuperbe ville
,
que d'attirer ainfi tous les

peuples qu'elle avoit vaincus.

Cependant Romulus ,
qui penfoit à s'ac-

quitter de fon vœu, Se qui cherchoit à rendre

fon offrande agréable à Jupiter , & à diver-

tir en mcme-tems le peuple par la nouveauté

du /pedacle , fit abattre un grand chêne qui

étoit dans Ton camp , le fit tailler , '$c en fit

un trophée en l'habillant des armes d'Acron.

Après quoi , vêtu d'une robe de pourpre Se

ayant fur fes longs cheveux une couronne
de laurier , il chargea le trophée fur ion

épaule droite , fuivi de fon armée magnifi-

quement parée , avec laquelle il chantoic des

cantiques de vidoire. Il marcha en cet état

vers Rome , où il fut reçu avec toutes les

(a) m.arques les plus fenfibles de joie 8c

d'admiration. Cette pompe a été l'origine Se

le modèle de tous les triomphes ; on appel-

la ce trophée Vo^iande de Jupiter Férécrien,

parce que Romulus avoit dem.andé de frapper

Acron , ( /» ) Se que les Latins difent Jeiire

^o\xv frapper. Varron dit que ces fortes de
dépouilles (c) font appellées opimes ^ à\\ mot

( a ) Dans tontes les rues ment un trophée , un tronc
il y avoit àç% tables drcf- d'arbre que l'on habilla des
fées &: des vaiiïeaux de vin

;
armes de fon ennemi j Tice-

c'efl: l'origine à^s triomphes. Live l'appelle yèrcu/w/rz. Spo-
(b) Et que les Latins difent lia ducis kojliiim ccejî , fabvi-

ferire /»our frapper ). Ce mot cato ad id apte ferculo , ge-
n'étoit pas encore en ufage rens. II fîgnifie auflî une tC-

à Rome. Jupiter fut appelle péce de ciiar.

Férétrien
_, du mot grec P/ic- ( c ) Sent appellées opimes,

retmm y qui (îgnifie j>ropre- d'MVCîO'2S), Ops _, mot fa-

Tome / L

I
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cps qui fignifie ricJieJfes ; mais il y auroît

plus d''apparence de dire qu'elles ont eu
ce nom du mot opus

, qui fignifie aclion ;
(a) car il n'y a que les généraux d'armée
qui ont tué de leur main le chef des ennemis

,

qui aient la permiiTion de confacrer ces dé-

bin , qui fignifie la terre qui

produit tous les biens ; c'efl

pourquoi il a été pris aufîî

pour richejje
_,

puijjance ; S>L

c'ell la véritable origine 6c la

véritable fîgnifîcation à'opima

fpolia^ riches ûépouiiles, com-
me le doivent être les dé-
pouilles d'un général. Voye^
feltus fur le mot opimafvo-
lia. L'étymoîogie que Plu-
tarque tire du mot opus j

ne peut être que faufTe
,
puif-

que le mot opus étoit en-

core alors auffi inconnu aux
Romains que le mot ferire.

( a ) Car il n'y a que les gé-

néraux d'armée qui aient la

permiffïun de confucrer ces dé-

pouilles opimes ). Plutarque

fuit ici une fauffe opinion
,

fondée fur un témoignage
de Tite-Live ,

qui efl très-

incertain, & dont Tite-Live

fe dédit lui-même. Il eft cer-

tain que jufqu'à cet hifto-

rien , toute l'antiquité a cru

bc enfeigné que les dépouil-

les , pour être opimes j dé-

voient être prifes au général

des ennemis ; mais ce n'é-

îoir nullement une condition

néceffaire , que celui qui Its

prenoit , & qui tuoit de fa

main ce général de l'armée

çnnçmie , commandât lui-

même en chef: non -feule-

ment un officier fubalterne ,

mais un fimple foldat pou-
voit gagner ces dépouilles ,

& faire cette offrande à Ju-
piter. C'étoit le fentiment

de Varron 3 Marcus Varro
ait , dit Fefl-us , opima jpç~
lia ejje etlaivfi manipularls mi-

les detraxerit 3 duvimudo du-

el hojîiuni. te Varron écrie

33 que les dépouilles que
33 prend un fimple foldat

,

33 font aufïî opimes , pourvu
33 qu'il les ôte au général

33 des ennemis 33. La loi mê-
me de Numa le prouve ma-
nifeftement 3 elie dit enpro-^

près termes : Cujus aufpicio.

clajfe procincla opima fpO"
lia capiuntur. « Celui fous

33 les aufpices duquel on ga-
33 gnc en bataille rangée les

33 dépouilles opim^es , 33 &c»
c'eft-à-dire , le général fous
les ordres duquel on gagne
ces dépouilles , St. Et cela

ell encore confirmé par les

exemples 3 car il eft conf-
tant que le même Cornélius
Colfus qui tua Tolumnius,
roi des Tofcans , n'étoit que
tribun de foldats lorfqu'il

gagna ces dépouilles opimes

^

le générai étoit 4Ï!.miHus,
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pouilles opimes ; ce qui n'ed encore arrivé

qu'à trois capitaines Romains ; à Romulus
pour avoir tué Acron ,

(a) X Cornélius CoiTus

où font marquées des digni-
tés

, que ceux donc on parle
n'ont eues qu'après des ac-

tions éclatantes qui y font
marquées; ôcl'on confondroit
tout dans l'hiiloire , (î Ton
rapporroit ces actions au cems
de ces dignités. C'eli ainfi

qu'il faut entendre ce pafTac^e

de Fertus. Altéra fpo lia qwx
Confiil Cojfus Cornélius de To-
lumnio. FelJus ne veut pat
dire , les fécondes dépouilles
op'unes font celles que Corné-
lius Cojjhs rcwpond étant
conful , mais font celles que
le conful Cornéll s Cojfus rem-
porta ^ c'c(z-à-di':e , ce Co/fus
qui parvint à la dignité du.

confnlat. U ne faut donc pas
s'étonner Ci Plurarque

, peu
inftruic d&s aiuiquités Ro-
maines , n*a pu éviter le
piège où Tice-Live lui-même
étoic tombé, moins par er-

été trompé par l'infcriprion reur que par fiatterie, pour
qui n'troit pas du tems de confirmer Augufce dans l'o-
CofTus ; car alors ces infcrip- pinion où il étoit , & où il

lions n'étoienc pas encore en vcuîoic être, qu'il n'y avoic
iifage : elle avoic été faite qu'un général d'armée qu x

Jong tems après j & Ces au- pût confacrer à Jupirer l'o ^
teurs , en y donnant à Cof- frande àss dépouilles op£-
lus ia qualité de conful , n'a- mes. Le but d'Augulie étoic
voient pas prétendu dire que d'étouffer cette tradition

, que
ColTus fut conful l'année les particuliers po uvoient pré-
qu'il remporta ces dépouilles, tendre à wu. Ci grand hon-
lïiais feulement qu'il fut con- neur; c'eil pourquoi il fe fer-

ful
, quoiqu'il ne le fût que voit, peut-être contre Tes pro-

neuf ou dix ans après cette près lumières , de l'autorité

aâion. Il y a beaucoup d'e- de cette infcription, dont il

xemples de ces iafcriptions çiroiï une fauffe conféquence.

L ij

(a) A Cornélius Cojfus ,

pour avoir tué Tolumnius

,

roi des Tofcans ). Tite-Live
,

en écrivant cette a£lion de
CofTus , dans fon IV*^ livre

,

fuit d'abord tous les auteurs

anciens &: l'ancienne tradi-

tion
, qui cémoignenc que

Coflus reniporca ces dépouil-

les opimes iorfqu'il étoit en-

core tribun de foldats. Mais
après cela

, parce qu'il aroic

oui dire à Augulle
, qu'étant

entré dans le cempie de Ju-

piter
,
qu'il avoir rebâti , il

avoir lu lui-même l'infcrip-

tion où Coirus étoit appelle

conful , l'hiftorien change de
fentimenc par complaifance
pour ce prince , de dit que
CoîTus étoit conful , & que
par conféquent il comman-
îioit l'armée. Il ne s'apper-

çut pas , ou ne voulut pas s'ap-

percevoir qu'Augufte avoir
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pour avoir tué Tolumnius, roi des Toicans,

& enfin à Claudius Marcellus pour avoir

tué Viridomare 5 roi des Gaulois, {a) Mais
CoiTus 8c Marcellus entrèrent dans Rome
fur un char à quatre chevaux , portant leur

trophée fur leurs épaules, (b) Denys d'Ha-

licarnafle s'eft trompé quand il a donné auflt

un char à Rcmulus : car on dit que Tar-
quin 5 fils de Démaratus , fut le premier qui

releva par ce moyen la pompe &: la magni-

ficence des triomphes ; d'autres veulent que
cela ait commencé par Publicola. Pour ce

qui eil: de Romulus , on voit encore à Rome
fes ilatues portant ce trophée , 3c toutes à

pied.

Après la défaite de Céninéens , pendant

que les autres Sabins fe préparoient encore,

( c ) ceux de Fidenes , de Cruftumérium 5c

{a) Mais Cojfus & Marcel-

lus entrèrent dans Rome fur

un char à quatre chevaux ).

Comment ColTus feroic - ii

entré triomphant dans Ro-
me ,

puifciu'il n'-/ avoic que

le général qui piîc triompher,

^ que ColTus alors étoit (im-

pie tribun de ibldats ? Mais
c'eft une fuite de Terreur que

je viens de combattre. L'an-

cienne tradition eil que Cof-

lus luivoit le ch4r de Ton gé-

néral yî^milius , Ô-; qu'il attira

tous les regards des Romaips

,

plus charmés du trophée qu'il

portoit Tur £ts épaules ,
que

(de toute la pompe de celui

qui çriomphoiç.

( h ) Denys d'Halicarnaffe

s'ejî trompé j quand il adon-
né aujp, un char à Kcmulus)»
C'cft ce que les médailles

prouvent inconteftablement j

car on y voit F.omulus mar-
chant à pied

,
portant fur fes

épaules fon trophée.

( c } Ceux de Fidenes ^ de

Crujiumevium & d'Antem-
nes ). Plutarque fuit aufÏÏ

Tite-Live ; mais Denys d'Ha-
licarnafîe écrie que Romu-
lus avcit vaincu les Céni-

néens de les Antemnates avanç

fon triomphe , &C qu'il vain-

quit enfuice les Cruf^umé-s-

riens.
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d'Antemnes , fondirent fur les Romains. Le
combat fut long Se opiniâtre , mais enfin ces

Sabins furent vaincus , leurs villes prifes , leurs

terres diftribuées au fort, Se eux tranfportés à

Rome. Il ett vrai queRomulus en diltribuant

à ftis citoyens ces terres conquifes, excepta

celles qui appartenoient aux pères des filles

qui avoient été enlevées , Se les lailTa à leurs

premiers maîtres. Tous les autres Sabins

,

irrités de cette diftindion, élurent fur l'heure

même Tatius pour leur général. Se marchè-

rent vers Rome. Cette ville étoit de difficile

accès , car les approches en étoient défen-'

dues par une forterefle ,
qu'on appelle au-

jourd'hui le capitoie , où il y avoit une gar-

niion commandée par un capitaine nommé
Tarpéiiis , Se non pas par fa fille Tarpéia

,

comme l'ont écrit quelques auteurs , qui font

Romulus un mal -habile homme. Tarpéia,
amoureufe des braffelets des Sabins , livra

cette fortereiTe à Tatius , Se demanda pour,

récompenfe de ia trahifon , ce que les Sa-
bins portoient à leur bras gauche. Tatius

le promit , Se elle leur livra la nuit une
porte qui les rendit maîtres du château. Il

me femble donc qu'Antigonus {a) n'eft pas

le feul qui ait dit : Qu'U aimoit ceux qui

trahifjoient , Fj qu^U ha'iffoit ceux qui avoient

trahi ; ni Augufte, quand il dit, au fujet de
Rhymitalcès, Thracien : Qiiil aimoit la tra^

hifon (& quil haïjjoit le traître; c'eft un fènti-

a ) Roi de Macédoine.

L iij
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ment que tout le monde a naturellement poiM!'

les méchans : quand on a befoin d'eux, c'eft

juflement comme quand on a befoin du fiei

& du venin de certaines bêtes , il n'y a per-

ionne qui ne foiî ravi de s'en fervir dans fà

nécefrité , Se qui ne les détefte quand il n'en

a plus affaire.

(a) Tatius , prévenu àe ce fentiment na-

turel pour Tarpéia , 8c fe fouvenanî de fa

prome(ie , ordonna d Tes Sabins de ne lui pas

épargner ce qu'ils portoient à leur bras gau-

che , & pour leur donner l'exemple de la

libéralité qu'il leur recommandoit 5 il déta-

cha le premier fon bracelet , Se le jetta

,

avec ion bouclier , à la tête de cette iiile ,

qui dans un moment fut accablée fous le

poids de l'or &c àes boucliers qu'on lui jetta.

Juba dit que Sulpitius Galba écrit , dans fou

hiftoire , que Tarpéius lui-même fut pour-
fiiivi par Romulus pour crime de trahtfon 9

Se condamné au dernier fupplice. De tous

les autres qui ont parlé de Tarpéia , les

moins croyables font ceux qui, comme An-
tigonus , (3) ont écrit qu'elle étoit fille de

{ a ) Tatlus j prévenu pour \ts Sabins & elle ; & pour le

^erpéia de cefentiment naîu- prouver , ils allèguent Its.

Tel). Pifon & d'autres hï£- honneurs qn'eîle reçut des
toriens écrivent que Tatius Romains après fa mortj car

lui fît ce traitement pour la elle eut un tombeau magnifi-

punir de fa perfidie , parce quefur le capirolej & pendant
qu'en faifant femblant de loug-tenis les Romains ont
«trahir fa patrie , elle avoit fait àts libations fur fon'

voulu le trahir; car elle avoir tombeau : ce n'eil pas ainfî

envoyé avertir Romulus de qu'on punit les traîtres.

tout ce qui fc pafibit entre {b) Antigonus Cariftius l
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Tatius

5
qu'elle vivoit malgré elle avec Ro-

muliis , qu'elle livra le château à Ton père

,

& que fon père la punit de fa trahifon.

Car pour ce qui eft du poète Simulus, (a) il

rêve abfolument ,
quand il dit qu'elle livra

ce château , non pas aux Sabins , mais aux

Gaulois, éprife d'amour pour leur roi. Voici

fes propres termes : Près delà on voyoit la

jeune Tnrpéia ^ qui , habitant fur le haut ca^

pitôle ^ fit prendre Rome ; car par la folle

ambition d^êpoufer le roi des dites ^ elle livra,

laforterejfedefesperes. qui commandoient auos

rois. Et plus bas , en parlant de fa mort :

JLes Boiens & les Celtes ne l'enterrèrent point

( b ) au- delà du Fo , ( c ) & ne fe coupèrent

pas les cheveux fur Jon fe'pulcre ; mais ils

jetterentfur cette malheureufe leurs bouchers ,

qui furent lesfeuls ornemens de fon tombeau,

Tarpéia ayant été enterrée au même lieu ,

cette montagne fut appellée Tarpeienne
_,
jus-

qu'à ce que le roi Tarquin la confacra à Jupi-

ter. Alors on tranfporta ailleurs les os de
cette fille ^ & fon nom fut aboli ; il ne de-

clu tems de Ptolémée Phila- cre ). Les Grecs fe cou-
de'phe. Il avoit compofé poienc les cheveux fur le

l'hiftoire d'Italie. Nous avons tombeau de ceux qu'ils pleu-

encore de lui un petit recueil roient , & ils avoient pris

d'hiftoires merveilîeufes. cette coutume des Orien-
(fl) Ce Simulus avoit fait taux. Jerem. 16 ., 6. Neque

en vers l'hiftoire d'Italie. calvidum fiet j pro eis ; « Sc

( b ) C'eft pour dire que le « l'on ne fe coupera pas les

roi des Gaulois ne l'emmena » cheveux pour eux m. Je ne
pas avec lui. fais fur quoi le poëte Simulus

( c ) Et 7ie fe coupèrent pas s'efi: fondé pour attribuer

les cheveux fur fon fépuU cette coutume aux Gaulois»

L iv
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jneura qu'a une roche du capitole , qu'on ap-

pelle encore la Roche Tarpéienne , d'où l'on

précipite les criminels.

LesSabins s'étant donc rendus maîtres de la

fortereiïe , Romulus irrité les défia au com-
bat ; Tatius voyoit bien que le lieu où il

falloit combattre , étoit environné de monta-
gnes 5 & que par conféquent le combat ne

pouvoit être que fort rude & fort pénible

pour les deux partis , à caufe de la difficulté

du terrein
, qui étoit fi ferré & fi étroit ,

que
l'on ne pourroit ni fuir l'ennemi, ni le pour-

fuivre ; mais i'i ne balança point à accepter le

défi
,
parce que s'il venoit à être forcé , il

avoit une retraite sure. Il étoit arrivé par ha-

iard, quelques jours auparavant, que le Ti-
bre , qui s'étoit débordé , avoit laiiTé dans

la plaine , vers le lieu où ed la grande place

3

un bourbier fort profond , &: d'autant plus

difficile à appercevoir & à éviter ,
qu'il étoit

caché fous une croûte qui le couvroit. Les Sa-

bins alloient donner dedans par mégarde , fans

une aventure fort heureufe qui les fauva. Un
des premiers officiers de leur armée , nommé
Curîius 5 homme fier de fa réputation & de

fon courage , & qui montoit un fuperbe 8c

puiflant cheval, marchoit bien loin devant les

autres. (<ï) Cette ardeur le mena dans la fon-

ça ) Cette ardeur le mena que Métius Cuitius , après

àans la fondrière j oùfon che- avoir vivement poufFé les

val enfonça ). Tice - Live & RomaiRs, fut repoufle X ion

Denys d'Halicarnaire content tour par Romulus ; 5c qu'ayant

la choie autrement 5 ils difenç re(^u beancoup de biefTures
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ïlrîere , où Ton cheval enfonça ; il fit ce qu'il

put de la voix & de la main pour le dégager ,

Se voyant que Tes efiorts e'toient inutiles , il

le laida là Se fe fauva. Le lieu eil encore ap^

pelle de fbn nom, le Lac Curtius. Les Sabins
ayant donc évite' ce danger, commencèrent la

charge. Le combat fut long-tems douteux,
quoiqu'il y eût d'abord beaucoup de gens
tués de part 8c d'autre. Hoftilius, mari d'Her-
Clie , &: qu'on croit l'ayeul de Tullus Hof^
tilius

5 qui régna après Numa, fut trouvé par-

mi les morts.

Il y eut en peu de jours plufieurs combats
femblables; mais on parle fur-tout du dernier,
où Rcmulus fut dangereufement blefle d'un
coup de pierre à la tête qui l'obligea de fe re-

tirer. Il n'eut pas plutôt difparu, que lesRo-
mains furent pouiïes jufqu'au mont Palatin.

Romuius , un peu revenu du coup;, vouloit
recourir aux armes pour arrêter les fuyards ,

& il leur crioit de tonte fa force , qu'ils de-
meuralTent & qu'ils fiflent fermie ; mais voyant
que malgré fes cris , la déroute étoit géné-
rale, & qu'il n'y en avoit pas un qui osât

tourner tête à l'ennemi , il leva les mains au
ciel 5 & pria Jupiter d'arrêter fes troupes Se

de rétablir les affaires des Romains , qui , fans

fbn fecours , alloient être entièrement rui-

nées. Sa prière finie , la plupart eurent honte
de fuir devant leur roi , & tous fentirent en
même tems le courage fuccéder à la crainte.

& perdu beaucoup de fang , il tomba dans ce marais en fe

tattanç en retraite,

Lv
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Ils commencèrent à s'arrêter dans le lieu ou
^ eft préfentement le temple de Jupiter Sta-

tor , {a) c'etl-à dire , de Jupiter qui arrête ;

fè ralliant enfuite , ils repoufferent les Sabins

jufqu'au lieu où ell: le palais (3) appelle Re^
gia ^ & la chapelle de Veila.

Là , comme les uns Se les autres fe prépa-

roient à faire de nouveaux efforts 5 on vit tout

d'un coup un fpeélacle étonnant , 8c que le

difcours ne fauroit repreTenter ; les Sabines ,

que les Romains avoient enlevées , vinrent de

tous côtés avec des cris épouvantables , Se paf^

fànt au travers des épées Se des monceaux de

morts, comme des forcenées, fe préfenterent

à leurs pères & à leurs maris , les unes por-

tant leurs petits enfans entre leurs bras , les

autres échevelées , Se toutes enfembîe s'adref^

fant tantôt aux Sabins, tantôt aux Rom.ains,

Se les appellant des noms les plus tendres qui

foient entre les hommes. Les deux partis,

également touchés , leur font place entre les

deux armées. Alors leurs cris pénétrèrent juf^

qu^aux derniers rangs; Se fi la pitié de les voir

en cet état fut grande , elle le fut encore

davantage quand on eut entendu leurs dif^

cours , où 5 après avoir commencé par des

plaintes toutes remplies de juftice Se de liber-

té^ elles finiiToient par des fupplications Se

par des prières : Que vous avons-nous fait

,

{a) 1\ fut appelle d'abord entre le mont Palatin & le

Jupiter Orthéfius , & enfuice capicole , à l'entrée de la rue
Stator. neuve , via noya,

( £) ) Le palais de Nunaitor

,



R O M U L U s. 251

difoient- elles , pour attirerfur nous les maux
que nous avons Jouffsrts , & ceux que vous
nous prépare':;^ encore ? Nous avons été enlevées

par Jorce & contre toute Jorte de droits ^ par
ceux a qui nous forâmes maintenant ; vous ne

yous en êtes pas mis en peine « nous avons eu

la douleur de nous voir abandonnées de nos

frères _, de nos pères , de nos parens & de nos
amis pendant un fi long tems ^ qiienfin nous
T^avons pu refufer de nous unir

,
par les liens

les plusfacrés , avec ceux qui étoient aupara-^

yant l^objet de toute notre haine y ^ que préfen*

tement notre devoir nous force de craindre pour
nos injufles raviffeurs ,& de verfer des larmes
pour leur mort. Vous nêtes pas venus nous
yenger & nous délivrer pendant que nous étions

encore filles , S* aujourd'hui vous venei^ arra-

cher des femmes à leurs maris ,
6* des mères à. •

leurs enfans. Malheureufes que nous fommes I

le fecours que vous nous donner efl bien plus
cruel que Vabandon ^ que ï!oubli dans l^quels

yous nous avt\ laijfées, Voilà les marques d'a-^

mour que nous avons reçues de nos ennemis , &
yoilà les marques de pitié que nous ont donne^

nos pères. Si cette guerre ejî entreprife pan
d^autres raifons que nous ne connoiffons pas ,

pouve\'Vous refufer de pofer les armes pour Va'-

mour de nous ^ qui vous avons fait beanx-pe-

res y ayeux , alliés ^ beaux-jreres de ceux que

vous pourfuive"^ avec tant de rage f Etji vous
ne la faites que pour nous , emment\ - nous
avec vos gendres & vos petitsfils ; rendez-nous

à nosparens & à nos pères; ne nous privei pas
L vj
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de nos maris & de nos enjans ; enfin ^ nous

vous en conjurons au nom des dieux , ne nous

faitespas tomber dans unfécond ejclavage plus

dur ^ plus difficile à fupporter que le premier.

Après qu'Herfilie eut achevé ce difcours ,

que les autres accompagnèrent de leurs priè-

res 5 il fe fit une fufpenfion d^armes , & les

deux généraux s'approchèrent pour s'abou-

cher. Pendant ce tems-la , les femmes mènent
leurs maris & leurs enfans a leurs pères & à

leurs frères , donnent à boire & à manger à

ceux qui en ont befoîn, panfent les bleffés,

& les faifant porter chez elles , leur font voir

qu'elles font maîtrefles dans leurs maifons,

que leurs maris dépendent d'elles, qu'ils leur

témoignent une amitié vraiment conjugale

,

& les traitent avec toute forte d'honneur.

Cela fit conclure la paix. Les conditions du
traité furent : que celles qui voudroient de-
meurer avec leurs maris, ne pourroient en
nulle façon être obligées de rendre aucun autre

fervice dans leur maifon, que de filer : que
les Romains & les Sabins habiteroient en-

femble; que la ville feroit toujours appellée

Kome y de Romulus ^ ( ^) & que les Romains

{a) Ht que les Romains mule cîe la publication des

prendraient le nom de QuiRî- enterremens , où l'on crioic :

TES ). Que chaque citoyen ollus Quiris letho datus eft;

feroit appelle Korua.T.n en par- ce qui prouve que chaque
ticulier j & que tous enfemble particulier étoit appelle Qui'
poneroient le nom de Quiri- ris> Plurarque a donc eu rai-

tcs , dit Denys d'Halicar- fon de ne pas fuivre ici la

raffe , mais cax. article eft tradition de Denys d'Hali»^

démenti par l'ancienne for- carnafle.
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prendroient le nom de Qiiirites , de Cures y

capitale àes Sabins , & la patrie de Tatius :

que Romulus & Tatius regneroient enfemble,

ik conduiroient les armées avec une égale au-

torité. Le lieu où fe firent cqs conventions , efl

appelle \e Comice , {a) du mot coire ^ qui

fignifie convenir»

La ville étant accrue de moitié , on créa

cent fénateurs Sabins
,
qu'on ajouta aux cent

Sénateurs Romains qui avoient déjà été créés.

ib) On doubla les légions , qui furent de fix

mille hommes de pied & de fix cens chevaux,

(c) 8c Ton partagea le peuple en trois lignées;

{a)l\ ne fut appelle comzce
qu'après Romulus , & il eue

ce nom à caufequ^on y tenoit

les aflemblées du peuple.

( b ) On doubla les légions ,

qui furent de fix mille hom-
mes de pied & de fix cens

chevaux. ) Jean Ruaulci , dans
fes animadverflons fur Phi-
tarque , a relevé ici deux
fautes confidérables ; la pre-

mière , en ce que Plutarque

afllire que Romulus mit iix

cens chevaux dans chaque lé-

gion i ce qui n'a jamais été :

il y eut d'abord deux cens

chevaux à chaque légion ,

enfuite trois cens , & juf-

qu'à quatre cens, mais jamais

fix cens ; Se la féconde , en

ce qu'il afllire que Romu-
lus fit la légion de fix mille

hommes de pied ; car il

n'y eut jamais de fon rems

de légion de fix mille hom-
. mes. On prétend que Marius

fut le premier qui la fit de
ce nombre; & Tite-Live fait

entendre que ce fut Scipion

l'Africain , long-tems avant
Marius. Pendant la vie de
Romulus , la légion ne fut

que de trois mille hommes
de pied. Après que les rois

eurent été chutïés , on la fit

de quatre mille , & enfia

elle fut portée à fix mille

par Scipion , mais ce ne fut

que pour des néceffités pref-

fantes. L'état fixe des légions

étoit de quatre mille hom-^
mes de pied , & de deux cens

chevaux.

(c) Et l'on partagea lepen»
pie en trois lignées. ) On peuc
voir Feftus fur le mot Luce-
renfes. Tite-Live fait enten-

dre que ces trois noms ne
furent donnés qu'à trois com-
pagnies qui furent faites de
cent cavaliers chacune , très

equitum centurie:

,
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la première fut appellée des Rlmmnenfes^
de Romulus ; la féconde , des Tatienfes , de
Tatius : Se la troifiéme , des Lucerenfes ^ à
caufe du bois facré où l'on avoit ouvert un
alyle qui avoit fait donner le droit de bour-

geoide à ceux qui s'y étoient retirés ; car les •

Romains appellent les bois facrés Lucos. Or,
que le peuple fut partagé en trois lignées ; le

nom même le témoigne
, puifqu'on les ap-

pelle encore Tribus , Se leurs chefs Tribuns,

Chacune de ces tribus eft partagée en dix

bandes, qu'on prétend avoir été appellées du
nom de ces Sabines ; ce qui me paroit faux ,

car la plupart eurent le nom des lieux qui leur

furent affignes. Il eft vrai qu'on fit plufieurs

autres honneurs d ces femmes ; entr'autres on
ordonna (a) qu'on leur céderoit le bon côté

quand on les rencontreroit dans les rues Se

dans les chemins ; qu'on ne diroit rien de mal-

honnête en leur préfence ; qu'on ne paroîtroit

point nud devant elles
;
qu'elles ne pourroient

être obligées de comparoître devant les juges

établis pour juger des meurtres ( ^ ) ; que
leurs enfans auroient droit de porter au col

un ornement d'or , appelle BuLla, parce qu'il

{a) Qu'on leur céderait le qu'il fût a la droite ou à la

bon côté. ) Le bon côté étoit gauche. A la campagne on
alors le même qu'aujourd'hui, prenoit le côté le plus expofé ,'

Quand le lieu ne gouvernoic le côté d'une rivière, le côté

pas, on cédoit le côté droit â d'un précipice.

ceux à qui on vouloir faire ( & ) Si une de ces Sabine*

honneur , on fe mettoit à leur avoit commis un meurtre,
gauche j & quand le lieu gou- elle n'autoit pu être jugée

vernoit, on prenoit toujours que par des commifSiires pris

le lieu le plus découvert , foit dans le fénar.
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ell: fait comme ces bouteilles qui fe forment

iir l'eau pendant la pluie. Se qu'ils porte-

roient aulTi la robe bordée de pourpre (^).

Les deux rois ne conféroient pas d'abord

enfemble fur les affaires qui furvenoient, mais

chacun d'eux en délibéroit à part avec fes cent

fénateurs , Se ils s'aflembloient tous enfuite

pour ne rien faire que de concert. Tatius

(h) demeuroiî où eft preTentement le temple

de Aioneta {c) , Se Romulus près du lieu ap-

pelle les degrés de belle rive, Se qu'on trouve

en defcendant du mont Palatin pour aller au

Cirque ; où l'on dit qu'étoit le cormier fa-

cré dont on fait ce conte, (d) Romulus , vou-

lant un jour éprouver fa force , lança du

mont Aventin jufques-là un javelot dont le

bois étoit de cormier , le fer s'enfonça fi

avant dans la terre, que perfonne ne sût l'ar-

racher
,
quelques efforts qu'on pût faire , & la

terre qui étoit fort bonne , couvrit bientôt

tout le bois
5
qui en peu de tems jetta des

branches , Se pouffa un tronc de cormier fort

grand Se fort beau. Les defcendans de Ro-
mulus qui le regardoient avec une efpéce de

religion , comme une de leurs antiquités les

plus facrées , le firent environner de murailles

( a ) Cette robe étoit appel- ( d ) Romulus j voûtant un

lée prcetexta. jour éprouver fa force. ) Ser-

{b) Tatius tenoit le mont vius dit que ce fut pour mar-

Capitolin &c le mont Quid- quer les bornes de l'efpace

nal ; & Romulus , le mont qu'il avoit pris pour un au-

Palatin & le mont Cœlius. gure : Romulus captato au-

(c)Moneta, c'elt Junon : gurio j hajiam de Aventino

Juno Moneta , Junon qui monte , in Palatium jecit

,

avertit, quce fixa refronduit.
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pour le conferver ; & quand quelqu'un s'ap-

percevoit qu'il n'étoit ni bien verd ni bien

touffu, & qu'il féchoit faute de nourriture,

il le difoit avec grande émotion à ceux qu'il

rencontroit ; ceux-ci, comme des gens qui

courent au feu, crioient par-tout à l'eau , 3c

dans un moment on venoit de toutes parts

avec des vailTeaux pleins d'eau pour l'arrofer

Se le rafraîchir ; mais lorfque Caïus CeTar fit

bâtir ces degrés de belle rive , on dit que les

ouvriers en creufant offenferent par mégarde
lès racines , de manière qu'il mourut.

Les Sabins reçurent les mois des Romains :

nous avons expliqué dans la vie de Numa tout

ce qui regarde ce calendrier ; & Romulus
prit des Sabins leur bouclier , Se changea les

armes de Tes troupes , qui portoient des bou-
cliers grecs. Ils firent en commun leurs fa-

crifices & leurs fêtes : & fans rien changer à

celles qui étoient particulières à l'un &c à

l'autre de ces deux peuples , ils en ajoutèrent

de nouvelles , comme celles des {a) Matro^
nales , en l'honneur des dames Sabines

,
qui

avoient été caufe de la paix , & celles des

ih) Carmentales y en l'honneur de la déefTe

Carmenta, que quelques-uns penfent être la

(a) Matronales y les fêtes vier , fous le cspitole , près

cLes dames Romaines , le' de la porte Carmentaîe. On
premier Avril. Les dames fai- demandoit à cette déefle

foient un facri'ke â Mars & qu'elle rendît les femnies fé-

à Junon , & recevoient des condes , Se qu'elle bénît la

préfens de leurs amis. naiflance des enfans. Elle

( h Cannentales , fêtes très- étoit aulïi adorée lous le noni

/olemnelks , le 15 de Jan- de Thé mis,
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parque qui préfîde à la naiflaiice des hommes ;

c'ed pourquoi elle ell particulièrement hono-

rée des mères. D'autres prétendent que c'é-

toit la femme d'Evandre d'Arcadie , laquelle

étant infpirée d'Apollon, Se rendant des ora-

cles en vers, futappellée Carmenta ,-ç<irct que

les Romains appellent les vers Carmina, Il

eft certain que fon véritable nom étoit Nicof-
trata , Sz c'eft l'opinion la plus générale.

Cependant il y en a qui foutiennent , avec

plus de vraifemblance ,
que ce nom Carmen^

ta fignifie proprement (,a) privée de Jens ^ 8c

qu'il fut donné à cette femme à caufe des

fureurs prophétiques Sz des enthoufiarmes qui

la faifiiToient; car les Latins difent carere pour

être privé , Se mens pour le /ens Se Ventende-

ment. Nous avons déjà parlé de la fcte appel-

lée Palilia : pour ce qui etl de celle des Lu-
percales

, ( ^ ) le tems auquel on la célèbre

,

pourroit faire croire que c'efl une fête de pu*

rifîcation ; car on la célèbre le plus malheureux

jour du mois de Février , dont le nom figni-

fie purificatify Se ce jour-la s'appelloit an-

ciennement Februnta ; mais le nom propre de
la fête ne veut dire proprement que lajête

des loups ; ce qui prouve qu'elle eft très-

ancienne , Se qu'elle; fut portée en Italie

par les (c) Arcadiens ,
qui fuivirent Evan-

dre. Il eft vrai que le mot ne fignifie pas

[a) Comme carcns mente. (c) Car les Arcadiens ce-

C6 ) On célcbroitles Luper- lébroient la même fèce eu
cales le 15 de Février, ea l'honneLiL' du même dieu.

l'honneur du dieu Pan.
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moins une louve qu^un loup y Se par confe-

quent cette fête peut avoir ainfî été appellee

à caufè de la louve de Romulus. Cela eft

même d'autant plus vraifemblable 5 que ceux,

qui courent ce jour-ià par la ville. Se qu'ouï

appelle Luperques , commenceait leur courfei

au même lieu où Romulus fut expofé. Il

jferoit bien difficile de rendre raifon de tout?

ce qui fe fait à cette fête ; on y égorge des

chèvres, on fait approcher deux jeunes gar-

çons des plus nobles familles ; les uns leui

touchent le front avec un couteau tout fan-]

glant , & les autres le leur efTuyent enfuitaj

avec de la laine trem.pée dans du lait. Le
front efTuyé , il faut que ces enfans rient de

toute leur force ; après cela , on fait des cour-

roies de ces peaux de chèvres ; on court tout

nud ceint d'une feule peau , & l'on frappe

avec ces courroies tous ceux qu'on rencontre.

Les jeunes femmes , bien loin de fuir, font

ravies de recevoir de ces coups, croyant qu'ils

ont la vertu de les faire devenir grofles , & de

leur procurer un heureux accouchement. Une
chofe encore particulière à cette fête , c'eft

que les Luperques facrifient un chien.

Un certain Butas ( ^ ) ,
qui a expliqué dans

fes élégies les caufes fabuleufes de la plupart

des cérémonies Romaines , écrit que Romu-
lus ayant défait Amulias, vint tout courant

6c traniporté de joie jufqu'au lieu où la louve

i a) Poëte Giec qui avoic traité des origines ou des

caufes.
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• es avoît nourris , Ton frère 8c lui; que cette

jcze ne fe célèbre qu'en me'moire de cette

courfe, 8c que les jeunes gens des meilleures

familles courent ainfi frappant a droite 8c à

gauche ceux qu'ils trouvent fur leur chemin

,

pour imiter en cette occafion ce Ça) que firent

Re'mus ou RomuLus qui coururent depuis ALbe
jufques-là. , ayant leurs cpe'es nues dans leurs

mains. Il ajoute qu'on leur touche le front

avec un couteau fanglant , pour marquer les

meurtres qui furent commis dans cette jour-

ne'e , &: le danger qu'ils avoient couru , &
Gu'on l'efTuye avec du lait, pour faire fouvenir

«le leur nourriture miraculeufe. {b) Mais Caïus
Acilius raconte qu'avant que Rome fût bâtie,

Re'mus 8c Romulus égarèrent quelques bêtes

de leurs troupeaux
;
qu'après avoir fait leurs

prières au dieu Faune , ils quittèrent leurs

habits pour être en état de mieux courir , 8c

^ mirent en quête , 8c qu'à caufe de cela les

Luperques courent tout nuds. Pour ce qui eft

du chien , s'il eH vrai que ce foit un facrifice

de purification, on peut croire qu'on l'im-

mole comme une victime propre à purifier;

car les Grecs ne manquent jamais d'em.ployer

des chiens dans leurs facrifices expiatoires;

& ils font très - fouvent ( c ) la cérémo-

(û) PafTage du po'ète Butas. 6c ce dernier dît que fes an-
{h) Mais Caïus Acilius.) nales furent traduites en latia

Caïus Acilius Glabrio
,
qui par Claudius.

fut tribun du peuple, l'an {c) La cérémonie qu'ils ap-
de Pvonie s $6, U avoir écrit pellent Péiifculacifine. ) On
riiiftoire en. grec. Il efl cité ofHroit à Profcrpine, entr'au-

par Cicéron ôcpar Tice-Live i très oftVandes de purification.
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nie qu'ils appellent Perifcidacifme. Mais fî

ce n'eft qu'un facriiice de reconnoiflance »(

qu'on fait à la louve qui fauva Se nourrit p

Romulus , ce n'eft pas non plus fans raifoii

qu'on immole un chien, c'eit-à-dire, un des

plus grands ennemis des loups , a moins qu'on

n'aime mieux croire que les Luperques le fa-

crifient pour fe venger du mal qu'il leur fait I

quand ils courent.

(a) On dit auffi que Romulus inlHtua la gar-

de du feu facré , &: qu'il établit pour cet eiret

des religieufes appellées Veflaies. D'autres

rapportent cette inftitution à Numa ; mais il

eft certain d'ailleurs que Romulus étoit fort

appliqué à la religion, &de plus fort expert

dans l'art des augures; c'eft pourquoimême il

portoit toujours à la main le bâton augu-

rai, appelle litims, qui efl une verge courbée

par le bout , avec laquelle les devins , après.

qu'ils fe font affis pour contempler le vol des.

W
<3es petits chiens oue l'on por- par Numa, comme on le

toit tout autour de ceux qui verra dans fa vie. Ce feu

avoient befoin d'être puri- éternel n'étoit pas feulement

fiés. On peut voir le traité gardé à Rome , mais en
des que/lions Romaines jqucCc. Egypte , & prefque dans rou-

68. tes les nations. Cette cou-

(a) Ofi dit aujjî que Romu- tume étoit fî générale , de le

lus injîitua la garde du feu feu étoit fi fort regardé com-
/àcre.) Il veut dire qu'il l'inf- me un être facré dans ces

jitua à Rome j car ce feu premiers tems , que Moyfe
étoit gardé à Albe ; &: il y avoir donné aux Hébreux
avoir àzs veftales avant la cette loi': Igrils autem in al^

naifiance de Romulus
,
puif- tari femper ardehit ^ qiiem

que la mère de Romulus nutriet Jacerdos j fubjiciens

étoit veflale j mais les verta- ligna manl ^er fingulos diss,.

hs furent établies à Rome
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Difeaux, ia) marquent & limitent les régions

du ciel. Cette verge ,
qui avoit toujours e'té

Tardée dans le capitole avec beaucoup de
foin , fe perdit quand les Gaulois prirent Ro-
me ; mais après que ces barbares eurent été

:halTés , on la trouva {b) fous un grand mon-
:eau de cendres , & elle n'e'toit nullement
endommagée par le feu qui avoit confumé
^ous les lieux des environs.

Romulus fit auffi quelques loix, parmi lef-

quelles il y en a une qui femble fort dure ;

[c) c'qvc celle où il défend aux femmes de
quitter leurs maris , & permet aux maris de
renvoyer leurs femmes quand elles ont em-
poifonné leurs enfans

,
qu'on leur a trouvé de

fauffes clefs 5 ou qu'elles ont commis adultère;

( a ) Marquent & l'imiicnt

les réglons du ciel. ) Ç'eit-à-

dire , marquent ôc limitent

un certain efpace du ciel

,

entre lequel il faut que les

oifeaux du ciel paroilTent
,

& cet efpace étoit en quarré ,

chaque côté confrontant à un
A^s côtés du monde.

{b) Cicéron dit que ce fut

dans une des chapelles àas

Saliens fur le mont Palatin.

( c ) Cejî celle où il défend

aux fetnmes de quitter leurs

maris j & permet aux maris

de renvoyer leurs femmes. )

Jfi ne fais où Plutarque a pris

cette loi de Pvomuîus 5 Denys
d'Halicarnafl'e dit au con-
traire que Romulus rendit le

mariage faint Se indiffoluble

par la confarréation , c'ed-

à- dire
5 par la partici^açion

de l'orge qui avoit été la

nourriture des premiers hom-
mes. II eft vrai que quand la

femme tomboit dans quelque
grande faute , comme de com-
mettre adultère, on de boirfi

du vin, le mari avoit la li-

berté de la punir
, pourvu

qu'il le (h de l'avis dG.s pa-
rens de la femme

, qui dé-
voient connoître avec lui du
forfait. La loi du divorce ne
fut point établie par Rom.u-
lus 5 & il eft même certain

que parmi les Romains , la

femme avoit le même droit
que le mari. Cette loi que Plu-
tarque trouve dure , efl la

même que Moyl'e avoit don-
née aux Hébreux ; car la fem-
me n'avoit pas la liberté de
répudier fon mari , & le mats
pouYoit répudier fa fciame.
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Se fi quelqu'un répudie fa femme pour queî-

qu'autre raifon , il ordonne que la moitié de'

foH bien foit adjugée à la femme , {a) l'autre

moitié confacrée à Cérès, Se qu'il foit dévoué
lui-même aux dieux infernaux. Il y a encore

dans fes ioix une chofe bien particulière

,

i b) c'eft que n'ayant établi aucune peine

contre le parricide , il donne pourtant ce'

nom à l'homicide , de quelque nature qu'il

ibit , comme tout homicide étant exécrable

,

Bc le parricide impofiible ; & pendant long-

temvS il a paru qu'il avoit raifon de ne vouloir-

pas reconnoitre qu'on pût être capable d'une

lî grande abomination; car pendant près de

fix cens ans , il ne s'ed trouvé perfonne qui

ait commis un li énorme crime. Le premier

parricide fut un Lucius Hodius , après \qs

guerres d'Annibal. En voila aifez fur cette

matière.

La cinquième année du règne de Tatius,

quelques-uns de fes amis & de ^ts parens ,

( a) Z,'autre moitié confa- quishominemdoïofciensmorû
crée à Cérès ^ & qu'ilfoit dé- duit ^parricida ejîo. ce Si quel'

voué lui-même aux dieux in- ai qu'un tue un homme voloa-
fernaux.) C'écoic Ja formule » tafremenr&deguet-à-pen.ç,
ordinaire àts confîfcacions & » qu'il foit traité de parrici-

des condamnations : famiîia » de w. Mais d'autres attri-

ad czdem Cereris , zpfe Diti buent , avec plus de vraifem-
ou Jovi facer ejio. blance , cette loi à Nunia,

( b ) C'eft que n'ayant établi Quoi qu'il en foit , c'cll une
aucune peine contre le parri- chofe bien remarquable

, quç
cide j il donne pourtant ce le nom de parricide ait été

nom à l'homicide ^ de quel- connu en Italie fî long-tems
que nature qu'ilfoit. } Plucar- avant le crime qui mérite pro«

que a ici en vue cette loi ; Si prement ce nom.
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'iz) ayant rencontré fur leur chemin des ambaf^

âdeurs que les Laurentins envoyoient à Ro-
ue, voulurent les voler ;& comme ceux-ci pri-

•ent le parti de fe défendre , ils les tuèrent. La
louvelle d'un fi horrible attentat fe répandit

l'abord dans Rome. Romulus étoit d'avis d'en

Dunir les auteurs fans aucun délai ; mais Ta-
;ius , qui ne cherchoit qu'a gagner du tems,

jfoit toujours de remife , Se c'eft la feule oc-

:afion où le public les ait vus en différent ;

:ar jufques-là ils avoient eu tant d'égards l'un

Dour l'autre , que dans toutes les affaires ils

l'avoient paru avoir qu'un feul & même esprit.

Les amis de ceux qui avoient été tués, voyant

qu'ils ne pouvoient avoir juiHce à caufe de

Fatius , l'épièrent lî bien , ( b ) qu'un jour

ju'il faifoit un facrifice avec Romulus dans la

/ille de Lavinium, ils fe jetterent fur lui &:

.e tuèrent; 8c bien loin de faire aucun mal à

Romulus 5 ils le reconduiilrent en le comblant

de bénédi£lions Se de louanges. Romulus cm-

( a ) Ayant rencontré fur voîfines, encre Hoftie & An-
leur chemin des ambajfadsurs tium.

que les Laurentins envoyoient (h) Qu'un jour qu'ilfaifoit

a Rome. ) Denys d'Halicar- unfacrifice avec Romulus dans

naffe écrit que c'étoicnc àçs la ville de Lavinium, ) C'écoit

ambaffadeurs cie Lavinium
,

un facrifice que les rois de Ro-
qui étoient allés fe plaindre me étoient obligés d'aller faire

i Rome de quelque incurlion tous les ans à Lavinium aux
quedesamisdeTariusavoient dieux de !a patrie pour le ialut

:feice fur leurs terres , &: qu'à de leur ville. Licinius écrie

leur retour ces Sabins les at- que Tatius n'y alla ni avec

tendirent fur le chemin , les Romulus , ni pour faire ce

dévaliferent& en tuèrent plu- facrince , mais qu'il y alla feul

fîeurs. Lavinium & Lauren- porter les habitans à pardon»

îuai étoient deux villes fort ner aux coupables.
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porta le corps de Tatius , Se l'enterra fort ho-

norablement (a) fur le mont Aventin, près

du lieu appelle ArmLluJlniim ; m.ais il ne

penfa nullement à venger fa mort. Quelques

hiftariens écrivent même que les Laurentins,

craignant fon refientiment, lui livrèrent ces

meurtriers , & qu'il les renvoya en difant^

qu'ils avoient juîlement puni le meurtre par

le meurtre ; ce qui fit penfer & dire qu'il n'é-.

toit pas fâche' d'être délivré d'un collègue.

Les Sabins n'en témoignèrent pourtant rien,

& ne firent aucune démarche qui tendît à

la révolte ; au contraire , les uns par l'amour

qu'ils avoient pour Romulus , les autres pour

la crainte de i% puiflance , 3c le reile, parce

qu'ils l'adoroient comme un dieu , conti-

nuèrent tous dans la fourni (Tion Se dans l'o-

béifTance avec une profonde vénération. La
plupart des étrangers ne le révéroient pas

moins que fes fujets. Les anciens Latins firent

amitié & alliance avec lui par des ambaffa-

deurs qu'ils lui envoyèrent. Il prit Fidenes

,

qui eft une ville fort voifme de Rom.e. Les

uns difent qu'il Jafurprit en envoyant d'abord

quelque cavalerie qui s'empara des portes, &
qu'il furvint enfuite tout d'un coup avec Iç

gros de fes troupes. (,b) Les autres écrivent

~ ia) Sur le mont Aventln j,
le facrifîce & le lieu s'appel-

près du lieu appelle A K M 1- loient Armilnjînum.

LUSTRIUM. ) Ce lieu fut {b ) Les autres écrivent que

appelle Armilujlrïum , parce ceux de Fidenes coururent &
qu'on y pui'ifioic les troupes ravagèrent les premiers le ter--

qui s'y aiiembloienr en ar- ritoire de Renie. ) C'ell ainfî

Hieslei? ci'06l:obre. La fête, que l'écrit Tice-Live. Denys

que
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«lue ceux de Fidenes coururent Se ravagèrent
les premiers le territoire de Rome jufqu'à fea

fauxbourgs ; 8c que comme ils emmenoient
leur butin , Romulus ,

qui leur avoit drefle

une embufcade, tomba fur eux , les défît 8c

prit leur ville, qu'il ne voulut ni rafer ni dé-
truire , mais qu'il fit colonie des Romains ,

en y envoyant deux mille cinq cens habitans,

le treizième d'Avril ( û ).

Quelque tems après, il s'éleva une fi cruelle

pefte dans Rome, que les hommes mouroient
fubitement fans avoir été malades , 8c que les

arbres ne pouvoient parvenir a porter leur

fruit , ni les bêtes à faire leurs petits. De
plus , il tombaflir la ville une pluie de fang (^ )

,

de manière que les calamités publiques furent

d'abord aggravées par une furieufe fuperfti-

tion qui s'empara de tous les efprits , 8c qui
fe fortifia encore quand on vit que les mêmes
fléaux tomboient fur la ville de Laurentum;
car on ne douta plus que la vengeance divine

ne pourfiiivît ces deux villes pour le meurtre
de Tatius & pour celui des ambaiTadeurs. En
effet , dès le moment que des deux côtés on
eut livré 8c puni les auteurs de ces meurtres

,

ces fléaux ceflerent vifiblement 8c en mcme
tems dans ces deux villes , que Romulus
purifia enfuite par des facrifices d'expia-

tion, qui durent encore aujourd'hui, 8c qui

d'HalicarnafTe dit qu'ils pil- (a) Le jour des ides d'Avril,
lerent un convoi que les Ro- (b) Ils prenolenc pour du
mains faifoient venir de Cr/i/^ fang une pluie compoféc
tumérium. d'exhalaifons roufTes.

Tome L M
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fe font, dit-on, à la porte Férentine (4),
Avant que la pelle eut ceflfé , ( ^ ) ceux de

la ville de Camérium {c) allèrent attaquer

les Romains, & fourragèrent leur pays, dans

l'espérance que le mal qu'ils fouffroient , les

mettroit hors d'état de fe défendre ; mais Ro-
mulus fortit contre eux , les battit , leur tua

fîx mille hommes fur la place, prit leur ville,

transporta à Rome la moitié de ceux qui

étoient échappés du combat , & ajouta a

l'autre moitié deux fois autant de citoyens

Romains ,
qu'il établit dans la ville le pre-

mier d'Août, tant le nombre de fes citoyens

s'étoit augmenté en feize ans qu'il y avoitque

Rome étoit bâtie. Parmi les dépouilles qu'il

emporta de Camérium, il y eut un char de

cuivre à quatre chevaux , qu'il confacra dans

le temple de Vuicain , ( d) après y avoir

ajouté fa (latue , que la victoire couronnoit.

i^a) La même que la porte étoient contenues toutes Tes

Latine. On l'appelloir Féreti- adions ; mais il ne dit rien

miCj parce qu'on forcoit par- de la victoire , &: je doute
là pour aller à Férentum. encore plus de l'infcription ;

( b ) Ceux de Camérium al- car , comme je l'ai déjà dit

,

îerent attaquer les Romains. ) on ne commença à mettre
ïls égorgèrent ou chafl'erent des infcriptions auï ftatues,

JagarnilonqueRomulusavoit que long-tems après Romu-
envoyée dans leur ville, qu'il lus. On ne marqua même
avoir déjà fait colonie des d'abord que le nom , ou la

Romains. dignité de ceux à qui on les

(c) Ville du Latium près éJevoit ; Se je ne crois pas

de Rome. que , pendant plus de Cix

(d) Après y avoir ajoutéfa ceas ans ^ on ait vu à Roir.e

jiatue j que la viSoire couron- aucune ftatue avec de as
noit> ) Denys d'Haï icarnafle longues & faftueufes infcrip-

die qu'il y ajouta fa ftatue . tions que la vanité invenci

& une infcription grecque 00 depuis.
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Sa puiflance étant ainfi affermie , les plus

foibles de fes voifins plioient fous lui ,'& fe con-

tentoient de vivre en repos & en sûreté , & les

plus puiflTans, réveillés par la crainte & par l'en-

vie, voyoient bien queRomulusn'étoitpas un
homme à méprifer, & qu'il falioit , à quel-

que prix que ce fût , empêcher fon accroifle-

ment , & lui oppofer de fortes barrières. Les

( ^ ) Véiens , qui poffédoient un grand pays,

& qui habitoient une bonne & forte ville ,

furent les premiers des Tofcans qui commen-
cèrent la guerre , en redemandant Fidenes

comme une ville qui leur appartenoit; en quoi

ils faifoient une chofe , non-feulement in-

jufte , mais ridicule ; car après avoir aban-

donné fes habitans aux armes romaines , & les

avoir laifle périr fans leur donner le moindre
fecours , ils s'avifoient de redemander {^^

terres Se {q.s maifons quand elles appartenoient

à un autre maître. Romulus les ayant donc

renvoyés avec une réponfe pleine de mépris

& de moquerie , ils partagèrent leurs troupes

en deux corps ; avec l'un ils allèrent attaquer

l'armée de Fidenes , 8c avec l'autre ils mar-
chèrent contre les troupes que conduifoit

Romulus. Ceux qui donnèrent du côté de

Fidenes, eurent l'avantage, & tuèrent deux

mille Romains ; mais ceux qui combattirent

contre Romulus , furent défaits , & perdirent

plus de huit mille hommes. Quelques jours

après, il y eut encore près de Fidenes un autre

(a ) Habitans de la ville de Véies , capitale de la TofdQC*

Mij
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combat ou Romulus mérita tout l'honneur Je
la victoire ; car tout le monde convient qu'il

joignit en cette occafion la rufe au courage

,

& qu'il fit paroître une force de corps &
une vitefle ^u-defTus de l'humanité, (a) Ce
que quelques-uns avancent , que de quatorze

mille hommes qui moururent fur la place

,

Romulus en tua plus de la moitié de fa main

,

eft non-feulement fabuleux , mais entière-

ment incroyable y (b) car même on accufè

les (c) MefTéniens d'avoir outré le menfonge
Se la vanité , quand ils ont dit d'Ariflomene ,

«qu'il fit trois fois le facrifice de cent victi-

mes , pour autant de Lacédémoniens qu'il

«ivoit tués dans trois combats.

L'armée des Véiens ayant été mife en dé-

route , Romulus ne s'amufa pas à pourfuivre

les fuyards : il marcha droit à leur ville. Les
habitans qui venoient de recevoir un fi grand

{a) Ce que quelques-uns Mejféniens d'avoir outré le

{wanccnt j que de quatorze menfonge & la vanité^ quand
mille hommes qui moururent ilsontditd^AriJîomenej&c.)

fur la place ^ Romulus en tua Paufanias écrit qu'Ariftome-

plus de la moitié defa main.
) ne, capicaine des MefTéniens

Les hiftoriens dont parle Piu- contre les Spartiates, offrit

tarque , avoient pris au pied trois fois à Jupiter, furnom-
de la lettre ce qu'on chantoit mé IthomateSj le facrifice dç
dans le champ de triomphe , cent victimes

, pour autan

eu l'on n'épargnoit pa5 Vhy- d'ennemis qu'il avoit tués

perbole, C'eft comme les de fa main en trois différens

femmes d'Ifraël qui forrirent combats , & il marque les

au-devant de David, lorfqu'il trois combats Se les lieux où
revenoit de la défaite des ils furent donnés. Ces guerres

Philiilins, &: qui chantoient : de Meflene arrivèrent du
Saiïl a tué mille hommes , & cems de Tullus Hoftilius.

Dai'id en a tué dix mille. ( c ) Mefî'enc , ville du Pé-

( b ) Car même on accufe Us loponcfe.
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échec, n'attendirent pas. qu'il en formât lô

{\ége , ils fortirent au - devant de lui avec

toutes fortes de foumifïions Se de prières ,

Se en obtinrent Une trêve de cent ans , en

abandonnant cette partie de leur territoire

,

qu'ils appellent (a) Septempagium , en cé^

dant les falines qui font à l'embouchure da
Tibre , & en donnant pour otages cinquante

de leurs principaux citoyens.

Romulus triompha enfuite le quinzième

d'Odobre , menant un grand nombre de pri-

fonniers jparmi lefquels étoit le général même
des Véiens, homme déjà vieux & qui s'étoit

acquitté de fa charge avec moins de fàgeffe &
d'expérience que fon âge ne promettoit. De-
là vient qu'encore aujourd'hui ceux qui font

les iacrifices de victoire , conduifent au ca-

pitole , par la grande place , un vieillard vêtu

d'une robe de pourpre , Se qui porte au col

l'ornement d'or appelle huila y que l'on donne
aux enfans de bonne maifon , & un héraut

crie à haute voix , ( 3 ) Sardims à vendre ;

(a) Le canton des fept coutume commença après que
bourgs, depuis Véies jufqu'au le confulTibériusSempronius
Tibre. Gracchus eut pris la Sardai-

( b) Sardiens a vendre. ) Plu- gne ; car il emmena un fi grand
tarque , dans fes quejîions Ro- nombre d'efclaves

,
que pen-

maineSj rapporte encore à la dant long-tems on ne vitquô
même occafion , l'origine de Sardiens à vendre dans cous

cette coutume ; mais il fe les marchés ; & c'eft ce qui
trompe , les Tofcans ne def- donna lieu au proverbe : Sar-
cendoient nullement des Ly- di vénales , alius alio nequior ;
diens , comme nous l'avons ce Sardiens à vendre , cous
dit ailleurs. Sinnius Capito m plus méchans l'un que l'au-

a fuivi de meilleurs mémoi- » tre». Proverbe que l'on ap-
rès, quand il a écrit que cette pliqua enfuite à tous les pii-

M iij
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car on prétenci que les Tofcans defcendent

d'une colonie de Sardis , Ôc Véies eft une
ville de Tofcane.

Ce fut la dernière guerre qu'eut Romulus

,

après laquelle il ne put éviter ce qui arrive

prefqu'à tous ceux que la fortune , par des

faveurs extraordinaires , a élevés à une fort

grande puiiTance. Corrompu par {es profpé-

rités Se enflé d'orgueil , de prince doux 8c

ibciable qu'il étoit auparavant , il dégénéra

en monarque fâcheux Se fuperbe , Se corn-

ftiença d blefler les yeux de fes citoyens par

fon port Se par fes habits ; car fur une vefte

de pourpre il portoit la robe (a) bordée , ne

{q lailToit voir qu'affis dans un fiége à doflfier

renverfé ,
(b) étoit toujours environné de

cette compagnie de jeunes gens qu'on appel-

loit ce'hres , à caufe de la viteffe avec laquelle

ils exécutoient fes ordres; Se quand il mar-

choit en public , il étoit précédé par des huif^

fiers qui portoient des baguettes , dont ils

écartoient la foule , Se qui avoient pour cein-

ture des courroies dont ils lioient tous ceux

qu'il ordonnoit ; Se delà ces huiffiers étoient

appelles licteurs , du mot ligare , dont les

Latins fe fervoient anciennement pour dire

fonniers que l'on menoit en appelloit Celeres.) Il avoit

îiiomphe. créé trois compagnies de

{a) La robe appellée tra- trois cens àts plus vaillans

i>efl ^ qui étcic une efpéce de hommes ,
qui étoient fes

manteau royal de pourpre
,

gardes , & qui comhittoient

bordé de bandes d'autre pour- toujours autour de lui â pied

pre , fouvent brochée d'or. & à cheval , comme les gar-

( b ) Etait toujours environ- aQs àçs rois de Lacédéraone.

né de CCS jeunes gens qu'on
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lier 3 ce qu'ils difent préfentement aliigare.

Mais je crois plutôt qu'on a ajouté un c à

l'ancien mot
,
qui étoit liteurs _, & que ces

huifîîers étoient ainfi apppeliés, comme mi-

nillres publics, du mot leiios ^ dont les Grecs

fè fervent encore pour dire le peuple ^ ré--

fervant le mot Laos pour dire la populace.

Cependant Romulus , après la mort de {on

ayeul Numitor, au lieu de fe mettre en pof-

feffion du royaume d'Albe ,
qui lui apparte-

noit légitimement , en laifTa l'adminiftration

aux Albains
,
pour regagner en quelque façon

les bonnes grâces du peuple , & tous les ans

il créoit à Rome un magiftrat qui rendoit

la juftice aux Sabins ; (^) mais par un fi dan-

gereux exemple , il enfeigna aux nobles de

Rome à vivre fans roi , &: à former un état

libre & indépendant, en commandant chacun

à leur tour ; car fous lui , les patriciens n'a-

voient aucune part ailx affaires ; honorés feu-

lement d'un vain titre , ils n'étoient appelles

au confeil que par coutume & par bienféance,

& nullement pour y donner leur avis j leur

(a)Mals^parunJîdange' mina à fe défaire de leur

reux exemple j il enfeigna aux prince. Les Albains étoient

nobles de Rome à vivre fans alors les feuls peuples qui

roi.) Ceft-à-dire , que Te- n'euflent point de roi , exem-

xemple des Albains, &c dans pie dangereux pour une mo-
Rome même celui des Sa- narchie qui ne fait que de

bins, qui n'obéiflbient qu'à naître. Mais c'éroit bien pis

un magiftrat qui changeoit de voir dans Rome même
toutes les années , firent ou- toute une nation obéir à un

vrir les yeux aux Romains ; & magiftrat particulier, indc-

que cela joint à tous leurs pendamment àes ordres du
mécontentemens , les déter- prince.

M iv
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feule fonélion étoit de recevoir refpeftueufe-

ment les ordres du roi^ & le fêul avantage

qu'ils avoient fur le peuple , c'étoit d'être

inftruits les premiers de ce qui fe pafToit :

encore tout cela leur paroifToit-il fupporta-

)ble ; mais quand de fa propre autorité , Ro-
mulus vint à partager à fes foldats les terres

conquifes, (a) Se à rendre aux Véiens leurs

ctages 5 fans fe mettre en peine de ce qu'ils en

penfoient, alors ils trouvèrent qu'il faifoit

au fénat une injure trop vifible : Se comme
il difparut quelques jours après , les fénateurs

furent foupçonnés d'avoir eu beaucoup de

part à fa mort , qui arriva le feptiéme de
Juillet 5 appelle Quintilis , & fur laquelle on
ne fait rien de certain que le tems; (b) car

à pareil jour on fait encore aujourd'hui beau-

coup de chofes qui repréfentent cet accident,

& il ne faut pas s'étonner de cette incertitu-

de 5
puifque même Scipion ( c) l'Africain

ayant été trouvé mort dans fà maifon après

fouper , on ne put en aucune manière dé-

couvrir comment cela s'étoit fait. Les uns

(a) Et h rendre aux Véiens main marque ce jour - là ,

leurs otages, ) Denys d'Hali- populi fugium j ec la fuite du
carnalle ajoute qu'il fe ren- m peuple j nonce caprotince

^

dit aufTi infupportable par fa » les nones caprotines ; &
cruauté , ayant condamné ^y fejïiim ancillaritm j la fête

pludeurs Romains confidé- n des fervantes ». Trois cho-
rabies à être précipités du fes qui avoient du rapport d

roc Tarpéien. cet accident , comme on le

{b) Car a pareil jour onfait verra dans la fuite.

encore aujourd'hui beaucoup ( c ) Scipion , fils de Paul
de chofes qui repréfentent cet Emile, & adopté par le grand
accident. ) J.e calendrier ro- Scipion l'Africain.
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afTurerent qu'étant naturellement fort infirme,

la nature avoit défailli en lui tout d'un coup ;

( ^ ) les autres
, que de delTein formé il s'étoit

empoifbnné lui-même ; Se les autres enfin ,

que Tes ennemis étoient entrés chez lui Se

Tavoient étouffé : cependant Ton corps fut

expofé à la vue de tout le monde, {b) Se.

chacun eut la liberté de chercher fur lui le??

marques & les veftiges de fa mort , au lieu

qu'il ne refta pas la moindre partie du corps

de Romulus , ni le plus petit morceau de Ces

habits ; de forte que l'on conje6lura que pen-

dant qu'il tenoit le confeil dans le ( c) temple

de Vulcain , les fénateurs s'étoient jettes fur

lui , l'avoient déchiré , Se en avoient emporté

chacun leur pièce cachée dans leur fein.

Il eft vrai que d'autres penfent que cela

n'arriva , ni dans le temple de Vulcain , ni

en préfence des fénateurs feuls ; mais que

Romulus étant à une affemblée du peuple hors

de la ville , près du marais appelle le marais

(a Les autres j que de def- »3 dans fa maifon , & ne trou-

fe'm formé il s'etoit empoi- « va pas un vengeur danf

Jonné lui-même, ) Sa femme »> Rome ».

Sempronia fut foupçonnée {h) Et chacun eut la liberté

de lui avoir donné ce poi- de chercher fur lui. ) Vidot
fon ,

parce qu'elle écoit fœur dit pourtant qu'il fut empor-
dQ% Gracques , aux entrepri- té la tête enveloppée d'un

les defquels il s'était tou- linge, afin que les marque*:

jours oppofé. On ne fit au- de fa mort ne paruffenc pas :

cune recherche de fa mort 5 ohvoluto capiîe elatus e/î,

fur quoi Valère Maxime dit ne livor appareret.

fort bien : Raptorem fpiri^ ( c ) Le fénat avoit accou-

tus domi invenit , mortis pu- tumé de s'aflembler dans un
tiltorem in foro non reperit ; temple qui étoit près delà
et il îiouva un meurtrier grande place.

M V
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de la, chèvre 3 tout d'un coup il fe fit àts chan-

gemens incroyables dans l'air, & il flirvint

un orage fi horrible
,
qu'on ne le fàuroit dé-

crire. C ^ ) Le foleil perdit entièrement fà

lumière , Se le jour fut changé en une nuit

effroyable & obfcure , où l'on entendit de
tous côtés fans relâche des tonnerres épou-
vantables & des tourbillons de vents impé-
tueux. Pendant ce tems-là le peuple éton-

né prit la fuite & fe difperfa de tous côtés;

mais les fénateurs fe ferrèrent. L'orage cefle ,

Se le foleil commençant à diflîper les ténè-

bres , le peuple revint dans le même lieu ; &
comme il cherchoit & redemandoit fon roi,

qu'il ne voyoit plus paroîcre , les fénateurs lui

défendirent d'en faire une plus longue re-

cherche, & lui ordonnèrent de l'honorer &:

de le révérer comme celui qui avoit été en-

levé au ciel, (3) & qui au lieu d'un prince

{ a) Lefohiî perdit entière- l'irrégularité du calendrier,
ment fa lumière. ) Les an- pouvoit fore bien fe rencon-
ciens ont écrit que Romu- trer dans le mois de Juillet;

Jus , après avoir régné trente- mais comment accorder cela

fepc ans, étoit mort pendant avec l'anniverfaire que \qs

une grande clipfe de foleil. Romains célébroient tous les

Cicéron, dans lès fragmens ans pour Romulus, à la fête

<îu Vl^ liv. de la République
, des Quirinales , vers la mi-

I^amque ut ol'tm deficere fol Février ? Il y a bien de l'ap-

homirtlhus ext'inguique v'ifus parence que les Romains n'é-

c/?j càm Romuîi animas h(xc toient pas mieux inAruits du
ipfa in tcmpîa penetravit. En tems de la mort de Rorau-
câet ,

par les tables ailrono- lus
,
que de celui de la fon-

miques , on voit que, fur la dation de Rome.
îfin de la premierie année de (h) Ils difoient que c'étoit

la i6^ olympiade , il y eut le dieu Mars, fon père, q-ui

une éclipfe de foleil le 26 l'avoit enlevé.

Mai
,
qui alors , à caufe de
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doux Se favorable , leur feroit déformais

un dieu propice qui exauceroit tous leurs

vœux, (a) Les plus fimples , ravis de cette

bonne nouvelle , 8c pleins d'efpérance , fe re-

tirèrent en adorant dans leur cœur ce nou-
veau dieu ; mais les autres , approfondiiïknt

davantage ce myftere avec un efprit d'ani-

mofité Se de vengeance, troubloient extrê-

mement les fénateurs , car ils les accufoient

d'être les feuls meurtriers du roi . & de n'a-

mufer ainfi le peuple par des contes ridicules,

que pour cacher leur crime.

Ce défbrdre alloit aboutir à une guerre
civile , lorfqu'un des plus nobles patriciens

,

(b) Se connu pour un des plus gens de bien

de toute la ville , Julius Proculus ,
qui etoit

venu d'Albe à Rome avec Romulus ,
(c) 8c

qui avoit eu le plus de part à l'amitié & à

la familiarité de ce prince , fe préfenta dans

la grande place , Se jura devant tout le monde
fur ce qu'il y avoit de plus lacré , que comme
il revenoit , Romulus s'étoit apparu à lui

beaucoup plus grand que de coutume , 8c

( a } Les plus fimpïes , qu'on ajoutât foi à fa rfépo-

ravls de cette nouvelle. ) Ce- fition. Sa probité rendoic

la peint bien le peuple. Dans cfoyabie fon témoignage , èc

un moment il adorera com- l'amitié que R,omu'us avoic

me un dieu celui qu'il n'au- pour lui, faifoit coire qu'il

ra pu fouffirir pour maître, s'étoitplutôt apparu à lui qu'à

ni même pour voifin. tout autre. Aurelte, ceux qui

(&) Il defcendoic d'Afca- traiteroient de crime le faux

ni us. ferment que fit Proculus en

( c ) Et qui avait eu le plus cette occafion , n'ont qu'à fe

àe part à l'amitié & à la fa- reiïbuvenir de cette maxime
miliarité de ce prince. ) Tout confacrée par la vraie vertu :

£€la étoit néceiïaire , afin Saliis populifiiprema lexejio,

M vj



27^ R O M U L U s.

couvert d'armes plus éclatantes que le feu 5:

que lui , tout étonné , lui avoit dit : ^h !

Seigneur y qus vous ayons -nous fait ^ & pour^
quoi nous ave^-vous quittes Ji maiheureufe^

ment , en nous expojant au plus cruel de

tous les reproches , & enplongeant toute votre

'ville orpheline dans le plus grand deuil oit elU

puijfe jamais Je trouver ? Se que Romulus
avoit bien daigné lui répondre : Proculus y

telle a été la volonté des dieux , qu^après avoir

été aujjl long-tems avec les hommes ^ 6* avoir

bâti une ville qui doit être la maîtrejfe de VU"
nivers & la plus glorieufe cité du monde , je
retournaffe ainji au ciel d'oii j'étois defcendu ;

mais prends courage ,^ ne manque pas de dire

aux Romains , qu'en s'exerçant aux grands
travaux ^ en fe munijjant de tempérance & de

fagejfe , ils s^élèveront au plus haut degré de

puijjance oit les hommes puijjent parvenir.

Pour moi , fous le nom de Quirinus ^ je ferai

déformais votre protecieur & votre dieu tuté^

laire.

Ce témoignage parut digne de foi , tant à

caufe des mœurs de celui qui le rendoit , que
de Ton ferment , & ce qui aida encore beau-

coup à le faire recevoir , {a) c'eft que

,

(a) Cejî que j comme par qui n'arrive pas toujours,

une infpiration divine j tout c'eft qu'en cette occafion, les

le monde fut faijî en même Romains tirèrent du men-
tems d'un tel enthoufiafme. )

fonge la même utilité qu'ils

Combien d'exemples de fu- auroient tirée de la vérité j

bits enthoufiafmes n'a-t-on car qu'auroit pu faire davan-
pas vus dans beaucoup d'af- tage Romulus dieu , que de
fembkes du peuple î Mais ce fauver l'état , & de faire fuc-
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Comme par une infpiration divine , tout le

monde fut faifi en même tems d^un tel en-
thoufiafme

, que perfonne ne chercha à con-

tredire , 8c que chacun oubliant fes premiers

foupçons , fe mit a adorer Quirinus Se à l'in-

voquer. Mais tout cela reflemble afTez à ce

que les Grecs content (a) d'un Ariftéas Pro-
conneTien, & d'unCléomede AftypaléenC^);
car ils difent que cet Ariftéas étant mort dans

une boutique de Foulon , fes amis , qui al-

lèrent pour emporter fon corps , ne le trou-

vèrent plus , ( c) Se que des gens qui reve-

noient de quelque voyage , aflurerent qu'ils

l'avoient rencontré , Se qu'il tenoit le che-
min de Crotone.

id) Pour ce qui eft de Cléomede, ils ra-

céder la paix & l'union à une
fi grande divilîon ôc à un fi

afiteux défordre ?

( a ) D'un Arifléas Procon-
néfien. ) Cet Ariftéas , de l'ifle

de Proconnefe dans la Pro-
contide , étoit hiftorien &
poëce, & grand charlatan. Il

avoir compofé en vers hexa-
mètres l'hiftoire àes Arimaf-
pes ou Scythes , s'il efl vrai

que cet ouvrage n'ait pas été

fuppofé , comme Denys d'Ha-
licarnafTe l'a cru. Il difoit que
fon ame fortoit de Ion corps

quand il vouloir , & qu'elle y
retournoic enfuite. 11 vi/oit

du tems de Créfus. Hérodote
conte cette hiftoire au long
dans fon iv^ liv.

(fe)De l'ifle Afiypalée,au-
deflus de Crece.

(c) Et que des gens qui re-

venoient de quelque voyage ,

ajjurerent qu'ils l'avaient ren-

contré , & qu^il tenoit le che-*

min de Crotone. ) Il vint un
homme d'Artacia

,
près de

Cyfique
,
qui dit qu'il avoit

vu Ariftéas qui tenoit le che-

min de Cyfique, & qu'il avoit

parlé à lui. Plutarque s'efl:

trompé , & il a confondu cette

hilloire avec une autre aven-
ture du même Ariftéas à Mé-
tapont, qu'Hérodote raconte

immédiatement après la pre-

mière.

( d ) Pour ce qui eji de Cléo-

jnede , ils racontent que ce

fut un homme d'une force prO'

digieufe & d'une grandeur dé--

mefurée j mais d'ailleurs fu^
rieux & infenfé. ) Paufanias^
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content que ce fut un homme d'une force

pTodigieafe Se d'une grandeur démefurée,
mais d'ailleurs furieux & infenfé; après avoir

faitplufieurs violences, il entra un jour dans

une école pleine de petits enfans , & d'un

coup de poing qu'il donna à une colonne qui

foutenoit le comble , il la partagea par le mi-
lieu 5 de manière que le toit tomba fur ces

enfans Se les écrafa. Se voyant pourfuivi , il

fe jetta dans un grand coffre (a) qu'il ferma
fur lui, 8c en tint fi bien le couvercle, que
plufieurs perfbnnes ayant joint leurs forces

pour l'ouvrir , ne purent jamais le faire.

Enfin ils prirent le parti de le rompre ; mais
quand ils l'eurent mis en pièces , ils ne trou-

vèrent leur homme ni vivant ni mort , dont
ils furent û furpris , qu'ils envoyèrent fur

l'heure même confulter l'oracle de Delphes.
La prêtrefle leur fit cette re'ponfe : (b) Cléo^

mede ejl Le dernier de tous Les héros, {c) On.

dit aufli que le corps d'Alcmene difparut au

raconte au long cette hîftoire ne rapporte que le premier

dans le fécond liv. 11 dit que vers de la réponfe j la prê-

l'olympiadeyz, ce Cléomede trelTe ajoutoit : Honorei- le

luttant contre un homme d'E- par vos facr'ifices j comme
pidaure , -appelle Iccus , le n'étant plus mortel. Yoïià. un
tua ; les juges ayant trouvé plaiûnt héros

,
qu'un fou qui

l'acbion fort mauvaife, lui re- fait périr un grand nombre
fufcrent le prix i&Cléomede d'enfans.

outré de douleur, fe retira (c) OnditauJJi que le corps

chez lui , &: perdit l'efprit. d'Alcmene difparut au mi'

{a ) Qui étoit dans le tem- lieu de fa pompe funèbre. ) Les

pie de Minerve où il fe réfu- Thébains difoient qu'AIcme-
gia. ne n'avoit point eu de tom-

(&) Cléomede ejîle dernier beau, parce qu'elle avoir été

di tous Us héros. ) Plucarqne changée en pierre. Faufan»



R O M U L U s. 279
milieu de fa pompe funèbre , Se qu'à fa place

on ne trouva qu'une pierre dans fon lit. On
débite encore plufieurs autres fables contre

toute forte d'apparence de ve'rité , en alfo-

ciant mal-d-propos aux privilèges des dieux

immortels , ce qui eft mortel de fa nature. Vé-
ritablement il y a de l'impiété & de la baf-

fefle à nier la divinité de la Vertu ; mais

de vouloir mêler la Terre avec le Ciel, voilà

ce qui eft extravagant Se ridicule.

Laiffant donc tous ces contes vains , arrê-

tons-nous à cette vérité confiante , qu'après

que le corps , comme dit Pindare , a été la

proie de la mort, Vanu triomphe d'elle , G* de^

meurefeule image vivante de Véternité. Comme
elle ell: la feule qui vient des dieux , elle eft

aulTi la feule qui y retourne, non pas avec le

corps , mais après qu'elle en eft féparée ,

qu'elle eft devenue fimple Se pure , & qu'elle

ne tient plus rien de la chair ; ( <2 ) car l'ame

feche , comme dit Heraclite ( ^ ) , eft la plus

excellente ; elle fe détache du corps comme
un éclair s'élance de la nue ; au lieu que

celle qui eft mêlée Se détrempée avec le

corps , Se qui n'eft ,
pour ainfi dire ,

que de

chair , reftemble proprement à une vapeur

épaiiïe Se pefante qui ne s'enflamme que très-

difficilement, Se ne s'élève qu'avec peine. 11

{ a) Car l'ame feche, com- cipe de toutes chofes.

•ne dit Heraclite.) Cette ame ( h) Philofophe d'Ephefe

feche eft fort bien imaginée qui vivoit peu de tQïws après

pat un philofophe ,
qui met- Pj tliagore.

îoiï le feu pour premier ptiu-
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n'eft donc nullement néceflaire de forcer la

nature , en plaçant dans le ciel les corps des

gens de bien avec leurs âmes ; il fuffit d'être

fortement perfuadé que par la vertu , leurs

âmes (a) deviennent , de leur nature & par

l'ordre des dieux , d'hommes , héros , de hé-

ros 3 génies ; & fi elles ont pafTé toute leur

vie, comme les jours des faintes cérémonies

Se des purifications, dans la pureté Se dans

Finnocence , fans avoir commis aucune œuvre
mortelle, ni fléchi fous le joug des paflions

vicieufes, de génies, elles deviennent de véri-

tables dieux , & reçoivent la plus grande 8c

la plus heureufe de toutes les récompenfes

,

non pas par un arrêt public d'une ville , mais

réellement , & par des raifons qui fe tirent

de la Divinité même.
Pour ce qui eft du furnom de Quirinus

qu'on donne à Romulus , les uns difent que

c'eft la même chofe que Mars ; les autres

aflurent qu'il vient de la même origine que

celui de Quintes, qui fut donné à {es ci-

( a) Deviennent j de îeurna- héros, après certaines révo-

ture, & par l'ordre des dieux j lurions , elles deviennent dé-

d'hommes j héros j de héros ^ mons ou génies j &c û elles

génies ; & Jï j &c. de génies j ont vécu très - faintemenc

elles deviennent de véritables pendant qu'elles ont habité

dieux. ) Héfiode a diitingué ie corps de génies , elles de-

le premier ces quatre natu- viennent de véritables dieux,

res , les hommes , les héros, après qu'elles ont achevé de
les génies, les dieux; &: fur fe purifier par la vertu; &
cela les philofophes ont ima- jufqu'à ce qu'elles foient par-

giné cette gradation , & fi venues à cette dernière per-

on ofe le dire , cet affinage fîedion , elles peuvent re-

des âmes. Après la mort ,
tomber dans leurs premières

elles deviemient héros ; de ténèbres.
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toyetis ; Se les autres enfin prétendent que

les anciens appelloient le fer d'une pique

,

ou la pique même ,
quiris ; que la petite

image de Junon qu'on portoit au bout d'une

pique , étoit appeliée l'image de Junon Qui-

ritide ; qu'on donnoit auffi le nom de Mars
à la pique ,

qui étoit confacrée dans le pa-

lais de Numa ; que ceux qui avoient le

mieux fait dans les combats , étoient hono-

rés d'une pique ; & que pour toutes ces rai-

{bns , Romulus fut furnommé Quirinus ,

c'eft-à-dire , le dieu des armes Se des com-
bats. On lui confacra un temple fur le mont

,

qui de Ton nom fut appelle Qulrinal,

Le jour qu'il difparut, fe nomme la fuite

du peuple 6* les nones caprotines , à caufe

du facrifice qu'on y fait hors de la ville

,

près du marais de la Chèvre. En allant à

ce facrifice , ils" prononcent , avec de grands

cris 3 plufîeurs de leurs noms propres , comme
Marcus , Caïus , &c, pour mieux imiter la

fuite de ce jour-lâ , Se la manière dont ils

s'appelloient les uns les autres dans le trou-

ble & dans la frayeur. D'autres prétendent

que ce n'eft nullement l'imitation d'une

fuite , & que tout cela fe pratique en mé-
moire d'une grande hâte & d'une diligence

extraordinaire , dont ils rendent une telle

raifon : Après que les Gaulois ,
qui avoient

pris Rome , eurent été chafies par Camillus ,

la ville fe trouva fi épuifée 8c fi foible,

qu'elle ne pouvoit fe remettre. La plupart des

peuplesLatinS; profitant de cette occafion^fe
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liguèrent enfemble ^ & avec une puiffante

armée , commandée par Lucius Pofthumius,

ils allèrent planter leur camp près de Rome.
D'abord ils envoyèrent un héraut aux Ro-
mains

,
pour leur dire que les Latins venoient

à deîTein de renouveller, par de nouveaux
mariages , l'ancienne alliance qui étoit entre

eux , Se qui s'en alloit prefque éteinte ; que
s'ils vouloient donc leur envoyer leurs filles

& leurs jeunes femmes veuves , ils auroient

la paix 5 comme ils l'avoient eue par même
moyen avec les Sabins. Les Romains, éton-

nés de ce difcours , ne favoient à quoi fe

réfoudre. D'un côté ils craignoient la guerre,

s'ils refufoient ce parti , Se de l'autre ils

voyoient bien que de livrer leurs filles Se

leurs femmes , ce n'étoit rien moins que
recevoir le joug, Se fè rendre efclaves de ces

pe'^ples. Comme ils étoient dans cette cruelle

incertitude, une efclave nommée Pliilotis

,

ou , félon d'autres , Tutela , leur confeilla

d'ufer de rufepour éviter également la guerre

Se la honte de donner à^s otages aux Latins.

Lia rufe étoit, qu'elle-même & toutes leurs

plus belles efclaves richement parées , fè-

roient envoyées à leurs ennemis , comm.e fî

c'étoient les femmes Se les filles qu'ils de-

mandoient ; que la nuit elle leur éleveroit

un flambeau allumé , Se que les Romains

,

le voyant , fortiroient avec leurs armes , Se

fe déferoient aifément de leurs ennemis

,

qu'ils trouveroient plongés dans un profond

fommeil. Cela fut exécuté comme elle l'a-
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voit dit. Les Latins donnèrent dans le pî^ge ,

Bc vers le milieu de la nuit , Philotis éleva

lin flambeau fur un figuier fauvage , derrière

lequel elle étendit des couvertures , afin que

le flambeau fut vu de Rome fans être appercu

du camp. Les Romains n'eurent pas plutôt vu

le fignal
,
qu'ils fortirent en armes avec toute

la diligence poflible , en s'entr'appellant les

uns les autres au fortir des portes , comme
c'eft la coutume , pour s'exciter. Ayant
furpris leurs ennemis , ils en firent un grand

carnage ; Se en mémoire de cette vi6loire

,

ils célèbrent , dit - on , cette fête , Se l'on

nomme ce jour là les Nones Caprotines , à

caufe de ce figuier fauvage , que les Romains
appellent Caprificus. Ce même jour on fait

un feftin aux femmes hors de la ville, fous

des ramées faites de branches de figuier , Se

les efclaves font une quête fous ces ramées

,

en jouant Se en badinant ; enfliite elles fe

frappent les unes les autres. Se fe jettent des

pierres en mémoire du fecotirs qu'elles avoient

donné aux Romains dans cette occafion; mais

la plupart des hitloriens rejettent ce conte.

Aufli la) cette manière de s'entr'appeller en

plein jour, & cette fortie qu'on fait vers le

marais de la Chèvre , comme des gens qui

vont à un facrifice , fem.ble s'accorder mieux

avec la première hidoire , à moins que ces

deux aventures , fi éloignées l'une de l'autre,

ne foient arrivées par hazard le même jour.

( a ) Car dans cette fête il nent à riin & à l'autre de

y a des cholis qui convien- ces accidens.
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(a) Au refte, quand Romulus cefTa Je vivre ^ 1

on dit qu'il étoit dans la cinquante-quatrième

année de Ton âge, & dans la trente-huitième

de fon règne.

(a) Ah rejîe , quand Ro-
mulus cejfa de vivre j on dit

qu'il était dans la cinquante-

quatrième année de fon âge j

€f dans la trente-huitième de

fon règne, ) Plutarque retran-

che ici une année de l'âge

de Romulus , & en ajoute

une à fon règne. Selon De-
nys d'Halicarnafle , il mou-
rut la cinquante -cinquième

année de Ton âge ; après avoir

régné trente-rept ans.

Fin de la yic de Romulus,



(cz) COMPARAISON
^DE THESEE ET DE ROMULUS.

I Voila tout ce qui m'a paru de plus digne

de mémoire dans ce que j'ai trouvé de The-
fée Se de Romulus. Pour venir preTentement

à les comparer, il me femble d'abord que
Thefée fit de grandes entreprifes de fon propre
mouvement Se de fon propre choix, fans au-

cune néceiTité qui l'y forçât , Se au contraire 9

lorfqu'il avoit une entière liberté de vivre

en repos dans Trezene , Se de jouir tranquil-

lement d'un royaume confidérable que fon

ayeul lui devoit laifTer; au lieu que Romulus
ne fe porta à faire de grandes allions que pour
éviter l'efclavage Se la punition qui le mena-
çoit , devenu , comme dit Platon , hardi

de peur. Se forcé par une indifpenfable né-

cefTité, qui ne lui laifToit le choix que de

vaincre ou de ioufîrir les plus honteux fup-

plices.

(a) CoMP. DE THESiE grands hommes, que pouc
ET DE Romulus. De tous écrire leurs avions. Il pefe

les ouvrages de Plutarque

,

ici les vices &c les vertus

il n'y en a point , à mon dans une balance (I jufte,

avis ,
qui lui doivent faire que l'on peut dire que jamais

rant d'honneur que ces com- perfonne n'a mieux enfeigné

paraifons ; car il falloir in- à donner à chaque chofe fon
fîniment plus d'efprit pour véritable prix j & il y a utu

trouver les rapports & les profit infini â faire dans cette

difîérences qu'il y a entre ces ledtu.re.
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'D'ailleurs , le chef-d'œuvre de ce derniei^

c'eft d'avoir tué un feul tyran d'Albe ; mais

Scyrron , Synnis , Procrufte ou Damalles le

porteur de mafTue , furent comme les pré-

ludes du premier. Ce ne fut qu'en ^ chemin-
faifànt & en fe préparant à de plus grands

exploits, qu'il les punit Se les ôta du monde,
8c par leur mort il délivra la Grèce de ces

horribles tyrans , avant que la Grèce connut
feulement le nom de Ton libérateur.

De plus il ne tenoit qu'dThefée de prendre

le chemin de la mer pour éviter les brigands

Se toute mauvaife rencontre ; & il ne dépen-

doit nullement de Romulus de n'avoir pas

{iir les bras de fort grofles affaires pendant

la vie d'Amulius; & une marque certaine de

cela 5 c'eft que Thefée alla attaquer les mé-
chans , fans avoir reçu d'eux aucune injure

,

Se feulement pour délivrer les autres de l'op-

preiTion ; au lieu que Romulus Se fon frère ^

pendant que le tyran ne leur fit aucun mal ^

lui lailTerent opprimer tous les autres tant

qu'il voulut , fans s'en mettre en peine. Que
fl l'on fait valoir comme de grandes chofes

,

que Romulus ait été blefTé dans la batailla

contre les Sabins
,

qu'il ait tué Acron de

fa main , Se qu'il ait vaincu grand nombre
d'ennemis en plufieurs rencontres , on n'a

qu'à oppofer à ces faits d'armes le combat
contre les Centaures Se la guerre des Ama-
zones.

Mais ce que Thefée ofa entreprendre au

fujet du tribut qu'on payoit au roi de Crète,

P
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^uand il s'oifrit volontairement pour aller

avec les autres jeunes gar^^ons Se avec les

jeunes filles qu'on y envoyoit , 8c qu'il vou-
lut bien s'expofer au danger, ou d'ctre dé-
voré par le Minotaure , ou d'être immolé fur

le tombeau d'Androgée , ou enfin , ce qui eft

nicme le moindre de tous les maux dont on
écrit qu'il étoit menacé, de lervir honteu-
(èment des maîtres cruels ^: impitoyables :

cela eft fi fort au-defilis de out , & il y a dans
cette feule adion tant de hardiefle, de magna-
nimité, de jullice 5 d'-imour pour le public,

& un fi grand defir de vertu & de gloire,

qu'on ne fàuroit dignement l'exprimer. Et à
ce propos, il me femble que (a) les philo-

fbphes ont eu grande raifon de définir l'a-

mour , une infpiraùon y ou plutôt un /ecours

des dieux , pour le Jalut S* la confervation

des jeunes hommes. En effet , l'amour d'A-
riadne n'eft proprement que l'ouvrage d'un
dieu , & le moyen dont il voulut fe fervir

pour fàuverThefée. Ainfi , bien loin de blâ-

mer cette princefle , on doit s'étonner que
tous les hommes Se toutes les femmes ne (tn--

tiffent pas pour lui les mêmes defirs. Que fî

elle a été la feule qui l'ait aimé avec tant

( a ) Les philofophes ont eu Platon, où elle dit que l'a-

grande raifon de définir l'a- mour efl: le fecours le plus

mour j une infpiraùon, ou sûr & le plus efficace que les

plutôt un fecours des dieux dieux aient donné aux hom-
pour le faluc & la conferva- mes pour Iqs faire arriver â
tion des jeunes hommes.) Ce- la véritable félicité j car on
ci eft pris du difcours de Dio- ne s'unit à Dieu que par !'««

lime , dans le banquet de mour.
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de paffion , ( ^ ) je crois être bien fondé a

dire qu'en aimant ainfî ce qui eft beau & hon-

nête ^ Se en ne plaçant fon affe6lion que dans

les perfonnages d'une valeur extraordinaire ,

elle fe rendit véritablement digne de l'amour

d'un dieu (b).

Mais pour revenir à Thefee Se à Romulus,
quoiqu'ils fufTent tous deux grands politiques,

& nés pour gouverner de grands empires, ni

Fun ni l'autre ne fut conferver les façons de
faire d'un roi ; car l'un dégénéra en répu-

blicain , Se l'autre en tyran , faifant tous deux
la même faute par des pafTions toutes con-

traires ; car le premier Se le principal devoir

d'un roi, c'eft de conferver fon Etat ; Se pour
le conferver , il ne doit pas moins s'éloigner

de tout ce qui ell indécent
,
que fe tenir for-

tement attaché à tout ce qui eft féant Se con-

venable. Celui qui fè roidit ou qui fe relâche

,

ceiïe également d'être roi ; Se devenu ou l'ef-

clave de fes fujets , ou leur maître , il attire

(a) Je crois être bien fonde' taphyfique de l'amour qu'A-
gi dire qu'aimant ce qui ejî riadne eut pour ce héros. Que
heau & honnête 3 &c. elle fe fera donc la vertu, fi on donne
rendit véritablement digne de ce nom à l'aûion de cette

l'amour d'un dieu. ) Plutar- princefi'e qui devient amou-
que entre ici dans l'idée de reufe d'un étranger k pre-

Socrate , qui enfeigne que miere fois qu'elle le voit,

l'amour de la véritable vertu qui trahit pour lui fon père

&: de la vraie perfedion, ell Se fa patrie , & qui le reçoit

feul capable de nous unir dans îbn lit pendant qu'il efl

à Dieu , qui efl lar vertu Se la encore tout couvert du fang

perfe(^ion même , Se cela efl: de fon frère Deucalion qu'il

vrai ; mais l'application que a tué de fa main?
Plutarque en fait, eft fauiTe. ( b ) Car enfuire elle fut

ïljuged'une manière trop mé- aimée de Bacchus.

immanquablement ^
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immanquablement ,. ou leur haine , ou leur

mépris, (a,) Cependant de ces deux défauts,

l'un femble venir de fierté & d'amour-pro-

pre , & l'autre de douceur 8c d'humanité.

Que fi l'on ne doit pas imputer abfolu-

ment à la fortune les malheurs des hommes ,

(b) mais qu'il faille rechercher dans ces acci-

dens la différence des mœurs 8c des pallions

quilescaufent, on ne peut pas nier qu'il n'y ait

une fureur brutale 8c un mouvement précipité

de colère démefùrée dans ce que Romulus fit

contre Ton frère, & Thefée contre Ton fils;

mais la première occafion qui émeut le cou-

rage j rend toujours plus excufable celui

qui, ayant un plus grand fujet de fe mettre

( a ) Cependant de ces deux
défauts , l'un femhle venir de

dureté & d'amour-propre j &
l'autre j de douceur & d'hu-

manité. ) Celui qui de roi de-

vient tyran , eli inhumain
,

& s'aime plus que les autres

,

qu'il eft toujours prêt de fa-

crifier à fa grandeur ; oc celui

qui de roi dégénère en ré-

publicain ,
paroîc véritable-

ment avoir de l'humanité

,

& aimer les autres autant

ou plus que foi-même; mais

fouvent il eft foible , & par

cette foiblefTe il fait prefque

autant de mal à fon peuple

,

que le premier par fon inhu-

manité ; car il n'efl prefque

pas d'exemple de rois qui

,

fe fentant capables de gou-

verner , aient
,

par amour
pour l'humanité , abdiqué la

fouveraine puifTance., ôc ren-

Tome I.

du la liberté à leur patrie j

au lieu que les exemples des
rois devenus tyrans , font

innombrables.

( b ) Mais qu'ilfaille recher-

cher dans ces accidens la dif-

férence des mœurs & des paf-
fions qui les caufent. ) Plu-
tarque étoic Platonicien , &
par conféquent il étoit per-
fuadé que rien n'arrive au
hazard , &c que les mœurs
étant la feule raufc des ac-

tions àçs hommes , elles le

font auflî de leur malheur.
Mais il n'a pas voulu cho-
quer ouvertement l'opinion

des Péripatéticiens
, qui eft

ordinairement celle du peu-
ple, qui attribue prefque tou-

jours à la fortune tout ce

donc il ne connoît pas la

fource, & qui Je furprend.

N
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en colère , eft renverfé de fon afTiette or-

dinaire , comme par un coup plus violent.

(a) Ainfi Romulus n'ayant eu prife avec fon

frère que dans le confeil 8c fur des chofes qui

regardoient le bien public , il n'y a perfonne

qui puifle concevoir comment il put fe porter

tout d'un coup à un n grand excès de colère ;

i b) a.u lieu que ce qui excita Thefée contre

fon fils 5 ce furent d'abord les pafîions les

( a ) Ainfi Romulus n'ayant

eu prife avec fon frère que

dans le confeil ^ & fur des

chofes qui regardoient le bien

public. ) Je crois que ce doit

être le véritable iens de ce

paiTage , &: ce raifonnement

de Plutarque eft fore bon.

Dans un confeil , où il s'a-

git de l'utilité publique, on
ne voit pas comment on peut

le porter à un Cl grand excès

de colère. Mais il fembleque
Plutarque n'ait pas bien com-
pris les motifs du différent

de Rémus & de Romulus j

car en premier lieu , iorf-

cju'ils difputoient du choix

de la montagne où il falloit

bâtir la ville , le bien public

n'y avoit aucune part , cha-

cun d'eux cherchoit à fatis-

faire fon ambition & à être

le maître de Rome. D'ail-

leurs , ce ne fut pas là la

caufe de l'emportement de
Romulus , qui n'entra dans

cette furieufe colère que lorf-

que Rémus , après s'être mo-
qué de fon travail , ajouta

l'infulte à la raillerie , & fau-

ta le foifé par mépris , &
pQur pçédire que les ennemis

ruineroient fes murailles. Ain-
fi , je ne fais fi ce qui ar-

ma Romulus contre fon frè-

re , n'efi: pas plus fort que
ce qui arma Thefée contre

fon fils. Il eft toujours cer-

tain qu'il faut de plus grands
fujets pour animer un père

contre un fils
, que pour

irriter un frère contre ua
frère.

( b ) Au lieu que ce qui excita

Thefée contre fon fils.) Dans
la vie de Thefée , Plutarque
n'a point expliqué l'aventurç

d'Hippoîyte , & la calom»
nie de fa marâtre j & il me
femble que c'eft un défaut i

car le lecleur n'étant point

înftruit , il ne fauroit enten»''

dre ce texte. Il efi: vrai que
peu de lecteurs ignorent que
Phèdre, femme de Thefée,
devenue amoureufe d'Hippo-
îyte, fils de fon mari , & que
n'ayant pu porter ce prince à

fouiller le lit de fon père , elle

l'accufa d'avoir voulu atten-

ter â fa pudicité. Thefée trop

crédule , dévoua Ion malheu-
reux fils à la colère de Nep-
tune

,
qui le fit périr quoique

innocenc.
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plus violentes , Se que peu d'hommes ont

pu éviter , l'amour Se la jaloufie fondés fur

les faux rapports de fa femme. Ce qu'il y a

même de plus confidérable , c'eft que la co-

lère de Romulus pafTa jufqu'à l'effet, Se lui fit

commettre une a61ion qui eut une fin très-

malheureufe ; mais celle de Thefée s'exhala

en malédi6lions Se en injures , vengeance or-

dinaire des vieillards irrités ; car du refte , ce

qui arriva à ce fils malheureux , femble plu-

tôt l'etfet du hazard que l'ouvrage de fbn

père ; c'eft pourquoi de ce côté-là on pré-

féreroit peut-être Thefée à Romulus.

Mais d'un autre côté , Romulus n'a pas fiir

Thefée un médiocre avantage , en ce qu'il

parvint à de très-grandes chofes par des com-
mencemens très-petits ; en effet , fon frère

Se lui étant efclaves Se paffant pour fils de

Bouviers , mirent en liberté prefque tous les

peuples Latins avant que d'être libres eux-
mêmes , Se acquirent en même tems les titres

les plus glorieux , comme de vainqueurs de
leurs ennemis , de prote6leurs de leurs pa-

rens , de rois de nations , Se de fondateurs

de villes ; non pas de fondateurs qui chan-

gent feulement , Se déplacent les maifons ,

comme Thefée , qui de plufieurs habitations

n'en fit qu'une feule , en ruinant plufieurs

villes qui portoient le nom des rois Se des

plus anciens héros de l'Attique , ce que Ro-
mulus fit aufil à la fin , en contraignant ceux

qu'il avoit vaincus de démolir leur patrie Se

d'aller demeurer avec leurs vainqueurs , mais

Nij
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de véritables fondateurs qui jettent les pre-
mières pierres ; car la ville que Romulus
fonda d'abord, ne fut point du tout une ville

rajuftée feulement. Se augmentée de plufieurs

pièces qui fubfiftaffent déjà; ce fut une ville

qu'il bâtit depuis les fondemens, en acqué-

rant en même tems, terre, patrie , royaume ,

famille , mariages, alliances , Se cela fans tuer

ni offenfer perfonne ; au contraire , en faifant

du bien à grand nombre de fugitifs Se de
vagabonds qui n'avoient ni feu ni lieu , Se

qui ne demandoient qu'à devenir {qs ci-

toyens. S'il ne purgea pas la terre de bri-

gands Se de voleurs , il faccagea des villes ,

dompta des nations , Se mena en triomphe
des rois Se des généraux d'armée.

Pour ce qui eft de la mort de Rémus , on
ne convient pas qui en eft l'auteur, Se la

plupart des écrivains rejettent fur d'autres que
fur Romulus le foupçon de ce meurtre; mais

il eft bien certain qu'il délivra fa mère qui

le mouroit dans une prifon , Se qu'il remit

fur le trône d'Enée Numitor , fon ayeul

,

qu'Amulius avoit réduit à un pitoyable Se

honteux efciavage , Se ne perdit pas une feule

occafion de lui rendre toutes fortes de fer-

vices , fans qu'il lui foit jamais arrivé de

lui faire le moindre deplaifir , non pas même p

imprudemment Se par mégarde. 11 n'en eft

pas de même de Thefée
,
qui oublia l'ordre

que fon père lui avoit donné de mettre la

voile blanche à fon retour. De quelques cou-

leurs qu'on fe fervît, il feroit bien difficile
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de juftifîer fa négligence devant les juges

les plus indulgens , & de ^empêcher d'être

condamné comme parricide. C'eft ce qu'un

écrivain d'Athènes a fort bien vu ; mais comme
il vouloit à toute force le défendre , il a feint

qu'Egée , averti que Thefée s'avancoit à

pleines voiles , courut à la citadelle avec tant

de précipitation pour le voir , qu'un pied

venant à lui glifler , il tomba ; comme fi Egée
pouvoit manquer d'avoir avec lui des gens

pour le foutenir , ou qu'en lui voyant prendre

le chemin de la mer , on l'eût laifle feul fans

le fuivre.

Que s'il faut parler de l'injuftice qu'ils

commirent tous deux en enlevant des fem-

mes , celle de Thefée manque de prétexte

honnête & plaufible. Premièrement, la même
chofe lui arriva plufieurs fois ; car il enleva

Ariadne , Antiope , Anaxo ; Se après celles-

là, quoiqu'il fût alors trop vieux pour pen-

fer au mariage , même le plus légitime , il

enleva Hélène , qui n'étoit encore qu'une

petite fille , & nullement en âge de fe ma-

rier. Et en fécond lieu , on ne peut pas dire

que ce fût pour avoir des enfans , car les filles

de Trézene , celles de Lacédémone , Se les

Amazones
,
qu'il n'avoit pas même fiancées ,

^ n'étoient ni plus dignes , ni mieux en état

de lui donner des enfans , que les Athéniennes

qui defcendoient de l'ancienne race d'Erech-

thée Se de Cécrops ; Se c'eft ce qui fait croire

,

avec raifbn
, qu'il ne le fit que par un efprit

de débauche , vaincu par la volupté. Au con-

N iij



âp4 COM P. DE THÉSÉE
traire , ( a) Romulus en ayant ravi une fois

pour toutes près de huit cens , n'en retint pour
lui qu'une feule , nommée Herfilie , Se parta-

gea les autres aux plus vaillans de fes ci-

toyens, 8c enfuite par l'honneur, l'amitié Se le

bon traitement qu'il leur lit rendre , il chan-

gea cette violence Se cette injuftice en une ac-

tion très-fage & très-utilement entreprife pour
la fociété; car par-là il unit deux nations , en

anêlant les races Se les familles ; & la bonne
intelligence que cela fit naître pour toujours

entre ces deux peuples, fut l'unique fource

de leur puifTance Se de leur grandeur. Du
refle , le tems eft un aflez bon témoin de la

pudeur, de la conllance Se de l'amour réci-

proque dont il cimenta les mariages ; (3) car

pendant plus de cinq cens trente ans il n'y

eut pas un mari qui osât quitter fa femme , ni

une femme fon mari ; Se comme en Grèce les

plus favans dans l'antiquité connoifTent par

nom Se flirnom celui qui le premier tua fbti

père ou fà mère , tout de même les Romains
favent qu'un Spurius Carbilius renvoya le

premier fa femme , ( c) encore ne fut-ce que
parce qu'elle n'avoit point d'enfans.

{a) Romulus n'en enleva c'efl: une faute ; car Denys
qu'une pourlui;encoi-e dit-on d'HaiicarnafTe marque pré-

qu'il ne la garda pas pour lui

,

cifément que ce fut l'an d«
éc qu'il la donna à Hoftius Rome cinq cent vmgt , la

Hoitilius. cent trente-feptiéme olym-

( b ) Carpendant près de cinq piade , fous le confulat de M,
cens trente ans , il n'y eut pas Pomponius Matho & de C,

un mari qui osât quitter fa Papirius Malfo.

femme.) Il y a au grec, près {c ) Encore ne fut-ce que

de deux cens trente ans ^ mais parce qu'elle n'avoit point

H
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A ce témoignage du tems s'accordent auflfi

parfaitement toutes les allions de ces deux

peuples; les deux rois avoient un pouvoir

égal , & les deux nations jouiflbient des mê-

mes privilèges Se des mêmes droits à caufè

de cette alliance ; au lieu que tous les diffé-

rens mariages de Thefée ne produifirent ja-

mais aux Athéniens aucune alliance ni ami-

tié; au contraire , ils cauferent des inimitiés,

àes guerres , des meurtres de citoyens , Se enfin

la prife de la ville d'Aphidnes , dont les habi^

tans ne fe fauverent qu'à grande peine Se par

la faveur de leurs (a) ennemis ,
qu'ils furent

obligés d'adorer comme des dieux ; car fans

cela ils auroient fouffert à caufe de lui ce que

Troie fouffrit depuis à caufe ( 3) d'Alexandre.

Sa mère même n'en fut pas quitte pour la

peur ; car elle eut le même fort qu'Hécube

eut dans la fuite ; elle fut emmenée captive ,

ayant été indignement délaiflee & abandon-

née par fon fils , au moins fi cette captivité

d'i^thra n'eil pas une fable , comme il feroit

à fouhaiter qu'elle le fût , avec beaucoup

d'autres particularités de la vie de Thefée.

Enfin , ce qu'on dit à leur fujet de la Di-

d'enfans.) Il le jura ainfi de- homme bien religieux. II ne

vant les cenfeurs, & il pro- laifTa pas depuis ce tems-là ,

tefta que , quoiqu'il aimât fa d'être odieux au peuple , qui

femme avec beaucoup de ten- regarda ce premier divorce

drefle, il la quitcoit pour fa- comme un exemple très-per-

tisfaire au ferment qu'il avoit nicieux.

fait à fon mariage , où il avoir (a) De Caftor Se Pollux.

juré, félon la formule ordi- (&) y^/exûn^re, autrement

naire
,
qu'il fe marioit pour Paris ^ fils de Priam , ravif-

avoir des enfans. Voilà un feur d'Hélène.

Niv
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vinité 5 met entre eux une très-grande diffé-

rence ; car Romulus , en naiflant , fut fauve

par la feule faveur des dieux , & par leur

afliilance particulière ; au lieu que l'oracle

rendu à Egée pour l'empêcher d^approcher

d'aucune femme étrangère, femble montrer

que Thefée vint au monde contre l'ordre &
la volonté des dieux.

Fin de la comparaifon de Thefée & de Romulus*
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\JN ne peut rien dire du légiflateur Lycur-
gue

,
qui ne Toit rapporte différemment par les

hiftoriens ; car il y a diverfes traditions fur

fon origine, fur Tes voyages, fiir fa mort, &:

encore plus fur Tes loix & fur la forme du
gouvernement qu'il établit ; mais on s'ac-

corde encore moins fur le tems où il a vé-
cu, (a) Les uns difent qu'il fut contemporain

d'Iphitus, ib) Se qu'il régla avec lui la fuf-

( a ) Les uns difent qu'il fut
contemporain eV iphitus. ) Ce-
la eft fondé fur ce qu'on pré-

tend cju'Iphitus inrtitua les

jeux olympiques , cent huic

ans avant la première olym-
piade vulgaire

,
qui a com-

mencé l'an du monde 3 1 74 ,

ou de la période Julienne,

3938 , 774 ans avant l'ère

-chrétienne , &: qu'il y avoir

eu vingt - fept olympiades
,

c'efl - à-dire , cent huit ans

avant cette olympiade vul-

gaire ; mais qu'on ne les

compta point , & qu'on ne
commença à compter que
par la vingt - huitième , où
Corœbus fut vainqueur; d'où
vient que l'on ignore ceux
qui remportèrent le prix aux
vingt - fept premières. C'eft

ainli que l'ont écrit Arifto-

mede, Phlégon , Syncelle &
autres. Callimaque ne met
que 1 3 olympiades avant celle

de Corœbus. Mais je ne fais

iî ces autorités font bien sures.

Il y a de l'apparence que
les commencemens de ces

jeux , s'ils commencèrent:
alors , furent fî informes ,

qu'ils ne méritoient aucune
attention; & c'eft une preuve
que Lycurgue n'y eut aucune
part. Comment les Grecs au-
roient-ils négligé démarquer
les commencemens d'une fête

(i folemnelle , eux qui étoient

fi foigneux de ramafler juf-

qu'aux moindres chofes qui
pouvoient contribuer à la

gloire de leur pays ?

(b) Et qu'il régla avec lui la

fufpenjion d'armes' qui s'ob-

ferve pendant les jeux oly^^-
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penfîon d'armes qui s'obferve pendant les jeux

olympiques; (a) Ariftote eft même de ce

fèntiment, qu'il fonde fur un difque olym-

pique , où le nom de Lycurgue fe trouve

écrit ; & les autres , qui , comme (b ) Era-

tofthene 8c (c) Apollodore , Çd) comptent

les tems par les fuccefTions des rois de Spar-

te , le mettent plufieurs années avant la pre-

jfiques. ) Toutes les guerres

ceflbienc en Grèce pendant

les jeux olympiques j & non-
feulement pendant ces jeux ,

mais auffi pendant les trois

autres grands jeux de la Grè-
ce , c'gft-à-dire, pendant les

jeux Pythiques , Ifthmiques

& Neméens. C'eft une chofe

remarquable.

(a) Arifote ejimême de ce

fentiment , qu'il fonde fur un

difque olympique j où le nom
de Lycurgue fe trouve écrit. )

Cette raifon feroit fort bon-

ne , s'il étoit confiant que le

Lycurgue dont le nom étoit

écrit fur ce palet , fût le lé-

gillateur ; mais comme il y a

eu plufieurs Lycurgue , l'ar-

gument d'Ariftote ne prouve
rien,

( b ) Eratojihene. ) Hiftorien

là'Aîhenes ,
qui fut appelle

en Egypte par Ptolémée Ever-

getes ,
qui le fit fon biblio-

thécaire i il fut précepteur de
Callimaque. C'étoit un hom-
îri€ d'un favoir prodigieux

,

& il avoit fait quantité d'ou-

vrages , tant d'hiftoire que de
chronologie & de géogra-

phie; il eft fouvent cité par

^trabon.

( c ) Apollodore. ) Le gram-
mairien Apollodore , con-
temporain d'Eratofthene }

nous avons encore un abré-

gé d'un de (qs ouvrages, fou*

le nom de Bibliothèque d'A-
pollodore J ou de l'origine

des dieux.

( d ) Comptent les tems par
les fuccejjïons des rois de

Sparte j le mettent plufieurs

années avant lapremière olym-
piade. ) Cent trente ans avant
la première olympiade vul-

gaire. Il eft certain que de
compter ain^ par la fuite des
rois, c'eft la manière la plus

siiie. Ce calcul revient à-

peu-près à celui de Scrabon,

qui pofe , comme une chofe
confiante, que Lycurgue étoit

cinq générations après Al-
themenès , qui mena une
colonie en Crète. Or cet Al-
themenès étoit fils de Cif.

fus
, qui fonda Argos dans le

même tems que Patroclès

,

cinquième ayeul de Lycur-
gue , fonda Sparte. Ainfi,

Lycurgue floriftbit peu de
tems après Salomon, environ
Tan du monde 3050 , & neuf
cens ans avant Notre Sei-

gneur,
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Tniere olympiade, (a) Mais fur ce qu'il y a

eu deux Lycurgue à Lacédémone en différens

tems , Time'e (b) foupconne qu'on a attri-

bué les a(i:l:ions de l'un 8c de l'autre à celui

qui étoit le plus ancien Se qui avoit le plus

de réputation
;
que le plus ancien vivoit peu

de tems après Homère , & qu'il l'avoit (c) vu,

Xénophon fait même aflez juger de fon an-

cienneté, (d) quand il dit qu'il étoit du tems

des Héraclides. Il eft vrai que les derniers

rois de Sparte defcendoient aufll d'Hercule ;

mais il y a de l'apparence que cet hiftorien

ne veut parler que des premiers defcendans

de ce héros. Quoi qu'il en foit , cette diverfité

de fentimens n'empêchera pas que nous ne
ramaflTions ce que l'on trouve écrit de la vie

de ce grand perfonnage , en nous attachant à

ce qui eil le moins conteilé, & qui eft fondé

fur l'autorité des témoifis les plus illuftres

& les plus croyables.

Premièrement, le poète Simonide dit que

(a) Maisfur ce qu'ily a eu de Grèce ; il vivo't du tems

deux Lycurgue a Lacédémone de Ptolomée , fils de Lagus.

tn différens tems. ) Le dernier (c) En effet il pouvoit l'a-

fat celui qui chaffa du trône voir vu j car Homère ne vi-

de Sparte fon collègue Age- voit qu'environ cent trente

fipolis , troifiéme du nom ;
ans avant la première olym-

il defcéndoit auiïî d'Hercule, piade.

Ces deux Lycurgue furent {d) Quand il dit qu'il étoit

bien différens j le premier du tems des Héraclides. ) Ce
rendit le royaume à fon ne- paffage de Xénophon eft dans

veu , & le dernier ne put y fon traité de la république

fouffrir fon collègue. desLacédémoniens, d'oùP]u-

( & ) Timée le Sicilien, qui tarque a tiré tout ce qu'il

avoit écrit l'hiftoire de Si- y a de plus confidérable dans

cile , celle d'Italie & celle cette vie.

N vj
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le père de Lycurgue étoit Prytanis , Se non.
pas Eunomus. Mais la plupart des auteurs

font autrement la généalogie d^Eunomus Se

de Lycurgue ; car ils aflurent que Soiis fut

fils de Patroclès, Se petit-fils d'Aril^odemej
que de Soiis naquit Eurytion ; d'Eurytion

,

Prytanis ; de Prytanis , Eunomus
;
que cet

Eunomus eut Polyde6le de fa. première fem-
me , Se que de la féconde , appellée Dianafle

,

il eut Lycurgue. Eutichidas , qui eft un autre

hiftorien , ( /r ) met pourtant Lycurgue le

fixiéme en droite ligne après Patroclès , Se

le onzième après Hercule. Entre tous fès

ancêtres, le plus eftimé a été Soiis. Defbn
règne, (b) les Spartiates foumirentles Ilotes,

(a) Met pourtant Lycur-
gue U fixiéme en droite ligne

après Patroclès. ) Qui n;y;t-

toit-il donc entre Prytanis &
Eunomus ? Je croirois , ou
que cet Eutichidas s'eft trom-

pé ^ ou que Plutarque n*a-

voit pas bien pris le fens de
fes paroles , & que cet hif-

torien mettoit Lycurgue le

fixiéme en comptant Patro-
clès. Voici la généalogie en-

tière depuis Hercule.

Hercule.

Hillus.

I

Cléod^us.

Ariftomachusi

Ariftcdémus,

Patroclès , ou Proclès,

Soiis.

I

Eurytion , ou Euryphon ,

ou Eurypon.

Prytanis.

I

Eunomus.

I

Polyde£te & Lycurgue.

Cette généalogie eft vi-

cieufe dans Hérodote , liv.

VIII 3 car outre que Soiis y
eft oublié, Eunomus eft mis
pour fils de Polyde<f^e.

( b ) Les Spartiates fourni'

rent les Ilotes.) Les Ilotes,

ou Heilotes,'étoient les h?.bi-

5ans de Hélos ^ ville maritîj
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Se conquirent beaucoup de terres fur les

(a) Arcadiens.

On raconte de lui , qu'étant affiégé par les

Clitoriens en un pofte fort difficile Se qui

manc^uoitd'eau, il leur offrit de leur rendre

toutes leurs terres, s'ils vouloient le laiffer

boire , lui 8c fon armée , dans une fontaine

qui étoit près de leur camp. Les Clitoriens

y ayant confenti , & les fermens étant, prê-

tés de part & d'autre, Soiis affembla Tes trou-

pes , 8c promit de fe démettre de la royauté

en faveur de celui qui s'abftiendroit de boire.

Il n'y en eut pas un qui eût la force de s'en

abftenir ; ils burent tous ; & Soiis defcendant

le dernier , ne fit que fe rafraîchir un peu 8c

fe laver le vifage en préfence des ennemis ;

Se continuant fon chemin, il refufa de rendre

leurs terres, fous prétexte qu'ils n'avoient pas

tous bu. Cependant quelque grande que fût

l'eftime que les Spartiates avoient pour lui,

(b) ils ne nommèrent pas fa maifon de fori

nom , mais de celui de fon fils Eurytion ; car

ils l'appellerent la maifon des Eurjtioni-

des ; Se cela vient , fans doute , de ce que

cet Eurytion fut le premier qui
,
pour plaire

me de la Laconie
,
qui ayant (b) Ils ne nommèrent pas

été fubjugués par les Spar- fa maifon de fon nom , mais

tiates , donnèrent leur nom de celui de fon fils Eurytion. )

aux autres efclaves qui eurent Car jufqu'i Eurytion, cette

cnfuite le même fort , car ils maifon avoir été appellée la

furent tous appelles Ilotes. maifon des Procléides , ou

( a ) Qui habitoient une Patrocléides , de Patroclès ,

ville d'Arcadie , appellée ou Prodès ,
père de Soiis.

Clicor „ ou Clétor.
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au peuple, relâcha un peu la puiflance abfb- '

lue des rois , relâchement qui produifit dans

Sparte une horrible confufion & une licence

eftrénée , qui y caiiferent des maux infinis

pendant long-tems ; car le peuple devint fî

infolent , que Ci les rois qui lui liiccéderent

,

vouloient employer la force pour recouvrer

leur autorité, ils fe faifoient hair; Se fi, par

complaifance ou par foiblefle , ils prenoient

le parti de diffimuler , ils attiroient le mépris

de ces rebelles , de manière que tout étoit

en défordre, Se qu'on n'écoutoitplus les loix :

cela avança même la mort du roi , père de

Lycurgue ; car ayant voulu féparer des gens

qui fe battoient , il reçut un coup de couteau

de cuifine dont il mourut, lailTant le royaume
â fon iils aine Polydede. Celui-ci étant mort
bientôt après fans enfans , tout le monde crut

que Lycurgue alloit être roi. Il le fut en effet

pendant que la groffeffe de fa belle-fœur fut

cachée ; mais fi-tôt qu'elle fut connue , il dé-
clara que la royauté appartenoit à l'enfant

qui en naîtroit , fi c'étoit un fils , Se dès ce

moment il adminiftra le royaume comme fon

tuteur , fous le nom de Prodlcos , que les

Lacédémoniens donnent aux tuteurs des rois.

Cependant la veuve lui envoya dire fous

main , que s'il vouloit lui promettre de l'é-

poufer quand il feroit roi , elle feroit périr

fon fruit. Lycurgue eut de l'horreur pour une
fi déteftable femme ; il n'ofa pourtant le té-

moigner ni rejetter fa propofition ; au con-

traire j il fiit femblant de l'approuver 3c d'y
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donner les mains; mais il lui recommanda de

ne rien faire pour fe bleffer , & de ne prendre

aucuns breuvages ,
qui pourroient , ou la faire

mourir , ou altérer fa fanté, Se lui fit enten-

dre qu'il auroit foin de fe défaire de Fen-
fant dès qu'elle en feroit délivrée. En amu-
fànt ainfi cette femme , il la mena jufqu'a fon

terme ; 8c quand il fut qu'elle étoit en tra-

vail 5 il envoya des gens pour aflifter à Tes

couches 8c pour la garder , avec ordre , fi elle

accouchoit d'une fille , de la mettre inconti-

nent entre les mains des femmes , & fi elle

accouchoit d'un fils , de le lui porter fiir

l'heure mcme, en quelque lieu qu'il pût être.

Se quelque affaire preflante qu'il eut. Heureu-

fement elle fe délivra d'un fils à l'heure du
foiiper pendant qu'il étoit à table avec les

principaux magiftrats de la ville ; fes fervi-

teurs entrèrent donc dans la falle , Se lui pré-

fenterent cet enfant. Il le prit entre fes bras;

Se on rapporte qu'il dit à ceux qui étoient

préfens : f^oici le roi qui nous vient de naître,

feigneurs Spartiates ; Se en même tems il le

mit dans la place du roi , Se le nomma
Ça) CharilaïiSy à caufe de la joie que té-

moignoient tous les afilftans en exaltant fà

magnanimité Se fà juftice. Ainfi , Lycurgue

ne régna que huit mois en tout ; mais fes

citoyens avoient d'ailleurs tant d'eftime Se

tant de vénération pour lui , que ceux qui

lui obéifibient pour fa vertu , étoient en plus

( a ) Charilaiis fignifîe joU du peuple^
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grand nombre que ceux qui rendoient ce reA

peél à fa qualité de tuteur du roi Se à fa grande

puiffance.

Il ne manqua pourtant pas d'envieux qui

s'oppoferent à Ton avancement , fur-tout les

parens Se les amis de la mère du jeune roi:

entrant dans le reiïentiment où elle étoit de

l'injure qu'elle croyoit avoir reçue , ils ne

perdoient aucune occafion de le diffamer; juf^

que-là que (a) Léonidas l'ayant querellé un

jour avec beaucoup d'audace , eut l'infolence

de lui dire qu'il favoit de très-bonne part

qu'il feroit bientôt roi ; Se cela pour le rendre

fufped par cette noire calomnie , Se pour dii-

pofer par avance les efprits à croire que fi le

jeune roi venoit à mourir , il ne falloit en

accufer que Lycurgue. La mère femoit d'un

autre côté les mêmes difcours. Le déplaifir

qu'il en conçut , Se la crainte qu'il avoit de

ce qui pouvoit arriver, l'avenir étant toujours

incertain , lui firent prendre la réfolution de

détruire ces foupçons par fà retraite, Se de

voyager jufqu'à ce que Ton neveu eût un fils

qui put un jour lui fuccéder. 11 partit donc

,

Se alla premièrement en Crète , oii , après

avoir bien obfervé le gouvernement Se con-

féré fans relâche avec les plus habiles gens de

l'ifle , ( 3 ) il trouva quelques-unes de leurs

( a ) Cétoit le frère de la auteurs , comme Ephorus

,

mère du roi. Callifthene , Ariftote , Pla-

{b) Il trouva queljues-unes ton ,
qui difent tous que Ly-

tîe leurs loix fi belles , qu'il curgue imita en beaucoup de

les prit pour s'en fervïr.)C'&'^ chofes le gouvernement de

le fentimenc des plus anciens Crece >& Polybe alTuire qu'ils
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loix fi belles ,
qu'il les prit pour s'en fervir

quand il feroit de retour a Sparte.

Il fit encore une chofe bien avantageufe

pour Ton pays; car par amitié ou par prières

,

( ^ ) il perfuada Thaïes ,
qui paffoit pour un

des fages de la Grèce , & pour un très-grand

politique , de s'y aller établir. Thaïes étoit

un poète lyrique ; mais fous prétexte de ne

compofèr que des chanfons , il faifoit en effet

tout ce que les plus graves légiflateursauroient

pu faire ; car toutes Tes pièces étoient autant

de difcours qui portoient les hommes à l'o-

béiflfance & à la concorde ,
(b) par le moyen

fe font tous trompés : voici

les raifons qu'il en donne
dans le livre VI. A Sparte ,

«lit-il , les terres font parta-

gées également entre tous les

citoyens 5 les richefTes en font

bannies i
les rois y font per-

pétuels , & le royaume y eft

héréditaire i & c'efl: tout le

contraire en Crète. Mais tout

ce que dit Polybe , n'em-

pêche pas que Lycurgue ne

puifTe avoir pris ce qu'il y
avoir de bon dans le gouver-

nement de Crète , &: laiflfé ce

qu'il y avoir de défedueux.

Il y a tant de conformité

entre les loix de Lycurgue &
celles de Minos , qu'on ne

peut prefque pas douter que

celles-ci n'aient donné lieu à

celles-là, puifque Minos eft

plus ancien que Lycurgue ; &
c'efl: le fentiment de Strabon.

{a) Il perfuada Thaïes

j

qui pajfoit pour un des fages

de la Grèce j & pour un très-

grand politique. ) Plutarque

a confondu ce Thaïes avec le

Thaïes Miléfîen ,
qui étoit un

des fept fages de Grèce, &
qui vivoit du tems de Créfus

& de Solon. Ce Thaïes, donc

parle Plutarque, étoit un mu-
lîcien ,

grand poëte , & plus

ancien que le Thaïes contem-

porain de Créfus , de plus de
250 ans.

( b ) Par le moyen de cer»

taines mefuresjî harmonieufes,)

Si , dès le tems de Lycurgue,

la mufique des Grecs étoit

déjà capable de purger les

partions ,
quel progrès ne de-

voir -elle pas avoir fait de-

puis ce tems-là jufqu'à celui

d'Arifl;ote ? Aujourd'hui on
prend pour des fables tous

les effets furprenans que les

anciens racontent de cette

mufique des Grecs 5 mais Pla-

ton, Ariftote , Théophrafte ,

Polybe , & tour ce qu'il y a

eu d'auteurs plus graves &
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de certaines mefures fi harmonieuies , Se où il

y avoit tant de juftefle , tant de force & tant,

de douceur 5 qu'infenfiblement elles adou-
ciiToient les mœurs de ceux qui les enten-

doient, & les portoient à l'amour des chofeâ

honnêtes, en les purgeant des animofîtés 5c

des haines qui regnoient entre eux ; de forte

qu'il prépara en quelque façon les voies à

Lycurgue pour l'inftrudion Se la corre6lion

de fes citoyens.

De Crète il pafla en Afie, (a) dans le

defTein, dit-on, de voir par lui-même le luxe

& les délices des Ioniens, afin qu'en les com-
parant avec la vie fimple & auftere des peu-

ples de Crète , comme un médecin qui com-
pare un corps foible Se mal-fain avec un corps

fàin Se robufte , il pût connoître toute la dif-

férence que des mœurs Se des coutumes fi op-

pîus fenfés fe reroient'ils ex-
pofés à être démentis par tout

un peuple , en attribuant à

la mufîque des effets qu'elle

n'auroit pas produits ? Leur
mufique ne peut avoir été

que très-fupérieure à la nô-
tre , & par l'avantage de leur

langue , & par lecaradere de

leur elprit j car on trouvera

que dans tous les pays , la

mufîque a toujours été pro-

portionnée au génie & au

langage des peuples.

( a ) Dans le dejfein de voir

par lui- mcme le luxe & les

délices des Ioniens. ) Les ha-

bitans de l'Attique , appelles

Ioniens j menèrent une colo-

nie dans l'Afîe mineure , en-

viron lôjo ans avant l'ère

chrétienne , occupèrent tout

le pays qui eft entre la Lydie
& la Carie , & l'appellerent

lonie. Cette émigration Io-
nienne fe fit environ 150 ans

avant Lycurgue. Mais ces

peuples étoient-ils déjà fî cor-

rompus du rems de ce légifla-

teur ? Il me femble que le»

premiers Miléfîens ont été fore

décriés par leurs mœurs fa-

rouches & aufteres 3 & je ne
fais fi l'on ne pourroit pas

prouver qu'ils ne tombèrent
dans cette mollefle & dans

cette corruption, qui donna
lieu au proverbe , les mœurs
miléfiennes j qu'après le règne

de Cyrus,.
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pofées caufent dans le gouvernement, (a) Ce
fut-là vraifemblablement qu'il vit , pour la

première fois , les pocfies d'Homère , qui

etoient(3) chez les defcendans de Cléophi-

lus 'y & ayant trouvé que les inftruclions mo-
rales Se politiques qu'elles renferment , ne

font pas moins utiles que fes contes Se fes

ficHons font agréables , il prit lui-même la

peine de les copier & de les aiïembler en un

corps pour les porter en Grèce. Il eft vrai que

ces poëfies y avoient déjà fait quelque bruit.

Se qu'un petit nombre de perfonnes (c) en

( a ) Ce fiit-lavraifemhlahle-

vient qu'il vit pour la pre-

mière fois les poéjies d'Ho-
mère. ) Il dit vraifemblable-

ment y parce qu'il y avoit des

auteurs grecs qui foutenoient

qu'il avoit vu Homère qui

étoit alors à Chio. L'opinion

de Plutarque eft plus sûre ;

Homère étoit mort avant la

naiiïance de Lycurgue,

( h ) Che-{ les defcendans de

Cléophilus. ) Ce Clécphilus

avoit été hôte d'Homère s

mais comment accorder cela

avec le fentiment de Por-
phyre

,
qui écrit que ce Cléo-

philus, hôte d'Homère, étoit

ami particulier de Pythago-

re ? Si cela étoit , Lycurgue

feroit moins ancien de près

de 300 ans 5 car il auroit été

du tems de Servius Tullius ;

c'eft ce qu'on ne pourra ja-

mais accommoder avec l'e-f

xafte chronologie. Ce Cléo-

philus , ami de Pythagore
,

étou , fans doute , un dçs

defcendans de celui chez

qui Homère avoit logé.

(c ) En avoient quelques piè-

ces détachées. ) Avant Lycur-

gue on n'avoit en Grèce que

de ces pièces détachées à qui

on donnait le nom de ce

qu'elles contenoient , comme
la vaillance de Diomede y la.

rançon d'Heclor _, &c. mais

on ne peur pourtant pas in-

férer delà que chaque poëmc
d'Homère n'eil: qu'un ramas

de pièces qu'on a coufues ,

&:qui n'ont entr'elles aucune

liaifon, comme l'a prétendu

un écrivain moderne
,
qui

n'eft tombé dans cette erreur

que pour n'avoir pas enten-

du le paffage d'Elien ,
qu'il a

cité du liv. VII, chap. Xiv.
Avant que l'Enéide fut publi-

que, les Romains en avoient

des morceaux , comme ce-

lui de Marcellus , celui des

amours & de la mort de Di-
don , Se celui de l'im.pie Mé-
zence, ôcc. Condura-t-on de-
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avoient quelques pièces détachées ; mais Ly-

curgue fut celui qui les fit entièrement con-

noître aux Grecs.

Les Egyptiens difent aufîî que Lycurgue

alla dans'^leur pays, & qu^ayant extrêmement

goûté un de leurs établiflemens (a), qui eft

que les gens de guerre y font un corps féparé

.

de tous les corps de l'état, il le porta à Sparte,

OLi il fépara les ouvriers de tous les gens de

métier , Se établit une république véritable-

ment noble 8c pure.

(b) Il eft certain que quelques biftoriens

Grecsfont en cela d'accord avec les Egyptiens;

mais qu'il ait été en (c) Afrique Se en Efpa-

gne, (d) Se qu'il foit paiïe jufques dans les

là , avec quelque apparence

de raifon, que ce ne font pas

des pièces d'un poëme qui

avec elles , ne fait qu'un fe>il

& même corps î

( a } Qui eji que les gens de

guerre y font un corps fcparé

de tous les corps de l'état.)

Toute l'Egypte étoit parta-

gée en quartiers qu'on appel •

loit IS'omous ; & il y avoit

un certain nombre de ces

quartiers affigncs à chacun

de ces corps qui compofoient

l'état , & qui étoient fept en

tout : celui des prêtres, celui

des gens de guerre , celui

des pafteurs des gros trou-

peaux , celui des pafteurs des

petits troupeaux , celui des

marchands , celui des inter-

prètes , & celui de gens de
marine. Les gens de guerre

étoient appelles Calafyriens

ôcHermotybiens; illeurétoÎE

défendu d'exercer d'autre mé-
tier que celui de la guerre ,

que les pères enfeignoient à

leurs enfans.

(h ) Il efl certain que quel-

ques hijîoriens Grecs fonf en

cela d'accord avec les Hgyp-
tiens.) Hérodote dit pourtant

qu'il feroit difficile de dire iî

ce partage palTa des Egyp-
tiens aux Grecs

,
parce qu'il

étoit en ufage chez les Thra-
ces , les Scythes & autres bar-

bares , de qui les Grecs pou-

voient fort bien l'avoir pris.

( c) Ni l'Efpagne ni les In-

des ne furent connues des

Grecs que long - tems après

Lycurgue.

(d) Et qu'il foit pajféjuf-

que dans les Indes. ) Com-
ment Lycurgue feroit-il pafîé

dans les Indes
,
puifqu'Aie-
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Indes pour coiiverfer avec les (a) Gymnofo-
phiftes, (b) le Spartiate Arillocratès , fils

d'Hipparchus , efl le feul qui l'ait écrit.

Cependant les Lacédémoniens ,
qui fuppor-

toient fort impatiemment fon abfence , lui

députèrent plufieurs fois pour le prier de

revenir, car ils trouvoient que (c) leurs rois

n'avoient fimplement que le titre Se les hon-

neurs des rois , fans aucune autre qualité qui

les diftinguât du peuple ; au lieu que Lycurgue
étoit né pour commander 8c pour être véri-

tablement roi, la nature lui ayant donné une
grâce Se une force de perfuafion qui aîtiroit

à lui tous les hommes. Les rois mêmes ne

s'oppofoient pas à fon retour ; au contraire

ils eipéroient que fa préfence refréneroit l'in-

folence du peuple, Se le rendroit plus fouple

Se plus foumis. Tous les efprits étant ainfi

difpofés à fon égard, il retourna à Sparte, Se

d'abord il réfolut de changer toute la forme
du gouvernement, jugeant bien que quelques

loix particulières feroient inutiles , fi comme
dans un corps plein de toutes fortes de maux
Se qui menace ruine, il ne confumoit aupara-

vant & n'achevoit de purger par des remèdes

xandre fac le premier qui ou- Pythagore avoit pris d'eux'
vrit is chemin des fndes aux fon Cyilème de la métempfjr-

Grecs
,
plus de 500 ans après cofe.

Lycurgue ; car rexpédition {b) Le Spartiate Arl/îocra-

de Bacchus & celle d'Her- th. ) Qui avoit faic l'hiftoire

cule , font des fables qui n'ont de Lacédémone , dontleiv*
pas le moindre fondement. liv. elt cité par Athénée.

( a ) Les Gyninofophijîes ( c ) Car il y avoit tou»

étoient des philofophes In- jours deux rois à Lacédé-
dieus de grande répucacion) mone.
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& par des médecines toutes fes mauvaifês
humeurs, pour lui ordonner enfuite un nou-
veau régime. Mais , avant que d'exécuter ce

deflein, (^) il alla à Delphes pour conflilter

Apollon ; & après avoir offert Ton facrifice

,

il reçut cet oracle fi célèbre (b) dans lequel

la pretrefle l'appelloit ^/;ii des dieux y Se dieu

plutôt qu homme. Et quant à la grâce qu'il

avoit demandée de pouvoir établir de bonnes
loix dans fon pays , elle lui déclaroit que Le

dieu avoit exaucéfes prières , & qdil lui don-

neroit la plus excellente république qui eût

jamais été. Encouragé par une réponfe lî

favorable , il communiqua fon fecret aux
principaux de la ville , Se les exhorta à lui

aider , commençant d'abord par fes amis

,

3c gagnant enfuite peu- à -peu les autres.

{a) Il alla a Delphes pour
conflilter Apollon. ) Comme
Minos avoit peiTuadé au peu-

ple qu'il tenoit de Jupicer

même les loix qu'il leur im-

pofoit , Lycurgue , fon imi-

tateur en tout , imita aufïî

cette conduite ,& voulut faire

croire aux Grecs qu'il ne fai-

foit rien que par l'ordre d'A-

pollon. La fuperftition a de

tout tems eu tant d'empire

fur les hommes, qu'il n'elt

aucun légiflateur qui n'ait per-

fuadé aux peuples à qui il

vouloir faire recevoir Çq.% loix

,

qu'il étoit en commerce im-

médiat avec la divinité. La
raifon feule & l'utilité même
de fes réglemens , n'auroient

pu fans ce moyen les faire

adopter. Auiïi Minos , Zo-
roalh'c , Zaleucus, Mnevès

,

Triptoleme , Numa , &c.
ont-ils tous débité qu'ils n'é-

toient que l'organe dont un
dieu fe fervoit pour tranf-

metrre Ç&s volontés aux na-
tions i ou bien fe font-ils au-
torifés d'un oracle , comme
Lycurgue. Alors l'amour-pro-

pre
,

qui eût été révolté de
la fupériorité de génie qu'il

eût fallu reconnoître dans le

légiflateur , fe fauvoit par la

perfuallon que ce légiflateur

n'eût été qu'un homme ordi-

naire fi les dieux ne l'avoienc

inflruit.

( b ) Cet oracle efl: rappor-

té par Hérodote , livre i t

fea. 75.
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& les cîiipofant à faire tout ce qu'il voudroit.

Quand le tems de mettre la main à l'œuvre

fut venu, il donna ordre à trente des plus con-

fidérables de fe trouver en armes ilir la place

le lendemain dès la pointe du jour, pour éton-

ner Se effrayer ceux qui voudroient s'oppofer

àfbnentreprifè. De ces trente, (^) Hermippus
en nomme vingt des plus apparens ; mais celui

qui eut la plus grande part à toutes les affaires

de Lycurgue , & qui lui aida le plus à établir

fes loix , on le nomme Arithmiadas.

Au commencement de l'ém-eute , le roi

Charilaiis , craignant que ce ne fut une conju-

ration contre fa perfonne , s'enfuit dans le

temple de Junon, appelle (ô) Chalcioïcos ^

mais après avoir fu la vérité Se reçu les fer-

mens , il fortit du temple Se fe joignit à Ly-
curgue ; car il étoit d'un naturel fi doux, que
le roi Archelaiis qui regnoit conjointement

avec lui à Sparte , dit un jour à ceux qui

louoient ce jeune prince pour fâ bonté : (c)

Eh ! comment ne feroit-U pas bon ? U n^a pas
même la force d'être méchant aux méchans.

( a ) Hiftorîen , natif de même la force d'être méchant
Smyrnej ôc difciple de Cal- aux méchans. ) Cemotd'Ar-
limaque. Il avoir fait les vies chelaiis renferme un grand
des philofophes , & celles des fens. C'eft un défaut à un
légiflateurs. prince d'être trop bon , &: de
(b) Chalcioïcos i maifon n'avoir pas la force d'être mé-

d'airain, ) Ce temple fubfif- chant aux méchans ; car alors

ïoit encore du tems de Pau- c'eftfoiblefle. Pour un prince,

fanins, c'e(l-à-dire , du tems c'eft être véritablement bon
de Marc-Antonin. que d'être méchant avec )uf-

( c ) Eh ! comment ne fe- tice.

roit~îl pas bon ? Il n'a pas
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De tous les nouveaux établiflemens de Ly-
curgue, qui étoient en fort grand nombre, le

plus grand & le plus confidérable fut celui du
Sénat, (^) lequel, comme dit Platon, étant

mêlé avec la puiflance trop abfolue des rois,

& ayant une égale autorité , fut la principale

caufe de la modération & du falut de cet état,

qui étoit toujours chancelant , Se penchoit

tantôt du côté des rois vers la tyrannie, 8c

tantôt vers la démocratie du côté des fujets;

( a) Lequel j comme dit Pla-

ton j étant mêlé avec la puif-

fance abfolue des rois.) Ce
pafTage de Platon ell dans le

III^ liv. des loix, dans ce

livre admirable cù il examine
la caufe de la décadence des

empires ; c'eft à la page 691,

L'Athénien dit aux Lacédé-

moniens : (^udque dieu ^ je

penfe ^ prenant foin de vouSj

& prévoyant ce qui devoit ar-

river ; vous a donné deux rois

d'une même famille j afin que

régnant enfemhle , ils fujfent

plus modérés j & l'état plus

tranquille. Et après cela j un

efprit divin dans une nature

humaine , ( c'eft Lycurgue )

voyant leur puiffance encore

trop abfolue & trop enflée j

Vadoucit & la modéra en y
mêlant la fagejj'e du fénat j &
en égalant a l'autorité des

rois f selle des vingt-huit fé~
nateurs qui le compofoient. Il

traite la même matière dans

fa VII 1^ lettre , où, après

avoir fait voir que la perte

des états vient , ou du côté

des,-rois trop avides de la ty-

ranaie , ou du côté des fujets

trop amoureux de leur liber-

té , il dit que Lycurgue s'é-

tant apperçu que le royaume
d'Argos &: celui de Meiïene
périltbient par l'orgueil de
leurs princes qui avoient dé-

généré en tyrans , craignit

que la même chofe n'arrivât

â Lacédémone , & que, pour
prévenir ce malheur, il infti-

tua le fénat
, qui fut égale-

ment falutaire & au roi & aux
fujets, parce que par ce moyen,
la loi devint le maître des
rois , Se que les rois ne de-
vinrent pas les tyrans de la

loi. Arillote blâme , dans
cette inilitution du fénat

,

que les fénateurs fulTent â

vie, parce que l'efprit ne vieil-

lilTantpas moins que le corps,

c'eft une injuftice de com-
mettre la fortune & la vie

des citoyens à des hommes
qui ne font plus en état de
juger. Il trouvoit encore fort

mauvais qu'ils ne fulTent pas

obligés à rendre compte de
leurs aérions.

car
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tar ce fénat fut au milieu comme une forte

de lefl: , Se comme un contrepoids qui le main-

tint (dans l'équilibre, Se qui lui donna une
alliette ferme & afliirée , les vingt-huit féna-

teurs qui le compofoient, i^ rangeant du côte

des rois quand le peuple vouloit fe rendre

trop puilTant, Se fortifiant au contraire le parti

du peuple , quand les rois tendoient à la

tyrannie. Ariftote écrit que le nombre des

Sénateurs fut réglé à vingt-huit , parce que
des trente que Lycurgue avoit choifis d'abord,

il y en eut deux qui de peur abandonnèrent

l'entreprife. (a) Sphérus écrit pourtant qu'il

n'y en eut jamais que vingt-huit à qui Lycur-

gue eût fait part de Ton deffein. Peut-être

eut-il égard à oe que c'eft un nombre com-
plet , étant compofé de fept multiplié par

quatre , Se le premier nombre parfait après

le fix
j parce qu'il eft égal à toutes fes parties;

mais pour moi je fuis perfuadé qu'il choifit

précifément ce nombre, afin que le confeil

fût compofé de trente peribnnes, en y com-
prenant les deux rois.

Il eut ce corps du fénat Ci fort à cœur, que
pour le mieux autoriser , il rapporta de Del-
phes uniquement pour lui , un oracle particu-

lier appelle RheirUy c'eft-à-dire décret, qui

difbit en propres termes ; Quand tu auras

{a) Sphérus.) Difcifïle de trie en Euhée. Il avoit fait

Zenon du tems de Pcolcmée la vie de Lycurgue & celle

Evergete. Il avoit écrit les de^ Socrate , &: l'on cite de

vies des philofophe; appelles lui un traité delà républic^uç

Efctriens , de U ville d'Ere" de Lacédémcne.

Tome /. O
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bâti un temple {a) à Jupiter SyllaTiien £* à
Minerve Syllanienne y & que tu auras rangé

le peuple par lignées & par tribus , & établi un
finat de trente fénateurs ^ y compris les deux

chefs y tu tiendras de tems en tems le confeil

entre le Babjce & le Cnacion ; tu conjerveras

h pouvoir de prolonger à ton gré y ou de ccn-^

gédier Vajfemblée , & tu laijferas au peuple le

droit de ratifier ou d^annuller ce quon y aura

propqfé. Le Babyce & le Cnacion, c'eft l'Oe-

nonte ; Ariilote écrit pourtant que le Cnacion

c'eft le fleuve, & que le Babyce c'eft le pont;

{b ) car les Lacédémoniens tenoient leurs

aflemble'es entre le pont & la rivière, dans un
lieu où il n'y avoit ni falle enrichie de tableaux

,

m place autrement ornée. Lycurgue eftimoit

que ces embelliflemens , bien loin de fervir

pour le bon confeil , lui nuifent au contraire,

en rempliflant de penfées, ou inutiles, ou
vaines, l'efprit des affiftans , qui au lieu d'être

attentifs aux affaires dont il s'agit, s'amufent

d regarder, ou les ftatues, ou les tableaux, ou
les riches lambris, comme on regarde les dé^

Corations d'une fcene.

Dans le confeil, il n'y avoit que les deux

{ a) vu Jupher Syîlanien , ( b) Car les Lacédémoniens

& à Minerve Syllanienne, )
tenoient leurs ajfemhlées entre

3e ne fais ce que c'ert que ce h pont & la rivière, ) Ce pont
fiirnom de SyUanlen & Sylla- écoir donc le pont de quelque

wienni",' je crois qu'il Ruircor- torrent diffcrent de cette ri-

fig;çr cepalTage , &c\hç , a Ju- viere, car entre une rivière

pîter Sellafien j & h Minerve Se fon pont , il n'y a pas

Sellafienne ; car Sellafia étoic d'efpace pour tenir à^s afTeni-

\\XiQ ville de la J-aconie , fur blées , à moins que cette ri?

|a riyiere ci'|Lurotas, viere n'aie deux hxm.
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rois Se les fenateurs qui euffent le droit de
propoler les affaires Se d'opiner ; Se quand
leur avis étoit donné, le peuple avoit l'auto-

rité de le rejetter, ou de l'approuver. Mais
dans la fuite des tems, le peuple ayant trouvé

le moyen de changer , ou de violenter le fens

des décrets du fénat, par des additions ou par

des retranchemens . d'abord peu fenfibles, les

rois Polydore Se Théopompe ajoutèrent à

l'oracle cet article formel : Si le peuple altère

ou corrompt les décrets , que les fenateurs &
leurs chefs fe retirent ; c'eft- à-dire qu'ils con-

gédient l'afiemblée , Se annullent ce qu'on aura

altéré Se falfifié. Et ils perfuaderent à toute la

ville que cet article avoit été ajouté par l'or-

dre du dieu même, com.me le poëte (a)

Tyrtée le fait connoître par ce paflage : Ces

ambajfadeurs , ayant entendu la voix d^Apol-
lon , rapportèrent dans leur patrie ces divines

paroles : Que les facrés rois qui régijfent l^ai-

mable ville de Sparte
^
prefident au confeil avec

les fenateurs y & que le peuple rende leurs (b)

oracles dans toute leur pureté , Jans jamais
les corrompre*

Lycurgue ayant ainli tempéré le gouverne-

ment, ceux qui vinrent après lui ne laifTerent

pas de trouver que la puifTance des trente, qui

compofoient le fénat, étoit encore trop em-
portée Se trop furieufe, Se qu'elle avoit befoin

d'être refrénée; (<:) c'etl pourquoi, comme

(a) ry/-fii'ej poëte lyrique, que !e fcnat avoit été établi

( h) Tyrtée appel'e les ar- par un oracle.

%hs du fonat desoracles ^ parce ( c ) C'eft pourquoi , comme

O ij
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dit Platon , ils lui donnèrent un frein , en lui

oppofant l'autorité des éphores, environ cent

trente ans après Lycurgue ; & le premier

éphore, ce fut Elatus fous le roi The'opompe,
à qui fa femme ayant un jour reproché , à

caufe de cet établiflement, qu'il laifferoit à

Tes enfans la royauté beaucoup moindre qu'il

nel'avoit reçue, illui répondit; Au contraire,

js la. Leur laijferai plus grande , Sautant qu^elle

fera plus durable, {a) En eifet, en lui faifant

dit Platon , Us lui donnèrent

un frein en lui oppofant l'au-

torité des éphores. ) Ce pafîage

de Platon fuit . immédiate-
ment celui que je viens de
rapporter du lil^ liv. des loix

;

car après avoir parlé de dieu

&: de Lycurgue , il ajoute ;

Et un trvifiéme fauveur , trou-

vant cette puifflince du fénat

& des rois encore trop empor-

tée (/ trop furieufe , lui oppofa
^autorité des éphores comme
un frein j en la réduïfant pref-

gu'à la douceur & à l'égalité

d'une puijjance qui fe donne

au fort. Ce tLoihéiiiC Tauveur,

c'efile roi Théopompe, Ephore
iîgnifie contrôleur ^ infpeâeur.

i.es éphores n'croient qu'un

an en charge , 2t ils étoient

cinq.

( a ) Un effet j en lui faifant

perdre ce quelle avoit de trop ^

il la mit a coa\ ert de l'envie. )

Arirtote trouvoit pourtant

hc-aucoup de défauts dans cet

établiflement des éphores ; en

premier lieu, leur autorité lui

pcoiffoit trop gvande & peu

différente de la tyrannie j car

les rois mêmes étoient obli-

gés de faire la cour aux épho-
res ; en fécond lieu , il n'ap-

prouvoit pas qu'ils fuflent

choifîs parmi le peuple j car

il arrivoit delà que la plupart

étoient dts âmes vénales ,

comme l'expérience l'a fou-

vent montré j en troifiéme

lieu, il trouvoit ridicule que
dts, gens fans éducation &
fans étude

,
jugeaflent à leur

volonté , & non par des loix

écrites 5 & enfin il blâmoic la

manière de vivre des éphores,

qui, étant trop diflfolue, rui-

noit infenfiblement la règle'

auftere qu'on avoit impofée
aux autres citoyens. Lesépho»
res cauferent les mêmes dé-

fordres dans Sparte, que les

tribuns cauferent dans Rome,
Cependant il eft toujours cer-?

tain que Théopompe rendit

Totat de Sparte plus durable,

en modérant la puiflance de*
rois. Voyez le V^ li>'. des

Politiques d'Ariflote , chap,

il.
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perdre ce qu'elle avoit de trop, il la mit à

couvert de l'envie & du danger qui la fuit; Ça}

de forte que Tes fuccefleurs n'eurent pas à fouf-

frir ce que les MeiTéniens Se les Argiens firent

foufîrir à leurs rois (b), qui n'avoient jamais

voulu relâcher leur puiflance pour la rendre

plus douce Se plus populaire. Et c'eft ce qui

fait encore mieux connoître la fageffe & la

prudence de Lycurgue , (c) quand on confi-

dere les défbrdres & les féditions qui régnè-

rent dans MelTene Se dans Argos, villes voi-

fines Se parentes de Sparte ; car ayant eu toutes

chofès égales avec cette dernière, (d) Se dans

( a ) De forte quefesfuccef-

feurs n'eurent pas a fouffrir

ce que les Meffeniens & les

yirgiens.) Mais l'autorité leule

du fénat pouvoic empêcher
cela , Tans avoir recours aux
éphores , qui cauferent dans

Sparte de grandes féditions j

car ils tuèrent le roi Agis , &
ils furent tués enfuite par

Cléomene.
( b ) Les rois d'Argos & de

MelTene fe perdirent ôc per-

dirent l'état pour s'être attri-

bué un pouvoir trop defpo-

tique.

{ c ) Quand on confidere les

défordres & les féditions qui

régnèrent dans Meffene &
dans Argos j villes voifines

& parentes de Sparte. ) 11 ap-

pelle Argos & Meflene pa-
rentes de Sparte j parce que
les fondateurs de ces trois

villes , étoient tous de la race

d'Hercule -, Argos &: Mef-
fene ayant été fondées par

les deux frères , Témenus &
Crefphonte j & Sparte

,
par

leurs deux neveux, Euriflhe-

ne & Patrodès , lils d'Arif-

todeme.
{d) Et dans le partage des

terres j leur fort s'étant même
trouvé beaucoup meilleur. )

Car le terroir d'Argos &: celui

de MelTene, étoient beaucoup
meilleurs que celui de Spar-

te. Euripide dit en quelque
endroit

, que la Laconie avoic

bet^ucoup d'étendue, mais que
fes terres n'étoient pas la-

bourables à caufe des mon-
tagnes qui les coupoient j au
lieu qu'il n'y avoit point de
pays plus riche & plus abon-
dant que la Meffénie , donc
les terres étoient arrofées de
beaucoup de ruifTeaux , &
très-bien fournies de toutes

fortes de pâturages. II en
étoit de même des terres

d'Argos. Voyez Strabon, liv.

VIII.

O iij
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le partage des terres , leur fort s^étant même
trouvé beaucoup meilleur, elles ne flirent pour-

tant être long-tems heureufes; l'orgueil des rois

Se la défcbéiifance des peuples les firent tom-

ber de l'état iîcriiTant où elles étoient , Se elles

montrèrent par leur exemple que c'étoit une

grâce toute particulière que les dieux avoient

faite aux Spartiates de leur donner un homme
qui sût fi bien ordonner Se tempérer leur gou-

vernement. Mais c'eil ce qui ne parut que

dans la faite (a).

Le fécond établiflement de Lycurgue Scie

plus hardi , ce fut le partage des terres ; car il

y avoit entre les habitans une fi horrible iné-

galité, qu'elle étoit même dangereuse pour la

ville ; la plupart étant fi pauvres ,
qu'ils n'a-

voient pas un feul pouce de terre , Se tout le

bien fe trouvant entre les mains d'un petit

nombre de particuliers. Pour chaiTer doncl'in-

folence, l'envie, la fraude, le luxe Se les deux

plus grandes Se les plus anciennes peftes des

villes Se des états, la pauvreté (b) Se l'avarice,

il perfuada à tous les citoyens de remettre

leurs terres en commun, Se d'en faire un nou-

veau partage pour vivre ensemble dans une

parfaite égalité, ne donnant les prééminences

(a) C'eft-à-dire , après la juftice &: condamné à l'amen-

ruine de Meflene & d'Argos. de ; car outre rinjufnce qu'il

(b) Et l'avarice. ) Après avoit faite en achetant une

Lycurgue , les Lacédémo- chofe beaucoup moins qu'elle

niens Hrent encore long-tems ne valoit , on jugea qu'il

la guerre d Tavarice , jufques- éroit trop porté au gain
, puit

là qu'un jeune homme ayant qu'il pen'oit à acquérir dans

acheté un héritage à fore bon un â_i;e où l'on ne pcnfe d'or-

marché , il fut appelle en dinairequ'à dépenfer.
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Se les honneurs qu'a la vertu feule. Se ne met-^

tant entr'eux d'autre différence que celle qui

vient du blâme du aux mauvaiies aftions , Se

de la louange que me'ritent les aélions hon-

nêtes & vertueufes.

Cela fut aulTi-tôt exécuté. Il partagea les

terres de la Laconie en trente mille parts ,

qu'il dittribua à ceux de la campagne , Se il

fit neuf mille parts du territoire de Sparte,

qu'il dirtribua a autant de ;i;itoyens. D'autres

difent qu'il n'en fit qile ûx mille, Se que les

autres trois mille Fiirent ajoutées par le roi

Polydore. Il y en a même qui écrivent que de

ces neuf mille , Lycurgue n'en fit que la moi-

tié, Se que Polydore ajouta l'autre. Chaque
part pouvoit fournir de revenu annuel (a)

Ibixante Se dix boifleaux d'orge pour homme.
Se douze pour femme ; Se de vin Se autres

fruits liquides, à proportion : car cette quan-

tité parut fuffifante pour entretenir les hom-
mes fàins Se difpos, fans qu'ils euiTent befoin

de rien davantage. On rapporte de lui que

,

quelques années après , revenant d'un long

voyage, comme il traverfoit les terres de la

Laconie qui venoient d'être moifTonnées, il

vit les tas de gerbes fi égaux, que l'un ne pa-

roiflbit en rien plus grand que l'autre ; & fe

( a ) Soixante & dix boif- famille , qui devoit nouiiiir

féaux cTorge pour homme j & Ces enfans & tous ceux qui

douiepourfemme.) Wo'ûàunç étoienc dans fa maifoii. La
étrange inégalité. Mais il faut portion de la femme étoit

entendre qu'on afiignoit foi- comptée à part pour la faci-

xante &: dix mefures à l'hom- lité de la dot qui dévoie tou

me , comme au chef de la jours la fuivre.

Oiv
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tournant vers ceux qui l'accompagnoiânt , il

leur dit en riant : ne femble-t-il pas que la
' L,aconie foit rhéritage de plujieurs jreres qui

yiennent de faire leur partage ?

Après les immeubles il entreprit de leur

faire partager aufîi également les autres biens,

pour achever de bannir d^entr'eux toute forte

d^inégalité. Mais voyant qu^ils le fupporte-

roient avec plus de peine, s'il s'y prenoit

ouvertement, il y procéda par une autre voie,

en fappant l'avarice par les fondemens. Car
premièrement il décria Joutes les monnoies
d'or & d'argent , Se ordonna qu'on ne fe fer-

viroit que de monnaie de fer, (û) qu'il fit

d'un f grand poids & d'un fi petit prix
, qu'il

falloitune charrette à deux bœufs pour porter

une fomme de (3) dix mines, & une chambre
entière pour la ferrer. Cette nouvelle monnoie

(a) Qu'il fit d'un fi grand gue n*eût pas defiré que la

poids & d'un fi petit prix j Laconie s'agrandît 3 il comp-
qu'il falloit une charrette a toit par-là mettre un frein à

deux bœufs pour porter une l'ambition Aqs Spartiates , &
fomme de dix mines. ) Cha- leur ôter l'envie de conqut-

que pièce pefoit une livre
,

rir ; mais les circonRancesré-

& ne valoir que dix deniers ;
veillèrent en eux l'ambition î

mais cet établiflement de Ly- & l'ambition plus forte alors

curgue ne fut bon que peu- que les loix , appella l'avari-

àznt que les Spartiates fe con- ce j de forte que ce proverbe

tentèrent de leur pays. Quand dont parle Platon , on voit

ils eurent fur les bras des bien l'argent entrer a Lacédé-

guerres étrangères , leur mon- mone ^ mais on ne l'en voit ja-

noie de fer n'étant pas de mais fortir ^ exprinxtit l'ava-

mife , & leurs denrées ne rice de (ts citoyens,

pouvant fuffire aux échan- (&) De cinq cens livres,

ges , ils furent obligés d'avoir fuivant l'évaluation des mon-
recoursaux Perfes, dont 1 or noies des anciens, faite du
& l'argent \qs éblouit, Lycur- tcms de M. Colbert.
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we fut pas plutôt répandue, qu'elle chaffa de

Lacédémone toutes les injuftices & tous les

crimes. Qui eft-ce qui auroit voulu voler

,

ravir ou recevoir pour prix de fon injuftice,

une chofe qu'on ne pouvoit cacher , dont la

polTeffion n'étoit point enviée , Se qui étant

mife en pièces , étoit inutile à tout ; car on

dit que les ouvriers avoient ordre de tremper

le fer tout rouge dans le vinaigre pour en

émouiTer la pointe Se le rendre inutile à tout

autre emploi ; ce fer ainfi trempé devenant fî

aigre & fi éclatant , qu'on ne pouvoit plus ni

le battre ni le forger.

De plus , il chaffa de Sparte tous les arts

inutiles Se fuperflus ; 8c quand il ne les auroit

pas chafles, la plupart feroient tombés d'eux-

mêmes, & s'en feroient allés avec l'ancienne

iTîonnoie , les artifàns ne trouvant pas à fe

défaire de leurs ouvrages, parce que cette

monnoie de fer n'avoit point de cours chez

les autres Grecs , qui , bien loin de l'eftimer

,

s'en moquoient & en faifoient des railleries,

Ainfi ceux de Sparte ne pouvoient acheter ni

merceries ni marchandifes étrangères ; aucun

marchand n'entroit dans leurs ports, & dans

toute la Laconie, on n'auroit trouvé ni fophifte,

ni difeur de bonne-aventure, ni charlatan, ni

vendeur d'efclaves, ni orfèvre , ni joaillier;

car tous ces gens là ne cherchent que l'argent.

Par ce moyen, le luxe dénué peu à peu de

tout ce qui l'enflamme Se qui le nourrit, fe

fiétriffoit & tomboit enfin de lui-même ; car

les riches n'avoient aucun avantage fur les

O Y
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pauvres, les richefles ne pouvant en aucune
inaniere paroître en public, mais étant for-

cées de demeurer enfermées Se inutiles. Delà
vient que tous les meubles dont on ne peut
fe paiTer Se dont on a tous les jours affaire

,

comme les lits, les tables , les chaifes, étoient

parfaitement bien travaillés chez eux; on vante
fur-tout la forme du gobelet laconique appelle

cothon, qui étoit d'un ufage merveilleux, par-

ticulièrement à l'armée, comme dit {a) Cri-

tias, la couleur de la terre cachant la vilaine

couleur des eaux, qu'on eil quelquefois obligé

de boire, & dont la vue fait mal au cœur, &
les bords étant faits de manière qu'ils rete-

noient en-dedans toute la bourbe Se le limon.

Se empêchoient qu'il ne vînt à la bouche que
ce qu'il y avoit de plus pur ; dequoi la fagelTe

du légiflateur fat la feule caufe ; car les ou-
vriers n'étant plus occupés aux ouvrages inu-

tiles Se fuperflus , employèrent toute leur

induftrie Se tout leur art à perfeélionner les

néceïïaires.

Lycurgue , voulant encore plus perfécuter

le luxe Se achever de déraciner l'amour dts

richeiTes, fit un troifiéme établiflement très-

fage Se très-beau ,
qui fut celui des repas

,

{b) où il ordonna que tous les citoyens man-

( a ) Auteur qui avoit fait recevoir \ts ordres & à les

un traité des républiques. exécuter. Cet établiiïement

ih) Où. il ordonna que tous de Lycurgue fut bon pendant
les citoyens mangeroienî en- qu'il n'y eut pas plus de cî-

femhle des rnémes viandes. ) toyens que de portions de
Ils mangeoient avec leurs terre ; mais quand le nombre
armes

, pour être plus prêts i à^s citoyens fut augmenté
^j
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geroient enfemble des mêmes viandes régle'es

Se ordonnées par la loi, (a) & leur défendit
expreflement de manger chez eux fur des lits

fomptueux Se fur des tables magnifiques , en
fe faifant traiter par d^habiles cuifmiers &c

officiers de bouche , pour s'engraifler dans les

ténèbres comme des bêtes gloutonnes , Se

pour corrompre par ce moyen le corps 8c

Tefprit, en s'abandonnant à toutes fortes de
didolutions & de débauches, qui demandent
enfuite un long fommeil , des bains chauds ,

un grand repos Se des remèdes journaliers ,

comme de véritables maladies. Si ce fut une
grande chofe à Lycurgue d'être parvenu à

cela, c'en fut une plus grande encore dWolr
pu mettre les richeïïes hors d'état d'être déro-

bées , ou plutôt , comme dit ThéophraHe

,

d'être enviées. Se de les avoir rendus pauvres
par cette communauté des repas , Se par la

fimplicité Se la frugalité de la table. Car il

n'y avoit aucun moyen d'ufer ni de jouir de
ià magnificence , non pas même d'en faire

parade ou de la montrer : le pauvre Se le riche

les familles chargées d'enfans fur des lits fomptueux j & fur
ne purent plus fournir leur des tables magnifiques. ) Mais
part pour ces repas publics

; cette défenfe devint inutile

ainfi la ville retomba dans quelque tems après Lycurgue;
l'inconvénient que Lycurgue car les éphores qu'on inftitua

avoit voulu éviter, qui ell les pour modérer la puifTance
pauvres j c'eft pourquoi il des rois, ayant la permiffioa
auroit mieux fait d'ordonner de fe traiter magnifiquement,
que ces repas feroient faits & de vivre dans le luxe , cet

aux dépens du public, comme exemple feul faifoit plus de
on le pratiquoit en Crète. mal que la loi ne pouvoiç

(a) Et leur défendit expref- faire de bien.

fément de manger che{ eux

O vj
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mangeant enfemble en même lieu ; de forte

que Sparte étoit la feule ville du monde (a}

où ce que Ton dit communément de Plutus,

qu'il eft aveugle , fe trouvât vrai. En effet il

y étoit renfermé & immobile, comme une
flatue fans ame & fans mouvement , car il

n'étoit pas permis de manger chez foi Se d'ar-

river faoul aux falles publiques, parce que
tous les autres obfervoient avec grand foin

celui qui ne bîivoit Se ne mangeoit point, Se

lui reprochoient fon intempérance ou fa trop

grande délicatefle , qui lui faifbient méprifer

ces repas publics.

AufTi dit-on que les riches furent fort irrités

de cette ordonnance de Lycurgue , & que s'é-

tant alTemblés en grand nombre , ils crièrent

Se murmurèrent contre lui , jufques-là que
l'ayant aflailli de tous côtés à coups de pierres,

il fut obligé de s'enfuir de toute fà force. Il

avoit déjà échappé à la pourfuite de tous ces

mutins & gagné un temple, lorfqu'un jeune

homme , nommé Alcandre
,
qui n'avoit pas

d'ailleurs un méchant naturel , mais qui étoit

fort prompt Se fort colère , l'ayant pourfuivi

plus opiniâtrement , l'atteignit ; Se comme il

fe tournoit de fon côté, il lui donna un coup
de bâton fur le vifàge. Se lui creva un œil.

Lycurgue ne fe laifTa point abattre à la dou-
leur ; au contraire, fe tournant du côté du

(a) Ou ce que l'on diteom- difoit à Cts mis : Ah ! mes
tnunément de Plutus ^ qu'il ejl amis ^ que c'eft une belle chofe

aveugle
yfe trouvâtv rai. ) Cela de faire voir iffecîivement j^ue

eft pris du mot cjue Lycurgue Plutus eji aveugle !
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peuple la tête haute, il lui fit voir fon vifage

tout fanglant & fon œil crevé. Ceux qui le

virent en cet état en eurent tant de confufion

& de honte , que fur l'heure même ils lui

livrèrent Alcandre, Se l'accompagnèrent tous

chez lui en lui témoignant la douleur & le

reflentiment qu'ils avoient de l'outrage qu'il

venoit de recevoir. Il le» congédia après les

avoir remerciés ; & ayant fait entrer avec lui

le jeune homme, il ne le maltraita point, &
ne lui dit aucune parole fâcheufe ; il fit feule-

ment retirer fes amis 5<: fes domeftiques , & lui

commanda de le fervir. Alcandre ,
qui , comme

je l'ai déjà dit, n'étoit pas mal né, obéit fans

répondre une feule parole ; & fe tenant tou-

jours près de lui, il eut tout le tems de con-

noître fa douceur , fa modération , Se les autres

grandes qualités de fon ame , fon auftérité

dans fa vie ordinaire , Se fa confiance infati-

gable dans les travaux ; de forte qu'il com-
mença à l'aimer avec pafïion , Se qu'il difoit

par-tout, que bien loin que Lycurgue fût

rude Se fuperbe, c'étoit au contraire l'homme

du monde le plus traitable Se le plus doux ; Se

voilà la punition que reçut Alcandre; de jeune

homme violent Se emporté qu'il étoit aupara-

vant, il devint un homme très-modéré Se très-

fage.

En mémoire de Cet accident, Lycurgue
confacra un temple à Minerve, qu'il appella

Optilétide. parce que les Doriens de ce pays-là

appellent les yeux optiles; il y a pourtant des

auteurs. Se entr'autres Diofcoridc; celui qui
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a fait un traité du gouvernement de Sparte^ qui

écrivent que Lycurgue fut blefle, mais qu^il

ne perdit pas l'œil. Se qu'il ne fonda ce temple

à Minerve que {a) pour la remercier de fa

guérifon. Cependant les Lacédémoniens cef^

ferent depuis ce tems-là de porter des bâtons

dans leurs aflemblées.

Pour ce qui eft des repas publics, ceux de

Crète les appelloient andria , Se les Lacédé-
moniens les appellerent phiditia , foit parce

qu'ils faifoient naître l'union Se l'amitié entre

les citoyens ,
phiditia pour philitia , en met-

tant un d pour une l^ foit parce qu'ils les ac-

coutumoient à la fimplicité Se à l'épargne,

qui en grec eft appelle pheido. Il y en a auflS

qui prétendent, Se cela n'eft pas impoiTible,

que la première lettre eft ajoutée , & qu'on

dît phiditia pour editia, d'un mot qui fignifie

manger.

hes tables étoient de quinze perfonnes cha-

cune 5 un peu plus ou un peu moins ; Se chacun

apportoit par mois un boifteau de farine, huit

mefures de vin , cinq livres de fromage , deux

livres Se demie de figues, Se quelque peu de

leur monnoie pour acheter de la viande. Il

eft vrai que quand quelqu'un faifoit chez lui

un facrifice , ou qu'il avoit été à la chafle , il

envoyoit une pièce de ù. vi6lime ou de fa

venaifon à la table dont il étoit , car il n'y

( a ) Pour la remercier de fa avoîc pas crevé l'autre œil

,

giiérifon. ) D'autres diient comme il avoit deffein de le

<]ue ce fut pour la remercier faire , fî on ne l'en eût em-
4e ce qu'AIcandre ne lui pêche.
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avoit que ces deux occafions où il fût permis

de manger chez foi , quand on étoit revenu

de la chafle fort tard , ou que l'on avoit achevé

fort tard fon facrifice ; autrement on étoit

obligé de fe trouver au repas public ; Se cela

s'obferva fort long-tems avec une très-grande

exactitude, jufques-là que le roi Agis, qui

revenoit de l'armée après avoir défait les

Athéniens, 8c qui vouloit fouper chez lui

avec fa femme, (a) ayant envoyé demander

fes portions dans la falle, (^) les polémarques

les lui refuferent ; & le lendemain Agis ayant

négligé par dépit d'offrir le facrifice d'actions

de grâces , comme on avoit accoutumé après

une heureufe guerre, ils le condamnèrent à

une amende , qu'il fut obligé de payer.

Les enfans m.êmes fe trouvoient à ces repas.

Se on les y menoit comme à une école de fa-

geffe Se de tempérance. Là ils entendoient de
graves difcours fur le gouvernement ; ils

voyoient des maîtres qui ne pardonnoient

rien , Se qui railloient avec beaucoup de
liberté. Se ils apprenoient eux-mêmes à rail-

ler fans aigreur Se fans baiTelTe ^ Se i fouffrir

d'être raillés ; car on trouvoit que c'étoit une
qualité digne d'un Lacédémonien, de fuppor-

i a) Ayant envoyédemander celui qu'ils jugeroient digne

fes portions. ) Car les rois de cet honneur,

avoienc toujours deux por- { b } Les polémarques les lui

lions qu'on leur donnoit
,

re/ù/erenz. ) Les polémarques,

comme dit Xénophon , non c'eft- à-dire , les généraux

pas afin qu'ils mangeafTent d'armée fous les rois ; car

une fois autant que les au- c'étoit toujours les premiers

très , mais afin qu'ils pufTent de l'état qui étoient établis

donner une de ces portions à pour faire les portions.
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ter patiemment la raillerie ; s'il y avoit quel-

qu'un qui ne pût la fouifrir, il n'avoit qu'à

prier qu'on s'en abftînt, & l'on celToit fur

l'heure.

A mefîire que chacun entroit dans la falle

,

le plus vieux lui difoit , en lui montrant la

porte : rien de tout ce qui a été du ici , ne fort
par-là.

Quand quelqu'un vouloit être reçu à une
table , voici de quelle manière on procédoit à

fbn éledion, pour voir s'il étoit agréé de la

compagnie : ceux qui dévoient le recevoir

parmi eux, prenoient chacun une petite boule

•àe, mie de pain ; l'efclave qui les fervoit
, pa{^

foit au milieu d'eux, portant un vaifleau fur

fa tcte, celui qui agréoit le prétendant, jettoit

iimplement fa boule dans ce vaifleau, & celui

q.ui le refufoit, l'applatiflbit auparavant entre

fes doigts. Cette boule ainfi applatîe valoit

la fève percée , qui étoit la marque de con-
damnation ; & s'il s'en trouvoit une feule de

cette forte , le prétendant n'étoit point reçu;

car on ne vouloit pas qu'il y en eût un feul

qui ne plût à tous les autres. Celui qu'on avoit

refufé étoit dit {a) décaddé y parce que le

VâifTeau dans lequel on jettoit les boules eft

appelle caddos.

Le plus exquis de tous leurs mets , étoit ce

qu'ils appelloient le bro'ùetnoir. Les vieillards

le trouvoient fî bon
,
qu'ils laiflbient la viande

aux jeunes gens, &; mangeoient de ce brouet;

(tf) Comme qui diroit, d4chu du valjfeau.
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en fe mettant tous d'un côté. Il y eut un roi

de {a) Pont
,
qui pour en manger acheta exprès

un cuifmier de Lacédémone. Il n'en eut pas

plutôt goùré ^ qu'il le trouva fort mauvais Se

fe mit en colère ; mais le cuifmier lui dit :

Seigneur , ce quil y a de meilleur manque à ce

bro'ùet , cejl qu^avant du le manger il faut fe
baigner dans l'Eurotas,

Après qu'ils avoient mangé & bu très-fobre-

ment , ils s'en retournoient chez eux fans

lumière; {b) car il n'étoit pas permis de fe

faire éclairer ; Lycurgue ayant voulu qu'on

s'accoutumât â marcher hardiment par-tout de

nuit & dans les ténèbres. Voilà quel étoic

l'ordre de leurs repas.

Lycurgue ne voulut pas qu'il y eût aucune

loi écrite ; & par une de fes ordonnances qu'on

appelloit Rhetres j il le défendit très-expref

fément, perfuadé que ce qu il y a de plus fort

& de plus efficace pour rendre les villes heu-

reufes Se les peuples vertueux, c'eft ce qui

eft empreint dans les mœurs 8c dans les efprits

des citoyens ; caries principes que l'éducation

y a gravés, demeurent fermes 8c inébranla-

bles, comme étant fondés fur la volonté feule,

qui eft toujours un lien plus fort Se plus dura-

(a) Plutarque dit ailleurs qu'ils ne coucheroient pas
€jue ce fut Denys , tyran de dans le lieu où ils foupoient ,

Sicile. ils étoient forcés d'être fo-

(h) Car il n'étoit pas permis bres, afin de pouvoir retrou-

ve fe faire éclairer. ) Xéno- ver leur maifon , & ils s'ac-

phon dit que cette défenfe coutumoient à aller la nuiç
n'étoit que pour les jeunes comme le jour fans avoir
gens

, qui tiroient delà un befoin de lumière,
double avantage 3 car fachanç
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bie que le joug de la ne'ceffité ; &: les jeunes

gens qui ont été ainll nourris Se élevés , de-

viennent leurs loix & leurs légiilateurs eux-
mêmes.

(a) Pour ce qui ed des petits contrats, qui

ne regardent que l'intérêt Se qui changent

toujours félon le befbin, il jugea qu'il étoit

beaucoup mieux de ne pas les aHujettir à des

formules expreOes , Se à des coutumes qu'on

ne fàuroit changer, Se de lailfer la liberté d'y

ajouter ou retrancher, félon l'exigence des

cas , tout ce qui paroîtroit nécefTaire à un
peuple fi bien élevé 5c fî bien inftruit ; car le

fommaire Se le principal de toutes les loix, il

le rapportoit à l'éducation des hommes : c'efi:

pourquoi la première de fes ordonnances étoit

qu'il n'y eût point de loi écrite, comme nous
l'avons déjà dit.

(a) Pour ce qui ejî des petits mauvaife foi. Si les hommes
contrats qui ne regardent que font juftes, ces formules font

l'intérêt j &ç. il jugea qu'il inutiles ;& s'ils font injuftes ,

étoit beaucoup mieux de ne elles le font encore le plus

pas les ajfujettir à des for- fouvent , l'injuftice étant or-

mu/es exprejfes.) Car toutes dinairement plus forte que

les formules n'ont été inven- toutes les barrières qu'on lui

tées que pour prévenir l'in- oppofe. Horace a fort bien

juiHce dQs hommes &: leur dit :

Adde Cicuta

Nodofî tabulas centum ; mille adde catenas :

Effiigiet tamen hcec fceleratus vincula Proteus.

Lib. II, Sat. m, 69.

ceNe vous contentezpas d'une a) bien lier les gens ; un Ccc-

»> finiple promelTe ; ajoutez-y n lérat faura fort bien fe ti-

33 toutes les rubriques & tou- » rer de toutes cqs chaînes

,

sj tes les formules du fameux j» comme un fécond Protée»?.

» notaire Cicuta ,
qui fait li

!'
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La féconde écoit contre la magnificence :

que les planchers des mai/ons jujjent faits

avec la cognée, ^ les portes avec lajcie,fans

le fecours d'aucun autre injlrument ; car ce

qu'on rapporte d'Epaminondas ,
qu'en parlant

de fa table , il dit ; Un tel ordinaire nexpoje
pas à la trahi/on y c'efl ce que Lycurgue avoit

penfé avant lui, quwie telle maijon n'expoje

pas au luxe & à la dépenfi , n'y ayant point

d'homme affez ignorant dans les bienfe'ances

Se affez fou pour porter dans une maifon fî

fimpie & fi pauvre , àts lits à pieds d'argent

,

des tapis de pourpre, de la vaiffelle d'or. Se

toute la magnificence que cela entraîne nécef-

fairement ; au contraire on eft forcé d'accor-

der & de proportionner les lits à la maifon,

les tapis Se les couvertures aux lits. Se aux
tapis le rede des meubles. De cette coutume
procéda la demande que {a) l'ancien roi Léo-
tychidas, foupant à Gorinthe, fit à fon hôte;

car s'étant apperçu que le plancher de la fàlle

oii il fbupoit, étoit magnifiquement lambriffé,

il lui demandayT/d bots naijjoit ainji travaillé

dansfen pays.

La troifiéme ordonnance que Lycurgue don-
na à fes citoyens, fut de ne pas faire fouvent
la guerre contre les mêmes ennemis , de peur
de les aguerrir en les obligeant trop fouvent
à fe défendre ; c'ell pourquoi l'on reproche

(a) L'ancien roi Léotychi- cond , fils de Ménares , &
das. ) Il parle du premier un troifiéme , fils d'Agis ,

Lcotychidas
, fils d'Anaxi- ou plutôt bâtard d'Alcibiade.

laiis 3 car il y en eut un fe-
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encore aujourd'hui au roi Agéfilas, que pair

fes fréquentes incurfions dans la Béotie, (a) il

mit les Thébains en état de tenir tête aux
Lacédémoniens. Ainfi Antalcidas , le voyant
bleiïe dans un combat qu'il donna contre eux,
lui dit : P^ous recevez un digne prix de tap-

premijffage que vous ave^;^ fait faire aux Thé-
bains^ quifans vous r^auroient ni fu ni voulu
combattre, (b) Il appella ces trois ordonnances
rhetres , pour faire croire qu'elles avoient été

di<!î:ées par Apollon même , & que c'étoient

plutôt des oracles que des loix.

Il regardoit l'éducation des enfans comme
la plus grande & la plus importante affaire

d'un lêgiilateur ; c'ell pourquoi il y pourvut
de loin en réglant tout ce qui regardoit les

mariages Se les naiflances ; car il ne faut pas
croire ce que dit Ariftote

, qu'ayant tenté de
régler Se de réformer les femmes , il y renonça,

ne pouvant venir à bout de leur licence effré-

née, Se de la trop grande autorité qu'elles

avoient prife fur leurs maris, (c) qui, àcaufe

X a) Il mit les Thébains en pelloient de même diâio. Ly-
état de tenir tête aux Lacédé- curgue appella ces ordon-
moniens. ) Cela parut bien r.ances de ce nom pour les

évidemment à la bataille de rendre plus vénérables ; &
Leu£tres, où \çs Lacédémo- parce qu'elles n'étoient point

niens furent vaincus parEpa- écrites , on ne les avoir que
minondas , & perdirent leur par tradition.

roi Ciéombrotus , avec leurs (c) Qui , h caufe des fré-
meilleures troupes. quentes expéditions de guerre.)

{b ) Il appella ces trois A caufe Aes guerres qu'ils

ordonnances rhetres , pour eurent d'abord contre ceux i

faire croire. ) Les oracles d'A- d'Argos , enfuite contre les

poUon étoient proprement Arcadiens , & après cela con-
appellés rhetres j c'efl-à-di- trç Meflene.
re , dits. Lçs Latins les ap-
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<îes fréquentes expéditions de guerre où ils

alkîient, étoient obligés de les abandonner à

leur conduite, & qui, pour les empêcher d'à-

bufèr de cette liberté, fe voyoient réduits à

les flatter, à les adoucir, & à les appeller

leurs dames Se leurs maîtreiïes ; au contraire

il prit d'elles tout le foin qu'il étoit pofTible

d'en prendre. En effet, pendant qu'elles étoient

filles, il endurciffoit leur corps , en les exer-

çant à la courfe , à la lutte , à jetter le palet

,

Se à lancer le javelot , afin que le fruit qu'elles

concevroient dans la fuite , trouvant un corps

robufte & vigoureux , y prît de plus fortes

racines , & qu'elles-mêmes , fortifiées par ces

exercices , en eufTent plus de facilité , de
force 8c de courage pour réfifter aux douleurs

de l'enfantement. Pour leur retrancher toute

forte de délicatelTe 8c de moUeiTe , il les ac-

coutuma à lutter toutes nues, de même que
les jeunes garçons, & à danfer en cet état

devant eux à certaines fêtes folemnelles , en
chantant de belles chanfons, où elles lançoient

à propos des traits de raillerie, qui piquoient

jufqu'au vif ceux qui avoient mal fait leur

devoir. Se où elles donnoient au contraire

de grands éloges à ceux qui avoient fait des
allions dignes de mémoire. Par ce moyen elles

embrafoient le cœur des jeunes gens de l'a-

mour de la gloire & de la vertu , 8c excitoient

entre eux une noble jaloufie. Car celui dont
on avoit tant vanté les belles aé]:ions , 8c qui
voyoit fon nom célèbre parmi ces jeunes filles,

s'en retournoit tout fier des louanges qu'il
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avoit reçues ; Se les brocards Se les railleries

dont les autres fe fentoient atteints , leur

étoient plus fènfibles que n'auroient été les

plus révères remontrances Se les plus rudes

corre6lions, d'autant plus que tout cela fe

pafibit en préfence de tous les citoyens ,

des fénateurs & des rois mêmes. Et quant

à ces filles, qui fe montroient ainfi nues,

(a) il n'y avoit là rien de honteux, Sparte

étant le trône de la pudeur , &: l'intempé-

rance n'y étant pas même connue. Cela les

accoutumoit feulement à des mœurs fimples,

leur donnoit une merveilleufe émulation à

qui auroit le corps plus robufte Se plus dif

pos, (b) Se leur élevoit en même tems le

courage , en leur faifant connoître qu'elles

dévoient participer à la gloire des hommes

,

ëe afpirer à la même généroiité 8c à la même
vertu. C'eft de cette mâle éducation que ve-

noit la grandeur d'ame qui éclatoit dans leurs

penfées Se dans leurs paroles , comme elle

éclata dans cette réponfe de Gorgo , femm.e

de Léonidas ; une dame étrangère lui ayant

dit un jour , vous autres Lacédénioniennts ,

{a) Il n'y avoit la rien de ne fe démentit que îorfqu'E-

honteux ^ Spam étant h trône paminondas , après ie gain de

de la pudeur. ) Il veut dire la bataille de L-:utlres , ai,la

que là où Tintenipérance n'eft attaquer Sparte ; car les fe.ii-

point connue, les nudités ne mes ne iaifoient <\\\<i courir

peuvent faire aucun mal ; &; çà & là toutes épeulues , rem-

c'efl: le ferïs du mot de Livie
,

pliîToient tout de leurs cris

,

qut des hommes nuds font des &C caufoient plus de défordre

Jîatuespour lesfemmes cha/hs. Se de confufion qr.c les enne-

(b) I^t leur élevoit en même mis mêmes.

ts^is le courag?- ) Ce courage
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vous êtes les feules qui commandle\ aux hom-
mes. Elle lui répondit, aujji jorumes-nous les

feules qui mettions au monde des hommes.

C'étoit encore une amorce pour le mariage;

je parle de ces danfes & de ces combats , que

ces jeunes filles ainfi nues faifoient devant

les jeunes gens {a) qui étoient attirés, comme
dit Platon, non par une nécefTité géométrique

,

mais par une nécefTité plus forte encore & qui

vient d'un attrait d'amour. Une s'en fia pour-

tant pas tellement à cette née effité, qu'il n'éta-

blit encore une note d'infamie contre ceux

qui refuferoient de fe marier : car il leur étoit

défendu de fe trouver à cts exercices publics

où les filles combattoient nues ;
{b) Se les

( a ) Qui étoient attirés j

comme dit Platon _, nonpar une
nécejjîté géométrique , mais
par une nécejjîté plus forte

encore , & qui vient d'un at-

trait d'amour. ) J'ai tâché de
conferver toute la beauté de
ce paflage

,
qui efl pris du v*^

iiv. de Ja république de Pla-

ton , où il dit que les femmes
doivent être communes, &:

qu'on doit les élever comme
les hommes. Socrate dit donc
que les hommes & lesfemmes
étant toujours enfemble j & en

public & en particulier j feront

portés j par une nécejjité na-
turelle j a s'aimer. Cela ne

vous paroit-il pas une fuite

nécefjaire , ajoute-t-il , en s'a-

drefiTant à Glaucou î Si nécef-

faire j répond Glaucon , en
raillant fur ces mots denc-
çejp.tù & de nécejfaire j que

ce qu'on appelle nécejjîté géo'

métrique , n'en approche pas ;

car c'ejl une nécejjîté d'amour
qui ejî mille fois plus forte ^

& qui attire & perfuade bien

plus férieufement & plus effi-

cacement le peuple j que les

plus nécejfaires démonjîra-

tiens. JStéceJJité géométrique \t

c'ell ce qui fe tire néceflaire-

ment d'un principe qui ne
peut être conteflé.

{b ) Et les magijirats les

contraignoient de faire le tour

de la place tout nuds. ) Je
m'étonne que Plutarque ait

oublié ce qu'avoir écrit Cléar-

que , dircipled'Ariftote , qu'il

y avoit une certaine fête où
les femmes faifoient faire à
ces hommes le tour d'un au--

tel eti les battant avec des

verges , afin que la honte le»:

rendît plus humain?,
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magiftrats les contraignoient de faire le touii

de la place tout nuds au plus fort de l'hiver .

en chantant une chanfbn faite contre eux, où

ils difoient en propres termes, qu'ils rotiffroient

juftement cette peine, pour avoir defbbéi aux

loix. Quand ils devenoient vieux, ilsétoient

privés des honneurs , des foins 8c des refpeds

que les jeunes gens rendoient a la vieillefTe.

C'eft pourquoi personne ne blâme (a) le mot
qui fut dit à Dercyllidas , quoique ce fut un

très-bon & très-vaillant capitaine : car étanl

entré un jour dans une aflemblée, il y eut un

jeune homme qui ne daigna pas fe lever devant

lui pour lui faire place , & qui lui dit : Tu nas
point d\nfans qui puiffent me rendre un joui
la pareille ^fe lever devant moi.

(b) Ceux qui fe marioient étoient obligés

d'enlever leurs maîtrefTes , & il ne falloit pas

les choifîr trop petites ni trop jeunes, mais

dans la vigueur de Tage & en état d'avoir des

enfans. Quand il y en avoit quelqu'une d'en-

levée ^ celle qui faifoit le mariage la prenoit.

lui rafoit les cheveux, la vétoit d'un habit

d'homme avec la chauflure de même ; & après

( a) Le mot qui fut dit à fon traité des légijlateurs ^

Dercyllidas.) A Dercyllidas écrie qu'il y avoir à Lacédé-

qui retint ceux d'Abyde dans mone une maifon fort obC-

le parti des Lacédémoniens

,

cure où l'on enfermoit le*

par un long difcours qu'il leur jeunes filles 6c les jeunes hom-
fît , ÔC que Xénophon rapporte mes qui étoient à marier ,

dans le l v^ liv. de fon hif- & que chacun emmenoit âc

toire grecque. prenoit pour fa femme celle

( b ) Ceux qui fe marioient qui lui étoiç tombée, en par^

étaient obligés d'enlever leurs lagç.

maitreffès. ) Hermippus , dans

l'avoir
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l'avoir couchée fur une paillaffe , elle la laif^

foit-là toute feule fans lumière. Le marié,

qui n'étoit ni yvre ni énervé par les voluptés,

mais fobre à Ton ordinaire, comme ayant tou-

jours mangé a la table commune , entroit

,

délioit la ceinture de Ton époufée , Se la pre^

nant entre Tes bras , la portoit dans un autre

lit. Il demeuroit-Li un peu de tems avec elle,

& s'en retournoit enfuite modeilement dans

la chambre où il avoit accoutumée de coucher

avec les autres jeunes gens , Se continucit

toujours de même
,
paflant les jours Se les

nuits avec Tes camarades, & n'allant voir fa

femme qu'à la dérobée , Se avec toutes les

précautions poiTibles, pour n'avoir pas la honte

d'être appercu. La jeune mariée de fon côté

ne s'épargnoit pas à chercher des rufès Se ucs

ftratagêmes , qui leur donnaffent le moyen de
Te trouver ensemble fans qu'on les vît. Ce
commerce fecret duroit quelquefois fi long-

tems, que très-fouvent des maris avoient des

enfans, avant que d'avoir vu en public leurs

femmes. Toutes ces difficultés ne les accoutu-

moient pas feulement à la tempérance Se la

{aigef[e , elles leur rendoient encore le corps

vigoureux & fécond, Se entretenoient toujours

nouvelle l'ardeur de leurs premiers feux, de
manière qu'ils étcient toujours aufîi amoureux
que le premier jour, Se nullement raiïafiés ni

languiflans, comme ceux qui font toujours près5

de leurs femmes avec une entière liberté 8c

fans aucune contrainte ; car en ie quittant ils

fe laiflbient l'un à l'autre un reile de flamme
Tome L P
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très -vive 8c un merveilleux defir de fè re-

voir.

Après avoir établi une fi grande pudeur &
un fi bon ordre dans le mariage , il travailla

à en bannir toute vaine jaloufie
,
qui n'eil:

qu'une maladie de femme , en faifant pafler

pour honnête & raisonnable , non-feulement

de chaffer de fon niénage les défordres & les

violences , mais encore de permettre à ceux

qui en étoient dignes d'avoir des enfans en

commun , 8c fe moquant de ceux qui pourfui-

vent 8c vengent par des meurtres 8c par des

guerres fanglantes le commerce qu'on a avec

leurs femmes. Un vieillard donc qui avoit

une jeune femme , & qui connoifToit quelque

jeune hom.me bien fait 8c bien né, pouvoit,

fans bleiler les loix ni la bienféance, le mener
coucher avec elle ; Se l'enfant qui naiffoit d'une

race fi noble 8c fi généreufe, il pouvoit le

recevoir 8c l'avouer comme s'il étoit à lui.

D'un autre côté, un homme bien fait Se bien

né qui voyoiî à un autre une femme fort belle,

fort fage 8c d'une taille à porter de beaux
enfans , pouvoit de même demander au mari

la permiiTion de coucher avec elle pour avoir

des enfans bien faits Se bien formés, qui des

deux côtés viendroient de ce qu'il y avoit de

meilleur 8c de plus honnête : carpremiérement

Lycurgue prétendoit que les enfans n'appar-

tenoient pas en particulier aux pères, mais à

l'état. C'eftpourquoi il vouloitquefes citoyens

euifent pour pères les plus gens de bien , 8c

non pas les premiers venus 8c des hommes
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ordinaires. D'ailleuns il trouve it beaucoup de
fottife Se de vanité dans les ordonnances qu'a-

voient fait fur les mariages les autres légiila-

teurs, (a) qui cherchoient pour leurs chiennes

les meilleurs chiens , Se pour leurs jumens les

meilleurs étalons, n'épargnant ni foin ni argent

pour les avoir de leurs maîtres. Se qui renier-

moient leurs femmes dans leurs maifbns , Se

les tenoient là captives, afin qu'elles n'euffent

des enfans que d^eux, quoiqu'ils fuflent fou-
vent infenfés, dans un âge caduque ou valé-

tudinaire, comme fi ce n'étoit pas le malheur
Se le dommage des pères & des mères, que les

enfans naiiTent ainfi défectueux Se contrefaits,

pour avoir été engendrés de perfonnes tarées.

Se au contraire, leur bonheur Se leur avantage
quand ils naiiTent bien faits Se bien condition-

nés pour être fortis de parens bien fains 8c

bien robufles. C'eft ainfi que l'on fe condui-
foit en cela par des raifons politiques Se phy-
fiques ; Se tant s'en faut que cette conduite
rendît les femmes auffi faciles qu'elles le

(a) Qui cherchoient pour fait riche. Après Jui , Platon
leurs chiennes les meilleurs en a voulu profiter ; car il

chiens. ) Plus de trois cens dit à Glaucon , dans le v*^

cinquante ans après Lycur- liv. de la republique
; Vous

gue , le poëtc Théognis em- nourriffei chei[ vous beaucoup
ploya la même comparaifon

; de chiens de chajfe ; mais cher-
car il dit : Quand nous vou- che^-vous a avoir des petits
Ions avoir des chiens j des des uns & des autres indiffe-
ânes j des chevaux , nous remment , & n'ave^-vous pas
cherchons les meilleures ra- grand foin de n'avoir de la
ces ; 6" quand il s'agit de race que des meilleurs & des
choifir unefemme ou un mari ^ plus excellens :, de peur que
on prend tout ce qu'il y a de la race de vos chiens m s'a^.

plus nuchant j pourvu qu'il bàtardijfe?

P.i
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furent dans la fuite ^ ( ^ ) Fadultere n'y etoxt

pas feulement connu. L'on conte à ce fujet

le mot d'un ancien Spartiate appelle Géradas.

Un étranger lui ayant demandé quelle peine

en jaifoit fouffnr enfon pays aux adultères.?

Ivîon ami s lui dit-il, il n'y a point d'adul^

tere che^ nous. Mais s'il y en avoit , répliqua

l'étranger ? Alors ^ reprit Géradas , il Jeroit

condamné Cl payer un taureau, qui du Jommet
du mont Taigete , {b) pût boire dans la rivière

d'Eurotas. Bon , reprit l'étranger tout éton-

né, eh ! comment pourroit-on trouver un tau-

reau de cette grandeur? Géradas lui répondit

en fouriant : Eh. ! comment pourroit-on trou^

yer a Sparte un adultère f Voilà ce qui s'ob-

fervoit fur les mariages,

Les pères n'étoient pas les maîtres d'éle-

ver leurs enfans à leur fantaifie ; mais fi-tôt

^u'un enfant étoit né , il falloit que le père le

portât lui-mcme dans un lieu appelle Lefché

,

où les plus anciens de chaque tribu, qui y
étoient aflemblés , le vifîtoient ; & s'ils le

trouvoient bien formé, vigoureux & fort,

ils ordonaoient qu'il fût nourri , Se lui affi-

gnoientune des neuf mille portions pour fon

{a) L'adultère n'y étoit pas mun fous le nom d*amour du

feulement connu. ) Le mot bien public j de {ovte quç Gé-
adultere eniporcoit avec foi radas ne pouvoit donner le

l'idée de crime ; or , comme nom de crime à ce qui étoic

par les loix de Sparte , ce autorifé par les loix de fon
qu'on appelloit crime j n'é- pays.

toit autre que ce qui étoit {b ) La. plus haute monta-
nuilîble à l'état j l'adultère gne de tout le pays. On dé-

y étoit inconnu fous le nom couvroic delà tout le Pélo-
4e crime , quoiqu'il y uic com- ponefc.
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héritage; & fi au contraire ils le trouvoient

mal fait , délicat Se foible , (û) ils l'envoyoient

jetter dans un lieu appelle les ^poihetes ^ qui

etoit une fondrière près du mont Taigete ;

car ils eftimoient qu'il n'étoit expédient ni

pour lui 5 ni pour la république ,
qu'il vécût

,

puifque dès fa naiffance il fe trouvoit compofé
de manière que de fa vie il ne pouvoit avoir

ni force ni fanté. C'eft pourquoi auflî les fages-

femmes ne lavoient pas dans Peau les enfans

naiiTans , comme par-tout ailleurs , mais elles

les lavoient dans du vin , pour éprouver s'ils

étoient de bonne conflitution & de bonne
trempe ; car on dit que ceux qui font épilep-

tiques tk maladifs, ne pouvant réfifler à Isk

force du vin qui les pénètre , meurent de
langueur, &: que ceux qui font bien fains^

en deviennent d'une complexion plus dure

& plus forte. D'un autre côté, les nourrices

employoient le foin & l'art pour bien faire

leurs nourritures ; car bien loin de lier Se

de garotter leurs enfans avec des langes ^

elles leur laiflfoient tout le corps libre , afin

de leur donner un air noble Se dégagé ; elles

les accoutumoient aufll à être faciles Se nul-

lement délicats Se friands pour leur manger 5
à n'avoir point de peur dans les ténèbres, a
ne s'épouvanter pas quand on les laiflbit feuls

,

& à ne connoître ni la mauvaife humeur

,

( 6 ) ni les criailleries Se les pleurs , qui font

{a) Ils l'envoyaient jetter où l'on expofoit les enfans.

dans un lieu appelle les Apo- ( b ) iVf les criailleries & les

f/jett-i.} C'efl-à-dire , le lieu p/c/frs. ) Ariftote blâme cectc

Piij
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autant de marques de lâcheté Se de bafleiTe.

Cela faifoit que les étrangers achetoient des

nourrices de Lacédémone ; Se l'on dit qu'Amy-
cla 5 celle qui nourrit Alcibiade, en étoit.

(^) Il eft vrai , comme dit Platon, que Pé-
riclès corrompit cette bonne nourriture en

donnant pour précepteur à Alcibiade un ef^

clave nommé Zopyre , qui n'avoit rien au-

deffus des autres efclaves ; au lieu que Ly-
curgue vs'étoit bien gardé de confier l'éduca-

tion des enfans a des mercenaires 8c à des

efclaves achetés à prix d'argent. 11 n'en laiiTa-

pas m.ême la difpofition aux pères ; mais (î-tôt

qu'ils avoient fept ans , il les prenoit Se les

dillribuoit par claffes ; Se les faifànt élever

enfemble dans les mêmes loix Se dans la

même difcipline , il les accoutumoit à avoir

les mêmes divertiffemens Se les mêmes jeux.

conduite. Ceux qui défendent Platon eft dans le premier,

les pleurs & les cris des en- Alcibiade, où Socrate com-
fans j dit-il , ont tort ; car

_,
pare la manière dont Alci-

au contraire j ces rnouvernens biade avoir été élevé , à celle

aident à les faire croître j & dont étoienc élevés les en-

fervent d'exercice an corps. fans des rois de Perie. An
(a) Il eji vrai J comme dit lieu de ces grands feigneurs

Platon J que Périclès corrom- qui ont foin des enfans des

pit cette bonne nourriture j en rois de Perfe j Périclès vous a

donnant pour précepteur & do- né pour gouverneur un vil

peur gouverneur à Alcibiade J efclave _, nommé Zopyre le

un efclave nommé Zopyre. ) Thracien j qui j par fa vieil-

Ainfi tous les foins de la lefe j vous auroit été inutile ,:,

nourrice Lacédémonienne
,

quand même il auroit été ver-

avoient été inutiles 3 car un tueux. Ariiiote n'oublie pa?

efclave fait plus de mal a un de défendre de laifler con-

enfant en un jour , e|ue la verfer les enfans avec les ef-

flus excellente nourrice n'a claves. Aujourd'hui on n'eft

}^u lui faire de bien dans toute pas ii fcrupuleux.

fa nourriture. Le paflage de
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Pour chaque clafle il choififloit parmi les

jeunes gens les mieux faits , celui qui e'toit

le plus dlime', qui avoit le plus de prudence

&z de fagefle , & qui avoit témoigné le plus

de courage Se de fermeté dans les combats ,

Se il rétabliflbit fur toute la troupe. Ces en-

fans avoient toujours Tœil fur lui^ obéilToient

à tous fes ordres , Se fe foumettoient fans

murmurer à tous les châtimens Se à toutes

les peines qu'il lui plaifoit de leur impofer;

de forte o^ue toute leur éducation n'étoit , â

proprement parler ,
qu'un apprentiflage d'o-

béilTance. D'ailleurs , les vieillards aiïiftoient

ordinairement à leurs jeux, Si jettoient fou-

vent entre eux des flijets de difpute Se de

querelle ,
pour avoir occafion de découvrir

à fond le naturel de chacun , Se de connoître

s^il auroit de la hardielTe, Se s'il feroit incapa-

ble de tourner le dos à l'ennemi.

(a) Pour ce qui eft des lettres , ils n'en ap-

prenoient que pour le befoin ; toute leur

étude ne tendoit qu'à favoir obéir, fupporter

les travaux , Se vaincre. C'eft pourquoi , à

mefure qu'ils avancoient en âge , on aug-

mentoit la févérité de leur difcipline & de

leur règle ; on leur coupoit les cheveux, on

(a ) Pour ce qui ejî des let- ils n'avoient même ni méde-

i très j ils n'en apprenaient que cins , ni interprètes. Quand
pour le befoin. ) C'eft-à-dire

,
ils en avoient befoin , ils :»o-

autant qu'il en falloit pour pelloient des étrangers : delà

des hommes qui ne refpi- vient que Thucydid'e, en par-

roient que la guerre •, c'eH lant de Bralîd.is , dit : Il ne

pourquoi toutes les fciences parlait pas mal pour un La-
ctoient bannies de leur pays

,

cédénionien.

P iv
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les accoiitumoit à aller fans bas & fans fou-
liers 5 & la plupart du tems on les faifoit

jouer enfemble tout nuds j Se quand ils étoient

parvenus à l^âge de douze ans , (a) on lewr

ôtoit la tunique , & on ne leur donnoit par

an qu'un (impie manteau; ce qui faiibit qu'ils

étoient toujours fales & crafleux , ne fe bai-

gnant & ne fe parfumant jamais que certains

jours de l'année , qu'on leur permettoit d'ufer

<le cette propreté & de cette déiicateile. Cha-
que troupe couchoit enfemble dans la même
iàlîe 3 far des paillaiTes faites de bouts de
cannes qui croifloient fur les bords de la

rivière d'Eurotas , Se qu'ils étoient obligés

d'aller cueillir & rompre eux-mêmes avec
leurs mains fans couteau Se fans aucun autre

înflrument. En hiver on leur permettoit d'y

mêler de la barbe de chardon , cette matière
paroiflant avoir quelque forte de chaleur.

(b) A cet âge ils comm.ençoient à avoir des

( a ) On leur ôtolt la tuni- écrit <jue ces amoureux vi-

que. ) La tunique qui étoit voient avec ceux qu'ils ai-

fur la peau , ce que nous ap- moient , comme un père avec
pelions la chemife j ce n'é- (qs enfans , &: un frère avec
toic pas le fayon

_, car on peut ^^s frères. Je fais pourtant
n'avoir que le fay on, 6<: n'être bien ^ ajoute-t-il

, que heau-
pas pour cela plus fale. Juf- coup de gens n'en veulent rien

qu'à douze ans ils avoient la croire j & je n'en fuis pas fur~
tunique & le manteau ; à pris ; car l'amour vicieux des
douze ans on leur croit la garpons ejl fî général ^ qu'il efi

nmique j a^n qu'ils s'endur- même autorifé par les Icix

cifTent au froid & au chaud, dans plupeurs villes. Ce fage
{h) A cet âge ils commen- écrivain impute à la débauche

foient à avoir des amans.) dizs autres peuples le refus

C'étoit un amour d'efpiit
, qu'ils faifoient de croire la

comme celuiqueSocrateavoit fageffe & la vertu àts Lacé-
pour Alciliadc i & Xénophon dciiioniens fur cet amour des
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amans ,
qui , s'attachant 1 ceux qui étoient

les mieux faits & qui excelloient fur tous les

autres , les fuivoient en tous lieux ; & afiii

que tout fe paflat dans l'honnêteté & dans la

bienfcance , les vieillards y avoient l'œil , fe

rendant encore plus aûidus à leurs exercices

Se à leurs jeux , non par manière d'acquit , ou
comme pour fe divertir eux-mcmes , mais

avec autant de foin Se d'affedion , que s'ils

euflent été véritablement les m.aîtres , les

gouverneurs & les pères de tout ce qu'il y
avoit là d'enfans. Ainfî , en quelque lieu que
fuffent ces jeunes gens , ils n'étoient jamais

un feul mom^it fans avoir quelqu'un pour les

reprendre Se pour les châtier s'ils faifoient

quelque faute. Outre cela ^ ( a) ils avoient

pour gouverneur un des plus honnêtes hom-
mes de la ville , & àes plus qualifiés , C^) qui

établiiToit fur chaque troupe le plus fage 8c le

plus courageux des Irenes. Ils appellent irenes

,

îes garçons qui depuis deux ans font hors de

l'enfance , & mellirenes ^ ( c ) les plus âgés

des enfans.

Cet irene donc âgé de vingt ans , étoit

dans les guerres le capitaine de fa bande ,

garçons; Se ce jugement eft voient afpirer à être fénateurs.

très-remarquable. ( b )
Qui étahïijfoit fuv

i a ) Ils avalent peur gouver- chaque troupe le plus fage & le

neur un des plus honnêtes hom- plus courageux des irenes.)

mes de la ville ^ & des plus Cet irene n'avoir d'autorité

ÇHa/z^t-'5.)Xénophon dit qu'on qu'en rabfence du gouver-

choiliiïbit pour cet emploi neur , Se lorfv]u'il n'y avoir

ceux qui étoient deftincs aux point d'autre citoyen préfent.

charges les plus confîdérables ; (c) Mellirenes ^ c'eft-à-dire ,

c'eft-à-dire , ceux qui pou- qui vont; devenir irenes.

P V
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Se en pleine paix il s'en fervoit dans fà mai-

fon 5 8c leur commandoit comme à Tes efclaves.

Les plus grands Se les plus forts portoient le

bois pour faire le fouper, Se les plus petits

Se les plus foibles portoient les herbes
, qu'ils

alloient dérober dans les jardins Se dans les

falles à manger , où ils fe gliiToient le plus

finement Se le plus fubtilement qu'ils pou-
voient; Se s'ils étoient découverts , ils avoient

le fouet pour avoir manqué ou de vigilance

ou d'adrelTe. Ils déroboient aufll toutes les

viandes fur lefquelles ils pouvoient mettre la

main , très-habiles à profiter de l'occafion

quand on dormoit ou qu'on les gardoit avec

négligence. S'ils étoient furpris, on ne fe con-

tentoit pas de leur donner le fouet, on lesfai-

foit encore jeûner; on ne leur laiffoit faire mê-
me tous les jours qu'un très-léger repas, afin

que la néceflité de fubvenir eux - mêmes d leur

befoin, les rendit plus hardis Se plus rufés.

C'étoit la principale raifon pour laquelle on
leurdonnoit d'ordinaire fi peu de nourriture ;

mais avec celle-là il y en avoit encore une
autre

, qui étoit de faire croître leur corps en

hauteur , (a) car les efprits animaux n'étant

fa) Caries efprits animaux délié , eft plus faîne &: !e faic

n'étant plus occupés a digérer croître davantage que celle

quantité de viandes qui j par qui efl trop abondante 5 car

leur pefanteur j les retiennent par fa trop grande quantité
,

en bas j ou ne leur permettent elle ne iui permet de s'éteu-

de s'étendre qu'en large. ) Plu- d:e qu'en largeur ; & cela efè

tarque a pris ceci de Xéno- conforme à la doftrined'Hip-
phon_, qui dit que Lycurgue pocrate. Les Lacédémoniens
trouvoit qu'une nourriture avoient un h grand foin d'ein-

lcj:ere rend ie corps fouple è<. ptcher les jeunes geas de s'en-
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plus occupés à digérer quantité de viandes,

qui
,
par leur pefanteur , les retiennent en

bas , ou ne leur permettent de s'étendre qu'en

large , montent en haut à caufe de leur légè-

reté , Si font croître leur corps en longueur,

ne trouvant rien qui les en empêche. Il femble

même que cela rende plus beau ; car les corps

frêles Se déliés obéiHent à la nature ,
qui tend

à les rendre agiles ; Se ceux qui font trop gros

& trop bien nourris, lui réfiilent à caufe de

leur pefanteur, (a) comme on voit par expé-

rience , que les enfans qui naiflent de femmes
qui ont été purgées pendant leur grofleffe ,

en font plus beaux & d'une taille plus fine

,

graiffer
,
que tous les dix jours

ils les faifoienc pafier tout

nvAs en revue devant les épho-

TQS
, qui châcioienc & con-

damnoienc à l'amende ceux

qui n'avoient pas îe corps

affez dégagé.

( a ) Comme, on volt par ex-

périence j que les enfans qui

naïjfent de femmes qui ont été

purgées pendant leur grojj'effe ,

en font plus beaux & d'une

taille plus fine. ) Qui ont été

purgées y c'efl:- à-dire, qui ont

pris des remèdes doux vers le

îcoifiéme ou quatrième mois

de leur groHefTe , l'enflmt

étant encore alors trop petit

pour confumer pour fa nour-

riture la trop grande quantité

de fang qui Je trouve alors

dans le corps de laraere. C'eft

la doctrine d'Hippocrate, qui

dit , Aphor. I , livre iv :

\iniii. ) XCt« -Trpictirifa i\j>u^'ic-

3ra( ^pi. Les femmes greffes

,

quandleurs humeursfont ahon.-

dantes «S* émues , doivent être

purgées le quatrième mois j &
jufqu 'aufeptœme j, mais moins

à ce dernier ternie ;\€f' vous

garderei bien de les purger a
leurs premiers & a leurs der-

niers mois. Ceux qui ont cru

que Plutarque parloir d'une

autre purgation de celle des

mois, lui ont fait dire une
chofe tout-à-;fait contraire aux
expériences^ dé la m.édecine

,

&: à cet aphorifnie dix, rnê;né

Hippocrate < i "h/, yumût ir

yv.Çfi iyji(jn ai xaèc/^ffiiç -tts-

v-iiulv-jy. Si la fernme grojfe

continue d'avoir fes mois j il

eji impofjible que fon enfant

fait fain. Liv. v , Aphor. dd.

P vj
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la matière
,
par fa foupleiTe Se par fa légèreté,

ayant obéi à la nature qui lui a donné la for-

me. Mais quant à la caufe de cet effet, laif^

ibns-la décider à d'autres.

Pour revenir à ces enfans , ils déroboient

avec tant de foin Se avec tant de crainte d'être

découverts , que l'on raconte qu'un d'eux

ayant pris un petit renard , le cacha fous fa

robe , Se foufFrit , fans jetter un feul cri , qu'il

lui déchirât le ventre avec les ongles Se les

dents ,
jufqu'à ce qu'il tomba mort fur la

place ; & cela ne parottra pas incroyable à

ceux qui favent ce que les enfans de la même
ville font encore aujourd'hui. Nous en avons

vu plufieurs expirer fous les verges ( ^ ) fur

( a ) Sur l'autel de Diane j

fiirnonimée Orthla.) J'ai par-

ie de ce furnom de Diane
dans la remarque c fur la vie

de Thefée, page 134. J'ajou-

terai ici une chofe qui marque
Lien jufqu*dù pe«|t aller la iu-

perilitîorr. On prétendoit que

cette Diane étoir la Diane

Taurique dont Orefte & Iphi-

génie ayant enlevé la ilatue
,

la portèrent à Lacédcmone.

Au premier facrifice qu'on lui

offrit après qu'elle eût été

trouvée , il s'éleva une que-

relle entre les peuples qui y
étoient accourus ; on en vint

aux mains, & il y eut beau-

coup de gens tués. On con-

sulta fur cela l'oracle, qui ré-

pondit que fautel de la déeffe

devait être arrofé de fang. On
lai immoloiï donc tous les

ans un homme choifi par le

fort ; mais Lycurgue abolit

cette coutume j & pdïir obéir

toujours à l'oracle , il ordon-
na que cet autel ne feroit ar-

rofé que du fang des enfans

qui s'j feroient fouetter. Une
femme préfidoit à ce facrifi-

ce , & pendant toute la cé-

rémonie, el'e tenoit entre fes

mains la ftatue de la déelTe ,

qui éroit fort petite & fort

légère. Mais fi ceux qui fouet-

toienr ces enfans , en épar-

gnoient quelques-uns à caufe

de leur naifi^.nce , la ftatue

devenoit fi pefante , que la

prêtrefTe ne pouvoir plus la

foutenir. Cette Diane Or-
thia étoit auifi appellée Or~

îhofïUj èc fa fête étoit appel-

lée A'i^f^'Mh^vn t Id f'^^B^iif^*

tien.
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l'autel de Diane, furnommée Orthia , lans

dire une feule parole.

Pendant que l'irene etoit à table, il ordon-

noit à l'un de chanter , & propofoit à l'autre

quelque queftion, qui demandoit une reponfe

pleine de réflexion & de prudence : par exem-

ple, qui ejl le plus homme de bien de la ville?

que dis-tu d'une telle aclion f Ce qui les ac-

coutumoit dès leur enfance a juger des ac-

tions des hommes , & à s'enquérir des mœurs
de leurs citoyens. Si l'enfant à qui l'on avoit

demandé qui eft le plus homme de bien de

la ville , ou qui eft le plus méchant , balan-

çoit , on prenoit côtte lenteur pour la marque

d'une nature lâche & parelTeufe , & qu'aucun

aiguillon d'honneur ne pouvoit porter à la

vertu. Il fdloit que la réponfe fût prompte ,

& accompagnée d'une raifon ou d'une preuve

conçue en peu de mots. Celui qui répondoit

nonchalamment & fans y penfer , etoit mordu
au pouce par l'irene même ; & ce châtiment-

là fe faifoit le plus fouvent en préfence des

vieillards & des magiftrats ,
pour leur faire

voir fi la punition étoit faite à propos & avec

juftice. On ne difoit rien au m.aître pendant

que les enfans étoient préfens ; mais après

qu'ils étoient retirés, il étoit lui-même puni

,

s'il les avoit châtiés avec trop de févérité ou

avec trop d'indulgence, {a) Les amans parti-

es) Les amans partiel- buoit les vices &: les vertus

paient h la bonne & h la mau- de ces jeunes gens ; on les

vaife réputation de ceux qu'ils louoit , fi les enfans étoient

aimaient, ) Car on leur actri- vertueux j & s'ils étoient vi-
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cipoîent à la bonne & à la mauvaife réputa-

tion de ceux qu'ils aimoient. On dit même
qu'un de ces enfans qui fe battoit contre un

cieux , on les condamnoic X

ramende. On y condamnoit
encore ceux qui n'avoient

pas choifi quelqu'un qu'ils

pufTent aimei- ; & fur cet

amour des garçons , on voit

que Lycurgue n'avoir pas pris

tout ce qui fe prariquoit en

Crète , trouvant , fans doute
,

cet exemple-là trop dange-

reux i & afin qu'on juge

mieux de fa prudence fur cet

article , voici ce que Strabon

écrit de cette coutume des

Cretois dans fon X^ livre
,

après Héraclide de Pont :

Celui qui étoit devenu amou-
reux d'un jeune garçon , di-

foit à fes amis trois ou quatre

jours à l'avance ,
qu'il avoir

réfolu de l'enlever. Ces amis

auroient cru faire une chofe

crès-honteufe de cacher ce

jeune garçon , ou de l'em-

pêcher de fortir à fon ordi-

naire 5 car ils croyoicnt que

cela l'auroit déshonoré , com-
me s'ils euflent avoué par-là

qu'il n'étoit pas digne de
l'honneur que fon amant vou-

loir lui faire. Le jour de l'en-

îevement venu ^ fi cet amant
étoit de même condition que
le jeune garçon , ou d'une

condition plus relevée, ils lui

réilfiioient feulement pour la

forme , & le fuivoien; en ré-

fillanc julqu'à ce qu'il fut ar-

rivé au lieu où il avoir ac-

coutumé de manger j mais

s'il étoit d'une condition au-

defTous de la fienne , ils le

lui arrachoient. Le ravifieur,

après avoir fait de beaux pré-

fens au jeune garçon , l'em-

menoit à la campagne avec

tous {es amis qui l'avoient

accompagné , le gardoit là

deux mois avec eux j & après

avoir palfc ces deux mois à

la chafTe &: à fiire tonne

chère , ils s'en retournoient

tou^ à la ville. L'amant fai-

foit des préfens magnifiques

au jeune garçon, & entr'aii-

tres chofes , il lui donnoit

un habit de guerre , un go-

belet &c un bœuf : !e jeune

garçon immoîoit le bœuf à

Jupiter , faifoit un feftin à

tous ceux qui l'avoient fui-

vi , & dcclaroic fi fon ravif-

feur lui avoir été agréable ou

défagréable j car fi le ravif-

feur en avoir mal ufé avec

lui , la loi permertoit de le

quitter èc de le faire punir.

Ceux qui avoient été ainfi

enlevés , étoient les plus ef-

timés, avoienfles premières

places dans toutes les aiïem-

blées ,
portoient l'habit de

guerre que leur amant leur

avoir donné, '& étoient ap-

pelles proprement cîeïnoï

,

c'eft-à-dire , illujtres. On ne

choifiifoit pas les plus beaux

pour les aimer , mais les plus

vaillans & les plus modeliez.
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autre , ayant laifle échapper un cri qui mar-
quoit fa lâcheté Se Ton peu de courage , les

magillrats s'en prirent a celui qui en étoit

amoureux , &: le condamnèrent à l'amende.

L'amour étoit fi bien reçu Se fi approuvé
chez eux, que même les plus honnêtes femmes
aimoient les filles ; mais cet amour n'engen-
droit aucune jaloufie , au contraire il faifoit

naître une amitié plus étroite entre les rivaux,

qui ne penfoient qu'à chercher en commun les

moyens de rendre la perfonne aimée plus ver-

tueufe Se plus aimable.

Ils enfeignoient aux enfans a parler de ma-
nière que leur difcours fut toujours afiaifonné

d'une pointe mêlée de grâce, Se comprît en
peu de paroles beaucoup de fens ; car Lycur-
gue vouloit, comme on l'a déjà dit, que la

monnoie fat fort pefante Se de peu de valeur,

& au contraire que les paroles fufiTenî fimples

Se légères, Se pourtant d'un fort grand prix
,

Se il accoutumoit les enfans par un Ion p- fi-

lence a avoir la repartie vive Se aigue; car

comme la débauche rend les homm.es infé-

conds & ftériles , l'intempérance de la langue
rend de même le difcours infipide Se vain.

Yçilà pourquoi leurs réponfès étoient fi éner-

giques Se fi fubtiJes , comme celle que le roi

Agis fit un jour à un Athénien qui fe moquoit
des courtes épées des Lacédémoniens , Se qui
difoit que les bateleurs les avaloient facile-

ment fur les théâtres devant tout le monde;
Cependant'', lui dit-il, avec ces epéesJi courtes

^

nom ne laijjons pas de percer nof ennemis,
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Pour moi, je trouve que le langage laconi-

que eft véritablement fort court, mais qu'il va

bien au but 8c frappe tous ceux qui Técoutent.

Et tel étoit Lycurgue dans fa manière de par-

ler, s'il en faut juger par quelques-unes de Tes

réponfes que l'on a confervées , comme celle-

ci fur le gouvernement. Quelqu'un lui remon-

trant un jour qu'il devoit établir dans Sparte

le gouvernement populaire , afin que le plus

petit y eut autant d'autorité que le plus grand;

mais toi-même , lui repartit-il , vas l'établir

premièrement cher toi, & nous donnes Cexemple.

Et cette autre fur les facrifices : Comme on
lui demandoit pourquoi il avoit ordonné qu'on

offrît àts viiHmes fi pauvres & de fi petite va-

leur, afin y diî-il, que nous ayions toujours de

quoi honorer les dieux. Et celle-ci encore fur

les combats : Je rtai défendu a. mes citoyens

que les combats oit l'on tend la main. On rap-

porte auffi de lui d'autres réponfes qu'on a

tirées des lettres qu'il écrivoit aux Spartiates,

comme celle-ci : l/^ous me demande^ comment

yDUS évitere\ les incurjïons de vos ennemis ? En
demeurant toujours pauvres ^ & en ne voulant

-pas avoir plus de bien, l^un que l^autre. Les Spar-

tiates l'ayant confulté pour favoir s'ils dé-

voient bâtir des murailles, il leur répondit:

Ne vous imagine^ pas quune ville Joit fans
murailles , lorfqu^au lieu de briques , elle a au-

tour d^elle de vaillans hommes qui la défendent.

Il efl; vrai qu'on n'a aucunes preuves certaines

que ces lettres & autres femblables foient de

lui; mais il eft toujours confiant q^ue les Lacé-
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démoniens étoient grands ennemis des longs

difcours, (a) comme on le voit par quelques-

uns de leurs bons mots. Le roi Léonidas dit

un jour à un grand parleur, qui difoita contre-

tems de fort bonnes cKofes : Mon ami ^ tu tiens

/nal- à-propos de très-bons propos. Quelqu'un

demandoit au roi Charilalis , neveu de Ly-
curgue ,

pourquoi Ton oncle avoit établi fi peu
de loix l Parce , dit il, que peu de loixjufffent

i ceux qui parlent p:u. (3) Et Archidamidas

répondit a quelques-uns qui blâmoient le fo-

phifte Hécatée, de ce qu'ayant été reçu à une

de leurs tables, il n'avoit rien dit de tout

le fouper : Celui qui fait parler, fait aujji

quand ilfaut parler. Et quant à ce que j'ai dit

plus haut, que leurs réponfes étoient fouvent

affaifonnées d'une pointe mêlée de grâce , en

voici la preuve. Un fâcheux rompoit un jour

la tête à Démaratus de mille queftions imper-

*

{a) Comme on le voit par Sparte j & peut-être eft-ce

quelques-uns de leurs bons le même Archiciamus donc
Tiots. ) On le voit auflî par ce Elien fait ce conte. Il dit

bon mot de leur ennemi Epa- qu'un vieillard de l'ifle de
niinondas. Les Spartiates ac- Cos , ayant été envoyé à La-

cufoienc les Thébains de leur cédémone , & ayant honte

avoir fait de grands maux

,

de fa vieilîefTe
,
peignit (ts

&: ils avoient été fort longs cheveux blancs , ôc fe pré-

dans leurs plaintes. On voit fenra ainfî déguifé dans le

au moins, dit Epaminondas
, confeil. Après qu'il eut pro-

qu'ils vous ont fait perdre pofé les chofes pour lesquelles

votre belle coutume de parler il étoit venu , Archidamus
peu. fe levant, dit : Que peut-oa

(b ) Et Archidamidas ri- attendre de bon de cet homme
pondit. ) Je ne fais Ci Plutar- gui n'a pas feulement le men-
que n'a point mis Archidami- fbnge dans le cœur , mais en-%

das pour Archidamus j qui a core fur la tétc.

été le nom de plufieurs rois de
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tinentes, Se ne ceflbit de lui demander qui

étoit le plus honnête homme de Lacédémone?
il lui répondit, (a) Celui qui te rejjemhle U
moins.

Le roi Agis entendant beaucoup louer les

Eliens, de ce qu'aux jeux olympiques ils ju-

•geoient équitablement , Quelle grande mer-

veille^ dit-il, que de (b) cinq ans en cinq ans

les Eliens rendent unfeuljour bonnejujîice!

Un étranger, pour faire connoître l'affec-

tion qu'il pôrtoit aux Spartiates, difoit un
jour , En notre ville tout le monde m'appelle

Fhilolacon y c'efl-i-dire amateur des Lacéde-

moniens ; le roi Théopompe l'entendant, lui

dit; Mon ami, il vaudroit bien mieux quon
t'appellât Philopolite , c'ell-à-dire amateur

de tes citoyens.

Un orateur Athénien appellolt les Lacé-

démoniens ignorans : Tu dis vrai , répon-t

dit (c) Pliftonax , fils de Paufanias , car de,

tous les Grecs , nous Jommes les feuls qui

nayions appris de vous aucun mal.

Quelqu'un demandoit à Archidamidas

,

combien il pouvoit y avoir de Spartiates : Ily
(a) Celui qui te rejfemble le née, & l'efpace entre deux

moins. ) La grâce de ce paflage étoic appellée olympiade ^ qui

ne peut paroître dans le fran- étoit de quatre ans entiers.)

çois
,
parce qu'elle confiile { c) Fl'i/Ionax j fdsdePau-

dans une particule qui fait un fanias. ) Ils régnèrent tous

double fens 5 car en la déta- deux à Lacédémone. Ce Plif-

chant du mot qui la fuit, cela tonax , ou Plifloanax , eut

veut dire, celui qui te rejfem- un fils nommé Paufanias,

ble le plus ; & en la joignant

,

qui afTiégea Athen£s avec Ly-

c'eft tout le contraire. fandre. Plutarque attribue

( h ) Car les jeux fe célé- ailleurs ce mot à Antalci-

bfoient chaque cinquième an- das.
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en a djjfe\, dit-il

,
pour chaffer les méchans.

Par les mots qu'ils difoient même en plai-

fantant, on peut encore juger qii^ils s'accoutu-

moient à ne rien dire d'inutile , Se à ne lâcher

pas une feule parole oi^i il n'y eût un fens qui

méritât d'être recherché Se approfondi , com-
me celui qui étant invité d'aller entendre un
homme qui imitoit parfaitement le roiTignol,

répondit : J^ai foiiyent entendu U rojffignoL

même.
Un autre, après avoir lu cette épitaphe r

Ce tombeau renferme ces vaillans hommes , qui

après avoir éteint la tyrannie dans leur pays

,

ont été les victimes du dieu Mars , ^Jont morts

devant les murailles de {a) Sélinonte. Ils mé-
titoient bien de mourir ^ dit -il, pour avoir

(b) éteint la tyrannie , au lieu de la laijfer

toute brûler.

• Un jeune homme répondit à un de {q.^ ca-

marades qui lui promettoit des coqs qui fe'

faifoient tuer dans le combat : iV^ me donne
point de ceux qui Je font tuer , mais de ceux
qui tuent les autres.

{c) Un autre voyant des hommes qui fe fai-

.(û) Ville de Sicile. char fermé , qui ne laifToit ni

(è) Cette pointe qui roulé la commodité ni la liberté dé
fur l'équivoque d'un mot

,

fe lever devant les perfonnes
ne me paroît pas digne d'un à qui on devoit du refpecl.

Lacédémonien. C'eil pourquoi Xénophon

,

(c) Un autre voyant des dans l'éloge qu'il a fait d'A-
hommes qui fe faifoient porter gélîlas , remarque qu'il fe fai-

encampagne dans des litières. ) foit porter à Amicles dans
Ce Lacédémonien ne blâmoit une charetre ou dans un coche
pas qu'on fe fît porter, mais tout découvert , qu'il appelle
il blâmoit qi'on fe i\z porter par cette raifon -uitvAv xa:c-

dans une litière j ou dans un j^crr, un char politique. Ly-
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fbient porter à la campagne dans des litières,

s'écria : A Dieu ne plaife queje fois jamais
affis en un lieu d'où,je ne puijjt me lever dtvant
un vieillard.

Voilà quelle étoit leur manière de parler par

apophthegmes & par fentences. De ibrte que
ce n'eil pas fans raifon que l'on a dit que ( ^ ) la"

conijer^ c'étoit moins s'attacher aux exercices

du corps
,
qu'à l'étude de la {^dig^ï^Q. On ne les

ëlevoit pas avec moins de foin à faire de beaux
vers 8i de belles chanfons

,
qu'à parier noble-

ment & purement dans le difcours ordinaire.

En effet , leurs poéfies avoient je ne fais quel

aiguillon qui excitoit les courages , & un
certain feu qui échauffant l'ame , portoit à

faire de grandes aftions. Le flyle en étoit

fimple Se mâle, & le fujet grave & moral; car

c'étoit ordinairement ou les louanges de ceux
qui étoient morts pour la défenfe de Sparte,

.

& dont on vantoit la félicité, ou le blâme de
ceux qui avoient fui dans les combats , & dont

'

on peignoit la vie déplorable Se malheureufe.

Quelquefois auffi c'étoit félon la différence

des âges, ou une promeffe d^être vertueux un
jour, ou une proteftation magnifique Se glo-

rieufe de l'être alors. 11 ne fera pas hors de

propos d'en rapporter un exemple pour faire

entendre ce que je dis. A toutes les fêtes de

Sparte il y avcit trois chœurs, par rapport aux

trois ^gQS de l'homme. Le premier étoit àts

curgne dcfendit aux femmes {a) Vivre à la Lacédémor
d'aller en char â la fête à^i nienne.

aiyfteres»
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vieillards qui commençoieiit en chantant:

(a) Nous avons été jadis

Jeunes
f
vaillans G* hardis.

Le fécond , celui des jeunes hommes qui ré-

pondoient :

Nous le fommes maintenant
,

A lépreuve à tout venant.

Et le troifiéme , celui des enfans qui pour-
fuivoient ;

Et nous un jour le ferons ,

Q^ui tous vous fur^ajferons.

Et l'on peut dire en général (b) que fî l'on

examine de près les poéfies Lacédemoniennes
qui font parvenues jufqu'à nous , & que Ton
confidere les airs qu'ils faifoient chanter fur

la flûte , quand ils alloient charger l'ennemi,
on trouvera que c'eft avec beaucoup de raifon

que les poètes (c) Terpandre 8c (i) Pindare

(a) J'ai confervé ces vers me lacccîémoniennes
, piiif-

d'Amioc
,
parce qu'ils expli- qu'elles ont été faites pour

quent le texte avec autant animer les Spartiates au fiége

de iîmplicité & de fidélité que de Meiïene , dont ils étoient
la profe le pourroit faire. déjà fore rebutés.

(b) Que Jî l'on examine de (c) Terpandre.) Grand
près les pocjïes Lacédémo- poëte & grand mu/icien , il

niennes quifont parvenues juf- ajouta trois cordes à la lyre,
qu'a nous. ) Il y en avoit

,
qui avant lui n'en avoir que

fansdouie, beaucoup du tems quatre. Il vivoit cent ou ixx'^

de Plutar'jue. Aujourd'hui vingt ans après Homère,
nous n'avons plus que quel- {d) Pindare.) Poëte illuf-

ques vers deTyrtée ; car quoi- tre , qui a donné fon nom au
que ce poëte fût Athénien, on genre de poéfie le plus relç-»

tioic regarder fe s poéfies com- vé j il étoit de Thebes.
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ont afTocié la vaillance avec la mufique. Car
le premier a dit, en parlant de Lacédémone,
ou l'on voltJLeurir la valeur des jeunes gens

,

la mujïque harmonieufe , & juftice , mère de

l'abondance. Et Pindare dit fur ce fujet, oh

Jleurijfent les confeils des vieillards ^ la valeur

desjeunes gens y les dan[es , la mujïque , Us

fêtes & les plaijirs. Car Pun & l'autre repré-

ifentent par-là les Lacédémoniens également

adonnés aux armes & à la mufique. En effet,

comme a dit un de leurs poctes : Jouer de la,

lyre Jied bien à un homme armé. C'eil pour-

quoi auffi dans toutes leurs guerres , le roi

,

avant que de commencer le combat
-,
{a) fai-

foit toujours un facrifice aux Mufes ; fans

doute pour faire fouvenir les foldats de l'édu-

cation qu'ils avoient reçue , & des jugemens
qu'on feroit d'eux , & afin que ces déefles

toujours préfentes à leur efprit, les portaiTent

à méprifer les plus grands dangers , & à faire

des aillions dignes de mémoire. ( 3 ) Quelque-

(a) Faifoit toujours unfa- noplion , cjui n'auroit pc.sou-

crlfice aux Mufes. ) Le roi

,

blié celui des mufes , fi on
qui devoit commander l'ar- leur en avoit fait avant le

mée , avant que de forcir de combat. Plutarque dit encore
fon palais , faifoit chez lui un la même chofe en deux en-

facrifice àJupiter condufteur, droits de fes morales. Ap-
& aux autres dieux céleftes ; paremment les mufes étoienc

& s'il étoit favorablement jointes avec Minerve.
reçu, il faifoit prendre du {b) Quelquefois même dans
feu de Tautel par un héraut ces occafions. ) Xcnophon ne
qui le portoit à la tête àts dit pas que cela fe faifoit

troupes. Quand on étoit ar- quelquefois , mais ordinaire-

rivé fur la frontière, il fai- ;wen^^ & cela efr plus vraifem-

foit un autre facrifice à Ju- blable, Pear-être auffi Plutar-

piter & à Minerve. Voilà les que avoit-il écrit 'lo7«, alors

,

feuls facrifices dont parle Xc- & non pas -ttots
,
quelquefois.
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fois même dans ces occafions on relâchoit

de la févérité de la difcipline ordinaire en

faveur des jeunes gens ; car on leur permet-

toit d^ajufter leurs cheveux , 8c d'orner &
d'embellir leurs habits Se leurs armes , & Ton
etoit bien-aife de les voir gais 8c fringuans

comme de jeunes chevaux, qui, au premier

fignal du combat, hennilfent 8c font pleins

d'ardeur & de feu. Ainfi ,
quoique dès leur

enfance ils euflent grand foin de leurs che-

veux , ils en avoient encore plus de foin le

jour d'une bataille ; car alors ils les parfu-

moient & les partageoient également, fe fou-

venant de ce mot de Lycurgue
,
que les longs

cheveux rendent les beaux encore plus beaux

^

& les laids encore plus hideux & plus effroya-

bles. Leur exercice étoit beaucoup plus doux

à l'armée qu'à la ville , 8c leur vivre ordinaire

moins dur âc moins fujet ; de forte qu'il n'y

avoit qu'eux au monde à qui la guerre fût un

tems de repos & une occafion de relâchement

Se de pareife.

Quand ils étoient en bataille en préfence

de l'ennemi ,
(a) le roi facrifioit une chèvre,

donnoit ordre à tous fes foldats de fe couron-

ner de chapeaux de fleurs, commandoit aux

joueurs de flûte de jouer (b) l'air de Caflor;

& entonnant lui-même le cantique, qui étoit

(a) Le roi facrifioit une cation d'Hercule, qui avoit

(hevre ^ & donnoit ordre à fait un pareil facrilnce à Junon.

tous fes foldats de fe couronner (b) C'étoit l'air d'un hym-

dc chapeaux de fleurs. ) H fa- ne qu'on chancoit en l'hon-

aihoic une cheVre , à l'imi- neur de Caflor 6c de Poilux»
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le fignal de la charge , il marchoit le premier

â la têtp des troupes^ de forte que c'étoit un
fpeClacle très-beau Se en même-tems très-

horrible de les voir marcher ainfi en cadence

au fbn des flûtes, fans jamais rompre leurs

rangs, ni donner aucune marque de crainte,

Se aller pofément Se gaiement affronter les

plus grands périls. Car il efb bien vraifem-

blable que des hommes qui marchent avec

tant de mefure Se d'ordre , ne font ni faifis de

frayeur, (a) ni tranfportés de colère; mais

au contraire , qu'ils ont un courage ferme

accompagné de hardiefle & d'efpérance , com-
me étant aflurés de la proteéiiôn des dieux.

Le roi, dans ces occafions , menoit toujours

avec lui quelqu'un de ceux qui avoient été vic-

torieux à l'un des (b) quatre grands jeux de

la Grèce, & l'on dit à ce propos qu'il y eut

un jour un athlète Lacédémonien , à qui l'on

offrit une grande fomm.e d'argent pour l'em-

pêcher d'entrer en lice aux jeux olympiques;

mais il la refufâ ; Se après qu'il eut terrafTe

fon ennemi avec de grands efforts, quelqu'un

lui demanda : Eh bien , quel avantage te re^

'yient-lL de ta vicloire ? Il répondit en riant :

J^aurai L'honneur de marcher devant le roi

(a) 2^i tranfportés de cole- ge ; il n'y a rien de plus faux,

re. ) Lycui'gue croycic que la La colère fe trouve peu avec

colère étoit auflî nuilîble aux le véritable courage &: la vé

gens de guerre, que la crain- ritable force.

te. Ariftote étoit dans le me- (Z>) Aux jeux olympiques,
me fentiment. Cependant on pyrhiques , ifthniiques ou né-

regarde d'ordinaire la colère méaques,
coname l'aiguillon du coura-

dam
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dans les combats. Après avoir rompu 6c mis

en fuite leurs ennemis , ils ne les pourfui-

voient qu'autant qu'il falloit pour s'aOurer la

victoire. Après quoi ils fe retiroient , ellimanc

qu'il n'étoit ni glorieux ni cligne de la Grèce,
de tailler en pièces d.es gens qui cèdent Se qui

s'enfuient ; 8c cela ne leur étoit pas moins

Utile qu'honorable , car leurs ennemis , fâ-

chant que tout ce qui réfiftoit étoit pafle au
fil de l'épée, & qu'ils ne pardonnoient qu'aux

fuyards
,
préféroient ordinairement la fuite à

la réfillance.

(a) Hippias le fophifte aflure que Ly-
curgue étoit un grand homme de guerre , Se

qu'il fe trouva en perfonne à plufieurs expé-

ditions ; Se (b) Philoftephanus lui attribue

l'ordonnance de la cavalerie par compagnies ,

qu'ils appelloient J/lames , dont chacune
étoit de cinquante hommes qui fe rangeoient

en quarré. Mais Démétrius de Phalere écrit

qu'il ne fit jamais la guerre , Se qu'il établit

( â ) Hippîas le fophifte , Tes troupes , fie Ton ordre de
ajfure que Lycurgue étoit un bataille, d^ fcs marches, de
grand homme de guerre- )Xé- Tes attaques , de Tes campe-
ïiophon eft du même fenti- mens , &:c. Je ne fais fi cet

menti car il dit dans fon traité Hippias le fophifte, eft: le

cle la république de Lacédé- mèiBe qu'Hippias Eiienfis ,

irone
,
que Lycurgue perfec- ou Hippias Erytraïus.

tionna la difcipline militaire, (b) Fhiloflephanus.) Phi-
& qu'il inventa de meilleures loftephanus de Cyrene , du
chofes que tous ceux qui l'a- tems de Ptolémée Philadel-

voient précédé ;& je m'étonne phe. Il avoir fait une hiftoire

que Plutarque n'ait rapporté d'Epire, un traité des fleuves

ici ce que cet hillorien a écrit merveilleux , un autre à^s

de la manière dont Lycurgue chofes inventées , ôc un autre

fo-urvoyoit à la fubûiîance de des ifles.

Tome L Q
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fon gouvernement en pleine paix. En effet,

l'inftitution qu'on lui attribue de la furféance

d'armes pendant les jeux olympiques (^),
marque bien un homme de bon naturel , & qui

n'aime que la paix 8c que le repos. AuiTi quel*

ques auteurs écrivent, & entr'autres Her-
mippus , qu'il n'aida pas d'abord Iphitus à ré-

gler les cérémonies de ces jeux; mais que s'y

étant trouvé un jour en partant , Se ayant eu
la curiolîté de les voir , il entendit derrière

lui la voix.comme d'un homme qui s'étonnoit

& qui le reprenoit de ce qu'il n'obligeoit pas

fes citoyens à fe trouver à une fi belle aC-

femblée ; & que s'étant tourné pour voir qui

c'étoit , Se n'ayant vu perfonne , il prit cette

voix pour un avertiîTement des dieux, alla

fiir l'heure même trouver Iphitus , Se régla

avec lui tout ce qui concernoit cette fête, qui

depuis ce tems-là fut plus célèbre, mieux
fondée Se mieux établie.

L'éducation de la jeunefTe s'étendoit juf^

qu'aux hommes faits ; car il n'y avoit per-

sonne qui eût la liberté de vivre comme il

vouloit ; mais ils étoient tous dans la ville

comme dans un camp , fâchant chacun ce

qu'ils dévoient avoir pour vivre Se ce qu'ils

dévoient faire pour le public , Se paflbient

ainfî leur vie, perfuadés qu'ils ni'étoient pas

à eux-mêmes , mais à leur pays.

Quand on ne leur avoit point donné d'or-

fa) Mais cette înflitutîon ne olympiques ne furent établis

peut être de lui j cai* les jeux que long-tems après fa more.
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dre , Se qu'ils n'avoient rien à faire , ils ai-

loient voir les enfans , Se leur enfeigner quel-

que chofe d'utile , ou l'apprendre eux-mêmes
de ceux qui étoient plus âgés. Car un des
plus beaux & des plus heureux établiffemens

de Lycurgue, (a) ce fut le grand loifir dont
il fit jouir {qs citoyens , en leur défendant

de s'occuper à aucun art méchanique, & en
les empêchant de fe tourmenter pour amafler

avec beaucoup de peines Se de travaux des ri-

chefTes qu'il avoit rendues méprifables à caufe

de leur inutilité. Les Ilotes cultivoient leurs

terres , Se leur en rendoient un certain re-

venu. On raconte à ce fujet qu'un Lacédé-
monien s'étant rencontré à Athènes un jour

de palais , Se ayant oui dire qu'un citoyen

venoit d'être condamné à l'amende pour oifi«

veté, Se s'en retournoit chez lui tout trifte &
accompagné de fes amis, qui le plaignoient&
prenoient part à Ton infortune, il pria ceux
qui étoient autour de lui de lui montrer cet

homme qu'on venoit de condamner pour avoir

vécu noblement Se en homme libre; (^) ce

(a) Ce fut le grand loifir ils ejlimoient bas & fervile

dont il fit jouirfes citoyens. ) défaire quelque métier.) So-
Ce grand loifir donc park crate étoit bien oppofé à ce
Plutarque , ne veut pas dire fentiment ; car il étoit per-
<ju*ils pafTaflent les journées fuadé qu'il n'y avoic rien
fans rien faire , raaiî que n'é- dans les arts & dan)> les mé-
Tanc affujettis à rien de mer- tiers qu'un homme libre ne
cenaire ni de t>as , ils ne s'oc- pût & ne dût faire au befoin
cupoient qu'à des exercices pour fubvenir à fes néçeffités,

honnêtes qui les rendoient 2>c ou aux néceffités des autres ;

plus forts & plus vertueux. & il n'y a rien de plus vrai»

b) Ce qui fait voir combien

Qij
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qui fait voir combien ils eftimoient bas 8c

fervile de faire quelque métier 8c de travail-

ler de fes mains pour devenir riche.

Les procès furent bannis de Lacédémone

avec l'argent. Comment auroient-ils pu fub-

fifter dans une ville où il n'y avoit ni pau-

vreté ni richelTe, l'égalité chaflant la difette,

& l'abondance étant toujours également en-r

tretenue par la frugalité ? Pendant tout le

temps qu'ils n'avoient point de guerre, ce

n'étoit que fêtes ,
jeux , danfes , feftins , chaffes

Se alTemblées pour s'exercer ou pour difcou-

rir. Car tous ceux qui étoient au-deflfous de

trente ans , n'alloient point du tout au mar-

ché , mais ils faifoient faire tout ce qui re-

gardoit leur ménage par ceux qui étoient

amoureux d'eux , ou par leurs parens; encore

étoit-il honteux aux vieillards de s'occuper

trop long-tems de ces fortes de foins , & de

lie pafler pas la plus grande partie du jour

dans les lieux d'exercice , & dans les ( ^ ) falles

où on s'aflembloit pour la converfation ,& où

Ton fe divertiflbit honnêtement, non à parler

des moyens de trafiquer Se de s'enrichir,

mais à louer les chofes honnêtes , ou a blâmer

les déshonnêtes d'une manière mêlée de jeu,

& avec une certaine plaifanîerie qui, fans

que Ton y prît garde, inftruifoit 8c corri-

geoit en divertiiTant. Car Lycurgue lui-

même n'étoit pas de cette auftérité trifte qui

île fe relâche jamais ; au contraire ce fut

(0) Af^QWUs Lefches. ...
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lui , comme le rapporte {a) Sofibius , qui

confacra une petite image du ris darls toutes

les fallcs 5 entremêlant ainfi fort à propos

dans leurs repas & dans toutes leurs affem-

blées, la joie, comme le plus agréable af-

faifonnement de leur table & de leurs tra-

vaux.

Il accoutuma fiir-tout fès citoyens à ne

vouloir & à ne favoir même jamais être feuls,

mais à vivre comme les abeilles toujours en-

femble, toujours autour de leurs chefs, &
toujours comme hors d'eux-mêmes , par un
transport d'amour & par un véritable defir de

gloire, afin de ne vivre que pour leur pays :

fèntimens d'affeftion qui fe remarquent afTez

dans quelques-unes de leurs réponfes. Pa^da-

retus n'ayant pas eu l'honneur d'être choifî

pour un des trois cens qui compofoient le con-

îeil 5 s'en retourna chez lui fort content & fort

gai, difant qu'il étoit ravi que Sparte eût trouvé

trois cens hommes plus honnêtes gens que luL

Pififtratidas ayant été envoyé en ambaflade

avec plufieurs autres Lacédémoniens vers les

lieutenans du roi de Perfe , ces feigneurs Per-

fans leur demandèrent s'ils venoient de la

part de leur république , ou s'ils venoient de

leur chef : Si nous obtenons nos demandes ,

répondit Pififtratidas , nous venons de la pan
de notre république yJïnon nous venons de notre

chef, (b) Quelques Amphipolitains étant i

{a) Sofibius.) C'étoit un nologie, &: vivoitdu temsde
grammairien fie Lacéaémo- Ptolémée Philadelphe.

ne 5 il avoir fait une chro- (b) Quelques Ampbipoli-^

Qiij
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Lacédémone, allèrent vifiter Argiléonidc

,

mère de Brafidas , qui avoit été tué dans leur

pays. Argiléonide leur demanda d'abord Ci

îbn fils étoit mort en homme de cœur , & s'il

s'étoit montré digne de Sparte ; ces étrangers

fe mirent à exalter Tes exploits & fon grand

courage , jufqu'à dire que dans Sparte il n'y

en avoit pas encore un pareil : ^h J ne dites

pas cela , mes amis , reprit - elle ; Brafidas

€10it certainement un brave homme , mais
Sparte en a encore un grand nombre de beau-

€oup plus braves que lui,

Lycurgue compofa en premier lieu le fénat

de tous ceux qui avoient eu part à fon en-

treprife , comme nous l'avons dit au com-
mencement, Se enfîiite il ordonna que pouf
remplir la place de ceux qui mourroient , oa
choifiroit les plus gens de bien de la ville au-

«lefTus de foixante ans. {a) C'étoit-là vérita-

blement le combat le plus glorieux 8c le plus

important que les hommes puffent avoir en-

tr'eux 5 dans lequel on ne choifiiToit point le

tains étant a Lacec^mone , aU tiré cette idée de Xénopbon

,

lerejii vifiter Argiléonide ^ qui dit : C'efi le plus grand
mère de Brafidas , qui avoit & le plus glorieux combat
été tué dans leur pays. ) Bra- qui fait entre les hommes. Les
{ià'às ,

général àc^ Lacédémo- combatsgymniquesfont certai-

niens , fut tué dans une ba- nemcnt fort beaux , mais ce

Jtaille qu'il gagna contre les font des combats du corps ;
Athéniens près d'Amphipo- au lieu que ces combats où il

lis, ville de Macédoine fur s'agit d^être élu fénateur ^ font
le fleuve Strymon. Thucydi- des combats que l'on peut ap^

de , !iv. V. 1er les combats des âmes; &
{ a) Cétoit véritablement le ils font autant au-deffus des

combat le plus glorieux & le autres ^ que l'ame ejî préféra*

plus important») PIu:ar<^ue a ble au corps.
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plus vite parmi les vîtes , ni le plus fort parmi

les forts, comme dans les autres combats;

mais où le plus vertueux Se le plus fage parmi

les fages &c les vertueux, remportoit le prix

de la vertu ,
par tous les difrerens états de la

vie, & avoit , pour ainfl dire, une autorité

fouveraine , difpofant de la mort &: de la vie,

de Fignominie Se de la gloire , en un mot, de

toute la fortune de Tes citoyens. L'éleftion

fe faifoit de cette forte : (a) le peuple s'af-

fembloit dans la grande place ; on enfermoit

dans une maifon voifîne un certain nombre

d'hommes choifis , qui ne pouvoient ni voir

ni être vus , & qui entendoient feulement

le bruit du peuple , qui en cette occafion ,

comme dans toutes les autres , donnoit fes

fuffrages par fes cris. On faifoit palTer au

milieu de Taflemblée (b) tous les prétendans

l'un après l'autre , félon que leur rang avoit

été réglé par le fort. Cette marche fe faifoit

de leur part dans un grand filence ; mais

le peuple témoignoit par fes cris l'approba-

tion qu'il donnoit. Ceux qui étoient enfer-

(a) Le peuple s'ajfemhloit nent de l'ambition & de l'a-

dans la grande place ; on en- varice de ceux qui le com-
fermoit dans une maifon voi- pofent.

fine un certain nombre à'hom- ( h ) Tous les prétendans. >

mes choifis.) Ariftote trou- Voilà ce qu'Ariftote trouvoic

voit cette manière d'élection encore fort mauvais ; car il

ridicule & puérile ; de plus ne vouloit pas que ceux qui

fort dangereufe pour l'état

,

méritoient \çs charges , les

en ce qu'elle accoutumoit les demandaflent , mais il vou-

citoyens à être ambitieux
,

loir au contraire que le pu-

& que d'ordinaire les plus blic les forçât à les accepter,

grands maux d'un état , vien-

Qiv
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mes marquoient à chaque fois fur des fa-

blettes (a) le degré du bruit qu'ils avoient

entendu , fans favoir pour qui il avoit été fait.

Ils mettoient feulement pour le premier,

pour le fécond , pour le troifiéme , & ainfi

de fuite pour tous les autres. Celui pour qui

les acclamations avoient été les plus grandes

Se les plus fréquentes, étoit reçu fénateur.

On le couronnoit d'un chapeau de fleurs

,

Bc fur le champ il alloit dans tous les temples
remercier les dieux, fuivi d'une foule de
peuple, les jeunes hommes & les jeunes fem-
ines chantant à l'envi fes louanges , & le bé-

niffant d'avoir (î bien Se fi vertueufement vé-

cu. A fbn ritour chacun de fes parens lui pré-

ientoit une collation, en lui difant, la viiU

t'honore de ce jejlin ; & après toutes ces cé-

rémonies, il alloit fouper dans la falle où il

avoit accoutumé de manger. Tout s'y paiToit

à l'ordinaire , excepté qu'on lui fervoit deux
portions , dont il gardoit l'une. Après le fou-

per, toutes fes parentes fe trouvoient à la

porte de la falle ; il faifoit appeller celle qu'il

eftimoit davantage , & en lui donnant la por-

tion qu'il avoit gardée , il lui difoit,y^ vous

donne le prix d"honneur queje viens de rece^

voir, Enmême-tems toutes les autres femmes
la reconduifbient chez elle avec les mêmes

(a) Le degré du bruit qu'Us & alors il falloit prendre

avaient entendu. ) Mais il ar- d'autres voies , comme cela

rivoic fouvenc qu'il étoit très- arriva dans une occafion fore

difficile de remarquer quel importante à l'éphore Sthé-,

bruit avoit été le plus grande nélaidas. Thucydide, liv. i.
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Sicclamations 8c les mêmes bc'nédi6lions qu'on

avoit (données à fon parent.

LycurgLie régla aulTi avec beaucoup de {a-

gefle tout ce qui regarde les enterremens.

Car premièrement , afin de bannir toute fu-

perflition, il permit d'enterrer les morts dans

les villes Se autour des temples , pour ac-

coutumer les jeunes gens à cette forte de

fpe6lacle , & pour les empêcher de craindre

la mort Se de Favoir en horreur, (a) comme
fi elle pouvoit fouiller Se rendre impurs ceux

qui touchoient à des corps morts , ou qui

pafToient près de leurs fépulcres.

En fécond lieu, il défendit d'enterrer quoi

que ce fut avec eux , (/O & voulut qu'on les

enveloppât fimplement d'un drap rouge tout

couvert de feuilles d'olivier. De plus , il ne

permit d'écrire le nom du défunt fur font

tombeau , que lorfque c'étoit ou un homme
mort à la guerre pour le fervice de fon pays,

ou une femme confacrée à la religion. Il abré-»

(a) Comme fî elle pouvoit veloppâtfimplement d'undrap

fouiller & rendre impurs ceux rouge tout couvert de feuilles

qui touchoient à des corps d'olivier. ) Cela ne fe faifoic

morts j 01/ qui pajfoient près pas à toutes fortes de per-

de leurs fépulcres.) Il paroîc Ibnnes indifféremment. EHen
par ce paflage que les pie- nous apprend que les gens

miers Spartiates avoient des de guerre qui avoient bien

tombeaux &: des morts ia mê- fait leur devoir^ étoient en-

me idée qu'en avoient les terrés tout couverts de bran-

Hébreux à qui Moyfe avoit ches d'olivier & d'autres av-

donné cette loi exprelTe
,
qui bres ; & que ceux qui par

dédaroit que tout homme leur valeur étoient parvenus

cui auroit touché à un mort à la plus haute eltirne , étoient

ou à l'on fépulcre , feroit enterrés dans un drap rouge,
fouillé pendant fept jours. Liv. VI , chap. 6.

{b) Et voulut ju'on Us eiu

Qv



370 L Y C U R G U E,

gea la durée du deuil, Se le régla à onze
jours; le douzième on le quittoit, après avoir

fait un facrifice à Cerès : car dans toute leur

vie il nelaiiïa rien d'inutile ni d'oifeux; mais

dans toutes leurs a6lions Se dans tous leurs

devoirs , il mêla la louange de la vertu , ou
le blâme du vice, & remplit, pour ainfi dire,

la ville de préceptes 3c d'exemples vivans

,

parmi lefquels les hommes étant nourris , &
les ayant inceflamment devant les yeux, il

ctoit impofîîble qu'ils ne fe formaflent fur ces

grands modèles , Se ne devinflent vertueux.

Par la même raifon, il ne permettoit pas

a toutes fortes de perfonnes de voyager Se de

courir le monde , de peur qu'ils ne rappor-

tafTent des mœurs étrangères , des coutumes
défordonnées Se licentieufès. Se pluHeurs dif-

férentes idées de gouvernement. Il chaiTa aufli

de fa ville (a) tous les étrangers qui n'y al-

loient pour rien d'utile ni de profitable , Se

que la curiofîté feule y attiroit. Ce n'eft pas

qu'il craignît , comme le prétend Thucydide,
qu'ils vouluflent imiter fa police, Se qu'ils

appriflent à aimer la vertu ; c'étoit plutôt de
peur qu'ils n'enfeignaflTent à fes citoyens à

aimer le vice, (b) Car, à mefure que les

(a) Tous les étrangers qui les j il y entre néceffairement

n'y alloient pour rien d'utile.) des propos nouveaux, ) C'efl

Car il recevoir agréablement auffi aux mœurs étrangères

ceux qui y alloient pour fe que Xénophon , témoin ocu-
foumettre à (q^ loix , & il leur laire , impute le changement
iflîgnoit une portion de terre qui étoir arrivé à Sparte,

qu'ils ne pouvoient aliéner. Autrefois , dit - il , on chaf^
(b) Car a mefure que les foit les étrangers ^ & on em-

étrangers entrent dans les vil- péchait les citoyens de voya-
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étrangers entrent dans les villes , il y entre

nécelTairement des propos nouveaux ; ces

propos engendrent de nouveaux fentimens,

& ces nouveaux fentimens font immanqua-
blement éclore un malheureux elTaim de pa{^

fions Se d'inclinations nouvelles, qui font en-

tièrement oppofées au gouvernement, & rui-

nent toute fon harmonie, comme dans la mu-
fîque rharmonie eft ruinée par les dilTonances

& les faux tons ; Se c'eft pourquoi il croyoit

qu'il étoit plus important Se plus néceffaire

de fermer les portes des villes aux mœurs
corrompues, qu'aux malades & aux pefti-

feres.

(a) Jufqu'ici il n'y a pas le moindre veA
tige del'injuftice ni de l'avarice dont on a ac-

ger j de peur qu'Us ne cor-'

rompijfent leurs mœurs par

ce commerce ; & aujourd'hui

les principaux & les plus con-

fidérables , pajfent leur vie à
courir & à voyager.

( a ) Jufqu'ici il n'y a pas le

moindre vejîige de l'injujiice

m de l'avarice dont on a ac-

cufc les loix de Lycurgue, )

Placon , dans le premier livre

des loix , Ariftote , dans le

II & Vil^ liv. des politiques ,

& Polybe , dans le vi^ liv. de

fon hiftoire , ont reproché â

Lycurgue que fes loix étoient

plus propres â rendre les

hommes vaillans ,
qu'à les

' rendre juftes. Plutarque veut

jjuftifier Lycurgue , & le dé-

fendre contre cts cenfeurj^j

mais il ne répond que foibk*

ment â leurs reproches ; car ,

fuivanteux . le défaut des loix

de Lycurgue n'étoic pas préci-

fément dans celle-ci ni dans

celle-là : il étoit dans toute

l'idée de fon gouvernement»
II ed bon de rendre un peuple

guerrier j mais il faut en mê-
me tems lui enfeigner à ne
faire la guerre que pour avoir

la paix , c'eft-à-dire
,

qu'il

faut le rendre jufle ; & c'eft:

ce que Lycurgue n'avoir nul-

lement fait. Aufïî fon état fe

maintint pendant qu'il eue

àts voifins à foumettre } mais

après avoir tour fournis, il ne
put vivre avec lui-même , ni

goûter un repos auquel oa
ne l'avoir pas accoutumé , &
qu'on ne lui avoir pas même
fak connoûre.
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cufe les loix de Lycurgue , en difant qu'elles

étoient très-bonnes pour rendre les hommes
vaillans , mais très-mauvaifes pour les rendre

juftes. (a) C^elfc fans doute ce qu'ils appel-

loient Vembufca.de , s'il ell vrai que cet éta-

bliflement foit de Lycurgue, comme Ariilote

l'écrit , qui a donné à Platon même cette mau-
vaife opinion de lui & de fon gouvernement»

Voici ce que c'étoit : les gouverneurs des

jeunes gens choififlbient de tems en tems

ceux qui leur paroiflbient les plus prudens Se

les plus hardis ; ils leur donnoient des poi-

gnards & les vivres néceflaires , & les en-

voyoient battre la campagne chacun de leur

côté. Ces coureurs ainfi difperfés, fe cachoient

le jour dans les lieux couverts & dans les ca-

vernes pour fe repofer , & la nuit ils fe jet-

toient dans les grands chemins & égorgeoient

tous les Ilotes qu'ils rencontroient. Quel-
quefois même ils marchoient en plein jour

,

éc tuoient les plus forts Se les plus robufles

de ces Ilotes, (3) comme Thucydide le rap-

i a) C'ejî fans doute ce qu'ils gnant le grand nombre des

appelloient l'emhufcade. ) Ce Ilotes , firent femblant de
ti'étoit pas une loi qui eût ce vouloir les affranchir pour
îiom ; car ils difoient : un tel lever une armées & que pour
îra s/. xpuirTf/ar, c'eft-à-dire

,

cet effet ils publièrent qu«
à l'embufcade. Platon l'a dé- \ts plus vaillans n'avoienc

^gnée dans le premier livre qu'à fe préfenter , &: qu'on

de its loix. les affranchiroit 5 car ils ju-

(6) Comme Thucydide le geoient fort bien que les plus

rapporte dansfon hijîoire j, où vaillans leur dévoient être

3/ dit que tous ceux , &c. ) les plus fufpecls , comme les

Cette hiiloire eft dans le I v^ plus capables de quelque

liv. de Thucydide
,
qui dit grande entreprife. Il y en

^ue les Lacédémoniens , crai- eut environ deux mille de
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Jporte dans Ton hiftoire , où il die que ceux

que les Lacédémoniens avoient choifis à caufe

de leur grand courage ,
qu'ils avoient affran-

chis 5 couronnés Se menés dans tous les tem-

ples remercier les dieux de leur liberté, dii^

parurent bientôt après au nombre de plus de

deux mille , fans que jamais on ait pu favoir

ce qu'ils étoient devenus , ni comment ils

étoient morts. Ariftote même écrit que les

éphores n'étoient pas plutôt en charge , qu'ils

déclaroient la guerre aux Ilotes , afin qu'on

put les tuer fans crime. Il eft certain qu'ils

leur faifoient toutes fortes de mauvais traite-

mens
;

par exemple , (a) ils les faifoient

boire à outrance , 8c les menoient en cet état

dans les falles
,
pour faire voir à leurs enfans

quelle honte c'étoit que de s'enivrer ; & ils les

obligeoient à chanter des chanfons obfcenes ,

& à danfer des danfes malhonnêtes & ridi-

cules , leur défendant de danfer & de chanter

rien d'honnête Se qui convînt à des hommes
libres. Auffi dit-on que dans l'expédition que

les Thébains firent long-tems après (b) dans la

choifis. On les couronna, houreursfuJfentefclaveSj qu'ils

on les mena dans tous les ne fujjent pas tous du même
temples , & peu de tems après pays , & qu'ils n'eujfent pas
ils difparurent , fans qu'on trop de courage ; car ils tra-

ait jamais fu ce qu'ils étoient vaillent beaucoup mieux j &
devenus.- Cette perfidie des font moins a craindre.

Lacédémoniens eft horrible.

j

{a) Mauvais traitemens

niais la maxime de ne vou- que les Spartiates faifoient

loir pas avoir àts laboureurs aux Ilotes,

trop courageux-, étoit très- {b) Après la bataille de
fage. S'il était a mon choix

,

Leuclres, 170 ans avant l'erc

dit Ariftote dans (qs politi- chrétienne,

^ues
, je voudrois que les la-
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Laconie, quand ils commandoient aux Ilotes,

qu'ils prenoient prifonniers , de chanter des

chanfons de (a) Terpandre, (b) d'Alcman,
ou de (c) Spendon , ils s'en excufoient , di-

fànt que cela leur étoit défendu par leurs

maîtres. De forte que ceux qui ont dit qu'à

Lacédémone ceux qui font libres y font ex-
trêmement libres. Se ceux qui font efclaves,

extrêmement efclaves , n'ont pas mal connu
la différence qu'il y a entre les Lacédémo-
niens & les autres peuples. Mais pour moi

,

je crois qu'ils ne commencèrent à exercer

toutes ces cruautés qu'après la mort de Ly-
curgue , (d) Se précifément après le trem-

blement de terre qui affligea Sparte , Se qui

fut caufe que les Ilotes conspirèrent contre

allé avec les MeiTéniens , commirent de très-

grands maux dans la Laconie , 3c mirent la

ville dans le plus grand danger où elle eût

jamais été ; car je ne faurois jamais imputer à

Lycurgue un établiffement aufli abominable

(a) Car Terpandre avoit Père chrétienne ; il y périt

cté appelle à Lacédémone pour plus de vingt mille Spartia-

y appaifer quelque fédicion. tes. Plutarque en parle dans

( b ) Alcman , ou Alcmaeon

,

la vie de Cimon , Se Diodore
ancien poëte lyrique ; il vi- de Sicile décrit &: le trem-

voit cent ans avant Cyrus. hlement de terre Se la guerre

(c) Spendon eft inconnu, dont il futfuivi, liv. xi. Ce-
(d) Et précifément après pendant Elien

,
qui écrivoic

le tremblement de terre qui af- Air la fin de la vie de Plu-

fiigea Sparte. ) Ce tremble- tarque , dit que ce tremble-

ment de terre arriva la pre- ment ne fut qu'un effet de
miere année de l'olympiade la vengeance des dieux ,

qui

7*, fous le règne d'Archida- voulurent punir les cruauté»

mus , fils de Zeuxidamus

,

que les Spartiates exerçoient

Tannée de la naififance de fur les Ilotes de Tsnare.

Socratç, & 4.67 ans avant Elien, 6,7.
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que celui de Vembufcade ^ jugeant en cette

occafîon de la bonté de fon naturel , par la

douceur & par la juftice qui éclatent dans

toutes les autres allions de fa vie ,{a) Se qui

lui ont attiré un témoignage fi honorable de

la part des dieux.

Quand fès premiers établiflTemens furent

reçus & confirmés par l'ufage , & fa forme de

gouvernement affez vigoureufe & alTez forte

pour fe maintenir d'elle-même & fe confer-

ver , (3) comme Platon dit de Dieu , qu'a-

près avoir achevé de créer le monde , il fè

réjouit lorfqu'il le vit tourner & faire {qs

premiers mouvemens avec tant de juftefle Se

d'harmonie ; ainfi Lycurgue , charmé de la

grandeur & de la beauté de fes loix , fentit

un redoublement de plaifir quand il les vit

marcher feules , pour ainfi dire , Se faire fi

parfaitement leurs fon6l:ions. Cherchant donc ,

autant que cela dépendoit de la prudence hu-

( a) Et qui hâ ont attiré un tout aux dieux immortels,
témoignage fi honorable de il en fut lavi , & voulut le

la part des dieux, ) Lorfque rendre plus conforme à fon

la Sibylle l'appella dieu plu* idée éternelle j mais comme
tôt qu'homme. il étoit impoflible que l'éter-

(&) Comme Platon dit de nité pût être communiquée
Dieu j qu'après avoir achevé à un erre créé , il prit cet ex-

de créer le monde , il fe ré- pédient de créer comme une
jouit lorfqu'il le vit tourner mouvante image de l'éier-

% faire fes premiers mouve- nité , c'eft-à-dire ,
qu'il créa

Tncns avec tant de jujîejfe & leteniSjquinefublîftoit point

d'harmonie. ) Ce paffage de avant la création du monde ,

Platon eft dans le Timée , où le tems ne pouvant fubfifter

ce philofophe dit que Dieu , qu'avec le mouvement. Cette

voyant l'univers qu'il avoir idée de Platon a quelque
créé , fe mouvoir , être vi- rapport avec ce qui efl dil

vant, & refTembier prefqu'en dans la Genefe,
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maine, le moyen de les rendre immortelles

Se immuables , il fit affembler tout le peuple ;

il lui repréfenta que la police qu'il avoit éta-

blie lui paroiiToit fuffifante dans tous fes chefs

pour rendre la ville heureufe Se les citoyens

vertueux ; Se lui déclara qu'il y avoit pour-

tant encore un point ,
qui étoit le plus eflen-

tiel Se le plus important ; mais qu'il ne pou-

voit le leur communiquer avant que d'avoir

confulté l'oracle d'Apollon ;
qu'ils dévoient

donc obferver fes loix inviolablement fans y
rien changer ni altérer ,

jufqu'à ce qu'il fût

de retour de Delphes , Se qu'alors il exécu-

teroit ce que le dieu lui auroit ordonné. Ils

promirent tous de lui obéir , 6c le prièrent

de hâter Ton voyage. Avant que de partir

,

Lycurgue fit jurer les deux rois , les féna-

teurs 5 Se enfuite tous les citoyens , que juf-

qu'à ce qu'il fût de retour , ils maintien-

droient la forme de gouvernement qu'il avoit

établie.

Quand il fut arrivé à Delphes , il fit uti

facrifice à Apollon ; Se après le facrifice , il

lui demanda fi {qs loix étoient bonnes Se fuf-

fifantes pour rendre les Spartiates heureux

& vertueux. Apollon lui répondit ,
qu'il

ne manquoit rien à fes loix , Se que pendant

que Sparte les obferveroit , elle feroit la plus

glorieufe cité du monde , Se jouiroit d'une

parfaite félicité. Lycurgue fit écrire cette

prophétie , l'envoya à Sparte; Se, après avoir

fait un fécond facrifice , il embrafla ion (a.) fils

(a) Plucarc|ue appelle ce fils Antiorus, ôcPaufanias, £u»

cofmus.



LYCURGUE. 377

éc tous fes amis ; Se pour ne dégager jamais

les Lacédémoniens du ferment qu'ils lui

avoient fait , il reTolut de mourir volontai-

rement à Delphes, d'autant plus qu'il fe

voyoit aifil heireux qu'il pouvoit. jamais

l'être
,
(a) Se qu'il étoit parvenu à un âge où

véritablement on peut être encore attaché à

la vie , mais où l'on peut aufîi la quitter fans

regret. Il mourut donc en s'abftenant de

manger , car il étoit perfuadé que la mort

même des grands perfonnages & des hommes
d'état 5 ne doit pas être inutile à la répu-

blique , ni oifive , mais une fuite de leur

miniftere , une de leurs plus importantes ac-

tions 5 Se celle qui leur doit faire autant ou

plus d'honneur que toutes les autres. D'ail-

leurs il voyoit bien pour lui ,
qu'après avoir

fait de très-belles chofes , fa mort mettroit

certainement le comble à fon bonheur , Se

aflureroit à fes citoyens tous les biens qu'il

leur avoit faits pendant fa vie, (b) puifqu'elle

les obligeroit à garder fes ordonnances ^
qu'ils

{a) Et gu'il étoit parvenu à voit a garder toujoursfes or-

tin âge oà véritablement on donnances, ) On pô'urroit dire

peut encore être attaché à la qu'il n'v avoit que ceux qui

vie. ) Il n'étoic donc pas fi avoient fair le ferment, qui fuf^

vieux que le fait Lucien , lent obligés à le garder ; que

qui dit qu'il avoit quatre- leurs enfans étoient libres, &
vingt-cinq ans quand il mou- que par conféquent Lycurgue

rut. A cet âge on peut bien ne s'aflliroit que d'une géné-

quitter la vie fans regret; ration: mais Lycurgue préten-

mais on ne fauroit y être doit que les enfans y étoienc

encore attaché avec bien- obligés par le ferment de leurs

féance. pères.

(&) Puifqu'elle les oblige-
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avoient juré d'obferver inviolablement juA
qu'à Ton retour.

(j) Il ne fe trompa pas dans fa conje($lure;

Sparte fut la ville de Grèce la plus célèbre

Se la mieux policée Fefpace de cinq cens ans
qu'elle obferva les loix de Lycurgue, per-
sonne n'y ayant fait le moindre cliangement
jufqu'au roi Agis , fils d'Archidamus , c'eft-

à-dire , pendant le règne de quatorze rois.

Car l'inftitution des éphores , bien loin de
relâcher ces loix , ne fervit qu'à les rendre

plus fortes, (b) en ce qu'étant faite en ap-

oi:

( a) Ilne fe trompapas dans

fa conjeclure. ) Plutarque at-

«ribue au ferment des Lacé-

démoniens la durée des loix

de Lycurgue j mais je crois

gu'il fe trompe j ces loix ne
durèrent (\ long-tems , que
parce que les Lacédémoniens
aie firent la guerre que dans
le Péloponefe. Car , aufli-côt

que ramI)ition de régner fur

toute la Grèce, leur eut inf-

piré le deflein d'avoir des

armées navales & des troupes

étrangères , & qu'il fallut

avoir de l'argent étranger

pour les entretenir , alors

leur ferment ne fut , contre
cette nécefîité , qu'une toile

d'araignée ; on ne fe fouvînt

pas feulement qu'il eût été

fait. On fit donc une grande
brèche aux loix de Lycurgue.
Sparte eut recours au roi de
Perfe qu'elle avoir vaincu ,

& ce fut la première caufe

de fa perte.

ib) En. ce qu'étant faite en

apparence pour défendre la
liberté du peuple j elle for-
tifia en effet l'arifiocratie. }

Si Plutarque a voulu dire

qu'elle contribua à mainte-
nir la royauté & le fénat

,

il a raifon j car cela fit que
chacun des trois partis étant

content de fon partage j les

rois de la royauté , les no-
bles de la dignité fénatori en-
ne , & le peuple de l'épho-

rie ; ils concoururent tons i
conferver l'état fans y rien

changer. Mais s'il a voulu
dire que cela rendit plus fort

le parti des rois & des féna-

teurs , il fe trompe 5 car , au
contraire , l'inftitution des
éphores , comme Ariftote l'a

fort bien remarqué , changea
la république en la rendant
démocratique , d'ariftocrati-

que qu'elle étoit auparavant.

Les éphores firent à Sparte

ce que les tribuns firent â

Rome , comme je l'ai diç

ailleurs.
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parence pour défendre la liberté du peuple y

elle fortifia en efîet l'ariftocratie , c'eft-à-

dire, le parti des rois & des fénateurs. Mais
"sjfous le règne d'Agis , l'argent commença à

fe glifler dans Sparte, Se avecTargent, l'a-

varice Se l'ambition , (û) par le moyen d'A-

lexandre , ou plutôt de Lyfandre ,
qui étant

lui-même incapable de fe laifTer éblouir Se

corrompre par l'or , remplit fa patrie de

luxe Se d'amour pour les richefles ,
(b) en

y rapportant de la guerre des fommes im-

menfes d'or Se d'argent, Se en renverfant

par-là les loix de Lycurgue, qui, pendant

qu'elles avoient été floriflantes , avoient fait

paroître Sparte , non une ville bien policée ,

(a) Par le moyen d'Alexan-
dre ^ ou plutôt de Lyfandre. )

Comment Plutarque peut-il

dire par le moyen d'Alexan-
dre ? Je ne le comprends
point. Il fait fort bien de fe

corriger , en difant , ou plu-

tôt de Lyfandre ; car ce qu'il

rapporte ici , arriva 4C2 ans

avant l'ère chrétienne , &
par conféquent 49 ou 50 ans

avant la naiflance d'Alexan-
dre le Grand. Il y a quelque

apparence que Plutarque s'é-

toit d'abord trompé en rap-

portant au règne d'Agis
, qui

étoit du tems d'Alexandre,

ce qui s'écoit paffé fous le

règne du I P Agis , qui régna

avec Paufanirs, &c à qui Agé-
fîlas fuccéda.

{ b ) En y rapportant de la

guejre des fommes immenfes
d'or & d'argent, ) Après la

prife d'Athènes , Lyfandre
porta à Lacédémone quan-
tité de riches dépouilles , Sc

quatre cens foixante-dix ta-

lens d'argent , Xénophon

,

liv. 1 1 , c'eft quatre cens foi-

xante-dix mille écus. Tous les

hiftoriens marquent là le com-
mencement de la décadence
de Sparte ; & c'eft ce qu'A-
riftote a voulu dire lorfqu'il

a écrit dans le Vll^ liv. de
fes politiques , que la faute de
Lycurgue , d'avoir rapporté

toutes fes loix à la guerre &
à la vidoire, écoit très-fen-

fible , & que ce qui étoit arri-

vé depuis peu , l'avoit fait voir

très-clairement. Il parle des

défordres qui fuivirent cette

victoire de Lyfandre. Tout ce

qu'Arlfrote dit là-deffus, eft

excellent , 5c mérite bien

d'être lu par les politiques»
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mais la maifbn bien réglée d'un homme re

ligieux & faint; ou plutôt qui avoient fait

en forte que , comme les poètes feignent

qu'Hercule avec fà peau de lion Se fa maflue

feulement , parcouroit le monde Se le pur-
geoit de voleurs Se de tyrans ; Sparte de
même (a) avec une fîmple bande de parche-

min Se une méchante cappe , donnoit la loi

à toute la Grèce volontairement foumife à

fon empire , étouffbit les tyrannies Se les in-

juftes dominations dans les cités, terminoiNt à

fon gré les guerres , Se calmoit les féditions

le plus fouvent fans remuer un feul bouclier ,

& en envoyant un feui ambaffadeur
,
qui ne

paroiiïbit pas plutôt
, que tous les peuples

foumis fe rangeoient autour de lui , comme
les abeilles autour de leur roi . tant la juilice

de cette ville Se fon bon gouvernement im-
primoient de refpe6l à tous les hommes. C'eil

pourquoi je m'étonne qu'on ait ofé dire que
les Lacédémoniens favoient obéir ; mais
qu'ils ne fàvoiant pas commander , Se qu'on
ait loué ce mot du roi Théopompe , qui ayant

entendu dire à quelqu'un que Lacédémone

( a) Avec une (impie bande elle étoit adrefTée. Ce géné-

de parchemin. ) C'écoic ce que rai , qui avoit un autre hâton

lesLacédémoniensappelloicnt tout femblable à celui fur le-

fcytale j une bande de cuir
,

quel cette bande avoit été

ou de parchemin qu'ils entor- roulée & écrite , l'appliquoit

tilloienc autour d'un bâton , fur ce bâton ; ôcpar ce moyen
de manière qu'il n'y avoir il trouvoit la fuite àc la liai-

aucun Yuide ; ils écrivoient fon des caractères, qui fans

fur cette bande ; Se après avoir cela étoient û dérangés
,
qu'ils

écrit , ils la dérouloient & ne pouvoient être lus, Voyez
i'enyoyoient au général à qui la vie de Lyfandre.

i

t

fan
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le fubfiftoit que parce qu'elle avoit des rois

jui favoient bien commander , répondit :

Mais plutôt parce quelle a. des citoyens qui

Qivent bien obéir. Car les peuples ne favent

jien obéir qu'à ceux qui favent bien com-
mander 5 Se l'obéifTance àes fujets dépend de
'habileté des princes ; celui qui mené bien ,

'ait qu'on fuit bien ; Se comme la perfection

le l'écuyer confiée à favoir rendre les che-

naux doux Se obéiflans , la perfe6lion des
•ois confifte à favoir rendre leurs fujets fou-
nis & fouples.

Les Lacédémoniens n'enfèignoient pas {eu-

ement aux autres peuples à leur obéir vo-
ontiers dans les occafons preflantes , ils leur

nfpiroient un violent defir d'être commandés
)ar eux ; car les étrangers ne demandoient
LUX Lacédémoniens ni argent, nivaiffeaux,

li troupes , mais un feul Spartiate pour corn-

nander leurs armées ; & quand ils l'avoient

)btenu5 ils lui rendoient une entière obéif-

ânce avec toutes fortes d'honneurs & de ref-

8e6î:s. C'eft ainfi que les Siciliens (a) obéirent

i Gylippe; {b) les Chalcidiens, a Brafidas ;

k: tous {c) les Grecs d'Afie, à Lyfandre,
iid) Callicratidas & à Agéfilas, confîdérant

ia) Obéirent a Gylippe.) à-dire, les peuples d'Ionie,
1m défendit Syraciiie contre èc les habitans des ifles que
es Athéniens. les Athéniens voulurent af-

( b ) Les Chaîcidiens. ) Peu- fujettir. V. la vie de Lyfandre.
)les de Macédoine au-defTus {d) CaUicratidas.) Amïril
l'Ampipholis

, que Braildas de la flotte àts Lacédémo-
léfendic contre les Athé- niens , & qui perdit cette
liens , & y fut tué. grande bataille navale contre
(c)LesGnçsd'Afïç.) C'eft- Conon, où il fut noyé.
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ces hommes en particulier comme d'excellenî

correcteurs & réformateurs des peuples 3c deî

princes vers lefquels ils étoient envoyés

mais regardant toujours la ville de Sparte

comme la maîtrefle des autres , dans l'art de

bien vivre & de bien gouverner. C'eft fur cela

.

ce me femble ,
qu'eft fondée (a) la raillerie

de Stratonicus ,
qui dit en riant : Quil or-

donnoit que les Athéniens célébreraient deà

myjîeres & feraient des procejfions ; que lei

E,liens propoferoient des {b) jeux de prix
^

C^) & quand les uns ou les autres auroiem

fait desfautes , que les Lacédémoniens feroiem

bien fouettes. Mais ce n'ed-là qu'un bon mot
qui n'eft dit que par plaifanterie. Antifthene .

difciple de Socrate , voyant les Thébaim
s'enorgueillir de la victoire qu'ils avoient

remportée à Leuftres , dit plus férieufement ;

{d) Il me femble voir des écoliers tout fien

{a) Jia raillerie de Strato-

nicus. ) Il railloic les Athé-
niens de la grande pente

qu'ils avoient à la fuperfti-

tion , &: qui long-tems après

leur attira le même reproche

que leur fit faint Paul , en

leur difant , au milieu de l'a-

réopage : Athéniens , je vous

trouve en tout fupcrjîitieux

jufqu'à l'excès ; Kefà. "jrkfret

( b ) Car les peuples d'Elide

étoient fi occupés de leurs

jeux ,
qu'ils ne penfoient à

autre chofe.

(c) Et quand les uns & les

Mutres auraient fait des fau-

tes , que les Lacédémonieni
en porteroient la peine _, fi

feroient bienfouettés. ) Il fem
ble que Stratonicus devoii

dire que les Lacédémoniem
les fouetteroient ; mais l'autre

manière eft plus plaifante

.

en ce qu'il raille en mêmi
tems les Lacédémoniens dfi

la coutume qu'ils avoient de

battre , ou de condamner i

l'amende , les maîtres & les

amoureux des enians qui

avoient mal fait ; car il re-

garde les Lacédémoniens comi
me les maîtres des autres peu-

ples.

{d) Il me femble voir 4es
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Savoir battu leurs maîtres. Ce n'était pour-
tant pas là le but de Lycurgue

, qu'après fâ

mort fa ville commandât à plufieurs ; maiâ
perfuadé que le bonheur d'une ville , comme
celui d'un particulier , dépend de la vertu &
d'être bien avec foi -même , il la régla &
compofa de manière qu'elle pût être tou-
jours (^) libre, toujours fuffifante à elle-

même , & toujours dans les maximes de la

vertu.

(3) C'eft-là l'idée de république que fê

font faite , après lui , Platon , (c) Diogene,
Zenon (</),& tous les autres qui ont bien
écrit fur cette matière , avec cette différence

qu'ils n'ont laiffé que des paroles & des dis-

cours; au lieu que Lycurgue n'a laiffé ni dif^

cours ni paroles , mais il a fait voir en effet

une république inimitable , & a confondu
ceux qui difent que le véritable fage, comme

écoliers tout fiers d'avoir bat- cette idée ; mais pour y réuf^
tu leurs maîtres. ) Ce mot eft fîr , il avoit pris un autre
d'autant meilleur, qu'il parut chemin, en faifant aue fa
par la fuite que l'orgueil que république n'entreprendroic
le gain de cette bataille de jamais de guerre que dans la
LeudresdonnaauxThébains, vue d'avoir la paix ; car la
fut caufe de leur perte. paix doit être l'unique fii\de

(d)Eneffet, le gouverne- la guerre , comme le repos
ment de Lycurgue fuffifoit l'eft du travail.

pour défendre les frontières ( c ) Diogene. ) On prétend
de Sparte

, & affurer fa li- queDiogeneleCyniqueavoit
berté i mais il ne fuffifoit pas fait quelque traité fur cette
pour la rendre maîtreffe des matière ; mais Diogene Laër-
autres villes ; & c'eft ce que ce remarque que Socrate Sc
Lycurgue vouloit éviter. Satyrus avoient écrit que ce

{ h ) C'ejl-la Vidée de repu- traité n'étoit pas de lui.

hlique que fe font faite après (d) Zenon » père dçi StoV*
foij Platon, ùc.) Platon avoit ciens.
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les philofophes le definiflent , ne fubfifle

point ; car il leur a montré une ville entière

toute parfaitement fage , $c par-là il a jufte-

ment furpaATé la gloire de tous ceux qui ont

fondé des états Se des républiques parmi les

Grecs : c'ell: pourquoi Ariilote écrit qu'il n'a

pas reçu tous les honneurs qui lui étoient

dûs ,
quoiqu'on lui ait rendu tous les plus

grands qu'on puiiTejamais rendre aux hommes;
car on lui a élevé un temple , Se tous les ans

on lui fait encore un facrifice comme à un

•dieu. On dit auffi que lorfque Tes cendres

eurent été rapportées d Sparte , (^) la foudre

confacra Ton tombeau , ce qu'on n'a jamais

vu arriver depuis à aucun des plus grands

perfonnages , (b) qu'à Euripide ièul , qui fut

enterré en Macédoine (c) près de la ville

d'Aréthufe : (d) événement qui favorife, ou

(a) La fendre confacra fon ( c ) Près de la ville d'Are-

tombeau. ) Les Grecs &: les thufe.) Cette ville, que Plu-

Romains croyoient que Dieu tarque met dans la Macé-
s'approprioir tous les lieux dcine , d'autres la mettent

qu'il avoit frappés de la fou- dans la Thrace ; c'étoit une
dre ; c'efl: pourquoi ils les ville maritime fur la cote de
regardoient comme des lieux la mer Egée dans le Sinus

faints. Strhnonicus. Il y avoit une
{b) Qu'aHuripidefeul^ qui autre ville de ce nom dans la

fut enterré en Macédoine.) Syrie. Plutarque enparledans

Les Athéniens avoient fait la vie de Marc-Antoine,

un cénotaphe à Euripide dans ( d) Evénementquifavorife

,

l'Attique. Son véritable tom- ou plutôt qui juftifie les parti-

beau étoit en Macédoine , où fans de ce grand poëte. ) Car
il étoit allé à la cour du roi il parole, par le témoignage;
Archélaiis. 'Hù y-cnù. "înf 'oJ\i\i Aes anciens

,
qu'il y avoic.,,

(xvMfxa, Eùpi7//(90 yjpsf, ItTa-TTTa* beaucoup de gens qui met-'

J"ii Ei;pi''7T»/t))ç il Maxs/ijr/a -rctpàt toicnt Euripide au-delTus de
Ts» Bajj^U £A^ài'Ap;^î^rtor. Pau- Sophocle , &c qui le regar-

fanias , dans fes Attiques. doieat comme le premier de.

plutôt
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plutôt qui juftifie entièrement les partifans

de ce grand poète ,
qu'il foit le feul à qui on

ait vu arriver ^ après fa mort , la même chofe

qui étoit arrivée auparavant au plus faint de

tous les hommes , & à celui qui étoit le plus

aimé des dieux.

Pour ce qui eft du lieu où mourut Ly-
curgue 5 les uns difent que ce fut à Cirre ;

{a) ApoUothémis afliire qu'il fe fit porter en

tous les poëces tragiques.

Dans la poétique d'Ariftote ,

j'ai expliqué les railbns de

C€tte préfécence , 6c j'ai fait

voir qu'elles écoient fondées

fur ce qu'Euripide efc de tous

les poètes tragiques le plus

tragique àc le plus touchant

,

&: que {es pièces font pleines

d'inftrudions très - excellen-

tes ; mais ce qui me paroît

admirable, c'ell; la bonne foi

avec laquelle Plutarque pré-

tend que cette préférence a

été juHifiée par cette foudre

qui tomba fur fon tombeau.

S'il falloit juger de ces deux

poètes par ces rapports fa-

îîukux , le témoignage que

Bacchus lui-même rendit à

Sophocle , dévoie être d'un

plus grand poids pour un

payen, que cette foudre tom-

bée fur le tombeau d'turi-

pide. On dit qu'après la mort

de Sophocle , les Lacédémo-

uiens entrèrent en armes dans

. l'Atcique , ôc que leur général

vit en fonge le dieu Bacchus

qui lui ordonnoit de rendre

tous les honneurs funèbres à

la. nouvelle Syrene qui venoit

Tome I.

de mourir , & que ce fonge
regardoit Sophocle &: fa po'c-

fie. Mais fans nous arrêter

à des fables , nous pouvons
juger de ces deux poètes par
leurs pièces. Sophocle paroîc
fupérieur à Euripide en plu-

fieurs chofes , Se pour ce qui
regarde les mœurs & les ca-

ractères , & pour ce qui re-

garge la diction, la conduite
Se les chœurs. De nos deux
plus grands poètes François

,

l'un a traité plufieurs fujets

d'Euripide , ôc a égalé foa
original, ou a laiffé la vic-
toire douteufe ; & l'autre

,

qui n'a traité qu'un feul fujet

de Sophocle , eft demeuré
entièrement inférieur , Se a
gâté le plus beau fujet de tra-

gédie qui ait jamais été étalé

fur la icene. On peut entrer
en lice contre Euripide ; mais
un homme fage fe gardera
bien d'y entrer contre So^-

phocle.

( a ) ApoUothémis a/fure. )

Cet hifiorien eft entièrement
inconnu ; on ne connoîr ni
fes ouvrages , ni fon pays

,

ni le cems où il a vécu. Je

R
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Elide 3 Se Timée prétend (a) avec Ariflo-

xene ,
qu'il finit fes jours en Crète. Ce der-

nier ajoute même que les habitans de l'ifle

montrent Ton tombeau (b) dans le territoire

de Pergamie, près du grand chemin. On dit

qu'il laifla un fils unique appelle Antiorus ,

qui étant mort fans enfans , fut le dernier de

fa race. Mais fesparens & fes amis firent une
fociété qui dura très-long- tems; & les jours

qu'elle s'aiTembloit , ils les appelloient Ly-
curgides. (c) Ariftocrate, fils d'Hipparque,

écrit que Lycurgue étant mort en Crète, fès

hôtes firent brûler fon corps , &: jetterent Cqs

cendres dans la mer, comme il les en avoit

expreffément chargés ; de peur que fi elles

étoient un jour rapportées à Sparte , les La-
cédémoniens prétendant qu'il y étoit retour-

né , Se fè croyant quittes du ferment qu'ils

lui avoient fait , ne changeaffent la forme de

gouvernement qu'il avoit établie.

ne l'ai vu cité nulle parc que un canton de l'ifle de Crète »

danscet endroirdePlutarque. où étoit le temple de Diane,

( a ) Avec Arijîoxene. ) C'eft appelle Dlcîymnczum , &: elle

Ariûoxene de Tarente , dif- avoir ce nom de l'ancienne

ciple d'Ariftote. Il avoit écrit ville de Pergame qui étoit

l'hiftoire , les vies àz^ philo- dans ce quartier-là.

fophes , des traités de mufi- (c) AriJIoci-ate jfilsd^Hlp-

que , & beaucoup d'autres parque. ) C'étoit un hiiîorien

chofes, Il ne nous refle de lui qui 3.vohécrhlzs Laconiques

^

que trois livres de mufique

,

ou l'hiftoire de Lacédémone
que Meurfius a fait imprimer, en plufieurs livres, dont le

(b) Dans le territoire de quatrième eft cité par Athe*

Pçr^amîe. ) La Pergamie étoit née.

Fin de la vu de. Lycurgue,
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NUMA POMPILIUS.

(^) 1 L y a aufll une grande conteftation fur

le tems auquel Numa a vécu, (b) Il eft vrai
que les généalogies de fà maifon paroifTent
fort bien drelTées ; {c) mais un certain Clo-
dius , dans,;un ouvrage ( d) qu'il a intitulé

,

Xfz Réfutation des tems y foutient que les an-
ciennes tables furent perdues quand Rome
fut faccagée par les Gaulois

, C^) & que celles

qu'on a aujourd'hui ont été fuppofées par des

{a) Il y a auffî une grande
conîejlation fur le tems au-
quel Numa a vécu. ) Aujji ^

c'eft-à-diie , comme il y en a
fur le tems auquel a vécu
Lycurgue.

{b) Il efi vrai que les gé-
néalogies de fa maijun paroif-

fent fort bien drejfées. ) Il

parle des généalogies que
quelques familles Romaines

,

qui vouloient defccndre de
Numa , avoienc fait drefTer

plufieurs fiecles après fa mort.

( c ) Mais un certain C'iu-

dius. ) On ne connoît point

cet écrivain , on ne /ait pas

même s'il étoit Grec ou La-
tin j car il n'y a pas d'appa-

rence que ce foit l'hiftorien

Clodius Licinius dont il efi:

parlé dans Cicéron & dans

Tice-Live. Plutarque n'au-

roit jamais dit d'un hiftorien
fî con/îdérable , un certain
Clodius.

( d ) Qu'il a intitulé^ la Ré-
futation des tems.) C'eft: ain-
fî , à mon avis

, que ce titre

'ihi^yji% x^iiKv y doit être tra-

duit. Le mot elencJws /igni-
fiant examen^ corrediun j ot
le but de Clodius étoit de
faire voir la faufleté àes gé-
néalogies par la faufleté des
noms & àts dates.

{e) Et que celles qu'on a au*
jourd'hui ^ ont été fuppoféeS
par des flatteurs. ) Cela efl:

aflez vraifemWable
j & ce

qui pourroit le prouver , ce
font \ts contradiaions qu'on
trouve fur la

\ luparr Ats gé-
néalogies des plus grandes
maifons de ce tems-lâ. Si les

anciens regiftres avoienc été

Rij
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fiatieurs , pour favorifer quelques familles

qui 5 à toute force , ont voulu fe faire def-

cendre des premières races Se des plus il-

luftres maifons de Rome, dont elles ne def^

cendoient en aucune façon. Et pour ce qu'on

dit que Numa fut difciple de Pythagore, les

uns pre'tendent qu'il ne fut point du tout

inPcruit dans les lettres grecques
,
(a) Se qu'il

étoit û heureufement né , Se fi capable de

fe porter de lui-même à la vertu , qu'il

n'eut point de maître , ou , s'il en eut ,
que

l'honneur de fon éducation appartient à quel-

que C^) barbare plus excellent que ce pîîi-

iofophe.

(c) Les autres affurent que Pythagore de

ccnfervts , il n'auroic pu y » ces beaux habits de gaze

avoir de conteftation fur les m ceinte dans le pourpre , ni

i|) "i (Tances j car on éroic fort »ï l'éclat des pierreries donc

ioii^neux d'écrire dans les j^ vous avez foin de vous

i>.'res la naiilance & la fa- » parer, ne vous ramèneront

iViille de chaque citoyen >
n point les années que le

comme cela paroît par ce »> rapide tems a une fois ea-

<;;u'Horace dit à Lvce , dans m fermées dans les fades pi^

IjL i^^ ode du liv. IV. «Ni îjblics».

I^ec cuoi réfèrent jam tibi purpiirx ^

l\'ec clari lapides tempora j qua fsmel

Hoûs condlta fajîis

Jnclufit volucris diea.

(a) Et qu'îlétoitfikeuren- m étoit formée à îa vertus ,

fewent né.) C'eft 'l'opinion (è) C'eft-à-dire, à quelque

lie Tice-Live ; Suoptè igitur étranger.

iîigen'w tempcratum animum (c) Les antres affurent que

virtut'ihus fuijfc opinor ma- Pythagore de Samos ne vint

gis. <c Je croirois donc plu- au monde qu'environ cinq gé-

j> tôt que c'étoit par une heu- nérations après Numa, ) Cha-

M reu^ç aaiiTancç tj[ue fon ame ^ue génçraciou étoic de trente
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Samos ne vint au monde qu'environ cinq gé-
nérations après Numa; mais (a) qu'il y eut

un Pythagore de Sparte ,
qui ayant remporté

le prix de la courfe aux jeux olympiques dans

la feiziéme olympiade , à la troifiéme année

de laquelle Numa fût élu roi , Se voyageant

en Italie , s'attacha à Numa, Se lui aida à

régler l'empire ; d'où vient que parmi les

coutumes Romaines , on trouve un alfez grand

nombre d'uiages laconiques qui viennent de

ce Pythagore. Ce mélange peut pourtant fort

bien venir d'ailleurs , puifque Numa étoit

certainement originaire des Sabins , (b) Se

ans, Pythagore alla en Italie

Tous le règne de l'ancien Tar-
quin , dans la cinqu.inte-unié-

me olympiade. Numa fut élu

roi la rroiùéme année de la

feiziéme. Ainfi , entre le règne

de Numa & l'arrivée de Py-
thagore, il y a trente-x]uatre

olympiades
,
qui font trente-

ûx ans , c'efl-à dire
,
quatre

générations Se demie j & c'eft

ainfî que le compte Denys
d'HalicarnafTe

,
qui dit que

Numa cfl: quatre générations

toutes entières avant Pytha-

gore , &c qui
,
pour réfuter

ceux qui dilent que ce prince

étudioit à Crotone fous ce

philofophe , lorfqu'il fut ap-

pelle à la royauté , ajoute que
Crotone ne fut bâtie que
quatre ans après fon éledion.

( a ) Quil y eut un autre Py-
thagore de Sparie j qui j ayant
remporté le prix de la courfe

aux jeux olympiques. ) De-
Bv-s d'Halicarnafle marque la

vidoire de ce Pythagore dan»?

la feiziéme olympiade ; mai-
la conféquence qu'on en rire,

il la traire d'imagination &
de conte fait à plaifir , & Û
allure qu'on n'en trouve au-
cune trace dans aucune hif-

toire , ni grecque, ni latine,

qu'il ait vue, Ôc qui foit di-

gne de foi.

(b ) Et que les Sabins fe
difent colonie de Lacedémone.)
lieny:, d'Halicarnafle témoi-
gne que l'hiftoire des Sabins

pcrtoit que , du tems que
Lycurgue étoit tuteur de foa
neveu Eunomus

, quelques
Lacédcmoniens , ne pouvant
fupporter la févériré de fes

loix , s'enfuirent en Italie ,

abordèrent d'abord à Pomé-
ria, &que quelques -uns d'en-

tr'eux en étant partis , fe joi-

gnirent avec les Sabins
, qui

,

à caufe de ce commerce , pri-

rent en beaucoup de chofes

les 4iiù:urs des Lacédémo-

Riij
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que les Sabins fe difent colonie de Lacédé-
jmone. Quoi qu'il en foit, il eft très-difficile

de marquer exactement les tems , (a) fur-

tout en fliivant les rôles des Olympioniques ,

c'eft-â-dire, de ceux qui ont remporté le prix

aux jeux olympiques ; ( h) car on prétend que
ces rôles n'ont été donnés que fort tard par

Hippias d'Elide
,
qui ne donne aucune preuve

certaine de leur vérité. Mais fans nous arrê-

ter à toutes ces difficultés , nous écrirons la

vie de Numa . en ramaffant tout ce qui a paru

le plus digne de mémoire , & en commen-
çant par un petit exorde , qui nous mené na-

turellement à notre fujet.

(c) Il y avoit trente -fept ans que Rome

niens, fur-tout dans ce qui

regarde la guerre , la fruga-

lité , & une vie laborieufe &c

dure. Auffi Tite-Live appelle

l'éducation des Sabins , une

difcipline févere & trijîe ; &
Horace dit, /es rigides Sa-
bins. Cette colonie alla donc
en Italie fix vingt ans avJftt

la naiffance de Numa , mais

la reflemblance àts mœurs
ne fuppofe pas toujours la

même origine j combien voit-

on de chofes femblables dans

éiQs peuples qui ne fe font

jamais connus ?

{a) Sur-tout en flavant les

rôles des olympioniques. ) Car
les anciennes hilloires da-

toient par ces victoires : Une
telle année 3 quand un tel rem-

porta le prix aux jeux olym-

piques j & fur ces dates on Ht

enfuite des tables de chrono-
logie : mais comme les tem»
des premières olympiades
étoient fort obfcurs , & qu'on
n'en avoit prefque aucune
mémoire , il ne faut pas s'é-

tonner que ces premiers rôles

des olympioniques ne fudenc

remplis de fictions.

( b ) Car on prétend que ces

rôles n'ont été donnés que

fort tard par Hippias d'E-

lide.) On ne fait, ni qui étoic

cet Hippias , ni en quel tems

il a vécu. Il étoit toujours

avant Ariftote, qui fit après

lui àQ^ rôles des olympioni-

ques , & des réfutations des

pythioniques ,
peut-être con-

tre cequ'Hippias avoit avancé.

( c ) Plutarque fit cet exor-

de ,
parce qu'i! n'avoir pas

fait alors la vie de Romulus.
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étoit bâtie , & que Romulus regnoit , lorf-

que ce prince , voulant faire un facrifice pu-

blic Se folemnel dans le lieu appelle le Ma^
rais de la Chèvre, fortit de la ville le fep*

tiëme de Juillet , jour qu'on appelle aujour-

d'hui les Noues Caprotines. Il étoit fuivi de

tout le fénat & de la plus grande partie du

peuple. Quand le facrifice fut commencé ,

l'air fe changea tout d'un coup , & une nuée

épaifle & noire venant à tomber & à éclater,

vomit une tempête épouvantable , accompa*

gnée d'éclairs , de tonnerre & de tourbillons

impétueux ,
qui effrayèrent tellement l'af-

femblée ,
qu'elle prit la fuite & fe difperfà.

Cependant Romulus difparut ; & , après l'o-

rage 5 on n'en eut aucunes nouvelles , on ne

trouva pas même Ton corps. On eut feule-

ment de violens foupçons contre les féna-

teurs : & il courut un bruit fourd parmi le

peuple , que les patriciens , las d'être gou-

vernés , & voulant ufurper la fouveraine

puiflance , s'étoient défaits du roi , vu même
que depuis quelque tems , il commencoit à

les traiter plus durement & avec plus d'em-

pire. Mais ils trouvèrent bientôt moyen de

diffiper ces foupçons , en lui rendant des hon-

neurs divins , comme fi au lieu de mourir,

il n'avoit fait que pafler à une vie immortelle

& divine. Cela fut d'autant mieux reçu, qu'un

des plus apparens & des plus confidérables

perfonnages de la ville , nommé Proculus ,

affura avec ferment qu'il avoit vu Romulus
monter au ciel avec toutes £t^ armes , 5c

R iv
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qu'il l'avoit entendu qui ordonnoit qu'on l'ap*

pellât déformais Quirinus,

Mais en même tems il s'éleva un autre

grand fûjet de trouble & de fédition pour le

choix de celui qui regneroit en fa place ; car

\qs nouveaux citoyens n'étant pas encore bien

unis & incorporés avec les anciens , non-
feulement le peuple étoit agité , mais cette

agitation paffoit jufqu'au corps ^ts fénateurs,

qui étoit compoie de deux partis, & par con-

féquent rempli de gens fufpecls les uns^ aux
autres. Ils convenoient pourtant tous' qu'il

falloit un roi ; mais ils étoient en différend

,

& fur celui qu'ils dévoient élire , & fur la

nation dont ils l'éliroient. Car ceux qui

avoient bâti Rome avec Romulus ne pou-
voient fouffrir que les Sabins , qui avoient été

appelles dans leur ville, prétendifient régner

fur ceux qui les avoient reçus.

D'un autre côté les Sabins ne manquoient

pas de raifons plaufibles. Ils difoient qu'a-

près la mort de leur roi Tatius, ils avoient

îaifTé régner paifiblement Rom.ulus tout feul,

fans lui donner aucun trouble ; qu'il étoit

donc juile qu'à leur tour , ils donnaient un

roi de leur nation ;
que lorfqu'ils avoient

été reçus dans Rome, ils n'étoient nulle-

ment inférieurs aux Romains : au contraire ,

que par leur grand nombre , ils avoient ex-

trêmement augmenté leurs forces & leur

puilTance, &: que fans eux les Romains ne

compioferoient pas encore un corps de ville

^ui méritât le nom de cité. Voilà quel étcit
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le fujet de leur divifion; & , afin que ce dé-

iôrdre ne produisît pas ijne confufion gé-

nérale dans la ville , fi elle étoit plus long-

tems fans police 8c fans chef, les fénateurs

,

qui étoient au nombre de (a) cent cinquante,

réfolurent que chacun d'eux , l'un après

l'autre > prendroitàfontour les habits royaux

,

feroit les facrifices ordinaires , expédieroic

toutes les affaires ^ 8c rendroit la juftice ,

comme fouverain, (b) fix heures du jour 8c

fix heure*s de la nuit.

Le partage de ces deux tems parut affez

bien imaginé, tant pour les fénateurs, à caufe

de l'égalité que -cela mettoit entr'eux, que

pour le peuple qui , charmé de ce change-

ment de puiflance , regarderoit leur autorité

avec moins d'envie , voyant que , dans le

même jour 8c dans la même nuit, le même
homme devievidroit & fujet Se roi. Cette

forme de gouvernement eft appellée , par

les Romains , interrègne. Mais quoiqu'ils gou^

vernaiTent tous avec beaucoup de juftice &:

de modération, ils ne laiiTerent pas d'exciter

des foupçons Se des murmures , comme s'ils

changeoient le gouvernement en oligar-

(a) Ou plutôt au nombre Live content la chofe d'une

de deux cens , comme il l'a manière p'us vraifeniblable,

dit dans la vie de Romulus. Tous les fénateurs fe partage-

( b ) Sir heures du jour ^ & rent par dixaines
,
qui tirèrent

fix heures de la nuit. ) Je ne au fort , & dont chacun gou-

fais d'où Plucarque a tiré ce vernoit pendant cinq jours,

partage iî bizarre du tems que Quand les cinquante jours de

chacun étoit roi : cela ne pa- la première dixaine étoient

toît pas pouvoir être pratiqué, expirés, l'empire pafloic à

Denys d'Kalicarnafle &; Titc- la féconde dixaine.

Rv
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chie , $c qu'ils ne penfafTent qu'à retenir la

puilTance Souveraine , fans vouloir élire de
roi.

Enfin les deux fa6lions tombèrent d'ac-

tord j que l'une éliroit le roi , & que le roi

feroit pris dans l'autre. Ce fut le meilleur

expédient qu'ils purent trouver pour appaifèr

les défordres , Se pour faire que le nouveau
roi favorisât également les deux partis , ai-

mant l'un 5 parce qu'il l'auroit choifî , &
l'autre, parce qu'il feroit de fa nation. Les
Sabins cédèrent aux Romains la nomination ,

& les Romains aimèrent mieux l'accepter &
nommer un Sabin , que de, recevoir pour roi

un Romain de la nomination des Sabins.

Après avoir donc délibéré entr'eux , ils élu-

rent Numa Pompilius, (a) qui n'étoit pas
véritablement des Sabins qui étoient allés

s'établir à Rome , mais dont la vertu étoit fî

célèbre , que dès qu'on l'eut entendu nom-
mer , les Sabins le reçurent avec plus d'ap-

plaudifTement
, que ceux qui l'avoient élu.

(3) On déclara incontinent ce choix au peuple.

Se l'on choifit dans les deux partis les prin-

( a ) Qui n^étoit pas vérita- ( h ) On déclara incontinent

hlement de ces Sabins qui ce choix au peuple. ) Car c'é-

étoient allés s'établir à Ro- toit le fénac feul qui avoic
me. ) Cette petite circonf- fait ce choix , le peuple lui

tance n'efl pas inutile pour ayant cédé cet honneur , non-
marquer le caradere de Nu- feulement par refjped & par
ma

,
qui ne voulut pas fe déférence , mais encore par

rranfporter à Rome avec les reconnoilTance
, pour le re-

autres Sabins. Un homme de mercier de ce qu'il avoiç
bien ne change pas légère- voulu laifTer ce choix à fa

Hient de place. diipolîrion.
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cîpaux , qu'on lui députa, pour le prier de

venir & d'accepter l'empire.

Numa étoit né à C^) Cures ,
principale

ville des Sabins, d'où les Romains, unis avec

cette nation , s'appellerent Quirites. Il étoit

fils d'un perfonnage illuftre , nommé Pom-
ponius , Se le plus jeune de quatre frères.

Mais ce qui fembla conduit par la provi-

dence ; il étoit né le même jour <^ue Rome
avoit été fondée , c'eft-à-dire , le 21 d'Avril.

Naturellement porté à la vertu, il s'étoit

encore poli & perfectionné par l'éducation ,

par la patience & par la philofophie , Se avoit

purgé Ton ame non-feulement de toutes les

paffions honteufes , mais de celles qui paf-

foientmême pour des vertus parmi les barbares,

comme de l'avarice & de la violence , efti-

mant que la véritable force confiiloit à re-

fréner fes defirs , & à les tenir toujours fous

l'empire de la raifon. Avec ces fentimens ,

il banniflbit de fa maifon toute forte de luxe

& de magnificence , fe livroit autant aux

étrangers qu'aux citoyens , pour être leur

confeil , leur arbitre & leur juge , Se em-
ployoit tout le loifir qui lui reftoit , non pas

à fè plonger dans les voluptés ou à amaffer

des richeffes , mais à fervirles dieux Se à con-

noître par raifon leur nature Se leur puilTance ;

ce qui lui avoit acquis tant de réputation 3c

de gloire , que Tatius ,
qui regnoit à Rome

avec Romulus , l'avoit choifi pour fon gendre

,

( a ) Cures i ville au nord de Rome fur le fleuve Himella.

il V)
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& lui avoit donné fa fille unique Tatia.

Ce mariage ne le rendit pas plus vain , &
ne le porta pas mcme à aller trouver Ton beau-

pere. Il demeura toujours dans le pays des

Sabins , pour avoir foin de la vieilleffe de

fon père avec Tatia , qui de fon côté pré-

féra une vie tranquille & obfcure avec fon

mari , à tous les honneurs dont le roi fon

père l'auroit fait jouir à Rome. Elle mourut
treize ans après fon mariage; & Numa, quit-

tant le féjour de la ville, fe retira à la cam-

pagne , où il fe promenoit toujours feul

,

paiîant fa vie dans les bois àts dieux , dans

les prairies facrées , & dans les lieux les plus

folitaires & les plus deferîs. Et ce fut ce qui

contribua le plus à faire courir le bruit que

ce n'étoit ni par mélancolie , ni par déCcC-

poir , que Numa fuyoit ainfi le commerce
des hommes ; mais qu^il avoit trouvé une

compagne plus vénérable Se plus fainte , &
que {a) la déefle Egérie, enflammée de fon

amour , l'avoit pris pour mari , & le com-
bloit de toute forte de félicité , en éclairant

fon efprit , & en le rempliflant de la con-

noiiTance des chofes divines.

Ce conte relfemble parfaitement aux an-

ciennes fables
5
que certains peuples crédules,

{ a) La déeje Egérie. ) Une de Numa , Diane fît cefTer la

nymphe , ou plutôt une des défolationoù eile étoit plon-

mufes i car Numa confacra gée, en la changeant en une

aux m-ufes le bois où ilfe re- fontaine qui porte le nom
firoit pour jouir de !a con- d'Egérie, dans la forêt d'A-
verfation de cette déefTe.Ovi- ricée. Voyez Oviàt ^ Metam^
de raconte qu'après la mort Uv. XV,
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qui les ont apprifes de leurs pères , débitent

encore à leurs enfans , comme celles que les

Phrygiens font d'un (a) Atys ; (b) les By-
thiniens, d'un Rhodotus; (c) $c ceux d'Ar-
cadie, d'un Endymion, & de beaucoup d'au-

tres qui ont paiTé pour des hommes parfai-

tement heureux , Se pour des favoris de
déefles. Véritablement il y a de la raifon à

croire que la divinité n'aime ni les oifeaux ni

les chevaux , 8c qu'elle aime les hommes ,

qu'elle prend plaifir au commerce des gens
de bien , Se qu'elle ne dédaigne pas de fe com-
muniquer à ceux qui font religieux Se faints;

mais que le corps humain puifle avoir pour
elle des attraits ,

qu'elle prenne plaifir à jouir

d'une beauté mortelle , c'eft ce qu'on ne
fauroit croire fans impiété.

Je fais bien que les Egyptiens font fur cela

une diftinélion qui paroît affez vraifemblable ;

ils difent qu'il n'ed pas impoffible que l'eiprit

de Dieu ne s'approche d'une femme , Se que
par fa vertu il ne faife germer en elle des

principes de génération , Se que la même
chofe ne peut arriver à l'homme

, qui de fa

(a) Atys, qui fut aimé de Ilndymion. ) Diane ne fut

Cybele. pas la feule qui aima Endy-
(h) Les Bythiniens j d'un miion. J'ai lu quelque part

Rhodotus. ) Cette fable m'ell un fragment d'un poëtegrec,
entièrement inconnue , & je qui dit que le dieu du fom-
necroispasqu'ily enaitaucun meil en étoit auffi amoureux

j

vertige dans ce qui nous refle & que
, pour avoir toujours

de l'antiquité. On ne fait pas le plaifir de voir fes beaux
même li cet homme étoic yeux, il le faifoit toujours

appelle Rhodotus ou Héro- dormir les yeux ouverts. Voi-
dotus. là une finguliere ma«iiere de
{c)Et ceux d'Arcadied'un louer de beaux yeux. •
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nature ne peut jamais avoir aucun commerce
corporel avec la Divinité. Mais les Egyp-
tiens n'ont pas fait cette réflexion , que tout

ce qui fe mêle avec quelque chofe , de quel-

que nature qu'il Toit , lui communique éga-

lement fon être. La feule chofe donc qu'il

foit raifonnable Se bienféant de croire , c'eft

que les dieux ont de l'affedion pour les

hommes , Se que cette affection produit ce

qu'on appelle amour , qui n'eft qu'un foin

plus grand de former leurs mœurs , & de
les rendre vertueux. C'eft par-là qu'on juf"

tifie ceux qui difent (a) qu'Apollon a été

amoureux de Phorbas , {b) d'Hyacinthe (c) Se

fent mériter la même gloire.

( b ) D'Hyacinthe. ) Hyacin-
the, fils d'AmycIas, qui fonda
la ville d'Amycles près de
Sparte. Il fut aimé d'Apollon
Ôt de Zéphyre , & mourut par
un effet de la jaloulîe de ce
dernier

, qui fit tomber fur

lui un palet qu'Apollon avoir

lancé. Il fut changé en une
fleur qui porte fon nom; &
toutes les années on célébrait

à Amycles unefêteappellée/a

fcte d'Hyacinthe j la veille de
la fête d'Apollon ; & l'on por-

toitdes libations fur fon tom-
beau

, qui étoit trcs-magni-

fique , & qui efl décrit par
Paufanias dans le lli^ livre

des Laconiques. Voyez Iqs

Métam. d'Ovide j livre X,
fab. 5.

ic) Et d'Admete. ) Fils de
Phérès , roi de Theiïalie. On
dit qu'Apollon gardoit les

troupeaux.

( a )
Qu'Apollon a étéamou-

reux de Phorbas. ) Ce Phor-

bas étoit fils de Triopas , roi

d'Argos. Il délivra les Rho-
diens d'une quantité prodi-

gieufe de ferpens qui dèfo^

loient leur ifle , fur-tout d'un

furieux dragon qui avoit dé-

voré beaucoup de gens. Com-
me il étoit fort aimé d'Apol-

lon , après fa mort il fut placé

dans le ciel avec le dragon

qu'il avoit tué , & c'ell la

conftellation appellée par les

Grecs ophiucus ^ &c par les

ha.tinsferpentarius. Et à Rho-
des , toutes les fois que les

vaifleaux partoient du port

,

les Rhodiens faifoient un fa-

crifice à l'heureufe arrivée de

Phorbas J pour demander à

Apollon que ceux qui par-

toient, euffent une aufîi heu-

reufe aventure que celle qu'a-

voit eu%. Phorbas , & que par

quelque grande action ils puf-
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d'Admete, (/2)& qu'il eut tant de paffion pour
Hippolyte

, que toutes les fois que ce jeune
homme pafToit de (b) Sicyone à Cyrre, Fef^
prit du dieu, qui le fèntoit venir & qui fe

réjouiflbit de fa venue , faififroit la prophé-
tefTe de Delphes, & lui infpiroit ce vers hé-

roïque ;

Hippolyte revient , il repajfe îà mer.

(c) On dit de même que Pan aima Pin-

dare à caufe de (es poéfîes^ (i^) que les dieux

(a) Et qu'il eut tant de

pajfîon pour Hippolyte. ) Ce
n'eft pas pour Hippolyte , fils

de Thefée , roi d'Athènes ,

mais pour Hippolyte , fils de
Ropalus , roi de Sicyone ;

c'eft pourquoi Plurarque die

pour Hippolyte Sicyonien,

(6) Deux villes furie golfe

deCorinthej Sicyone dans le

Péloponefe , & Cyrre dans le

pays de Locres , au-deflus de
Delphes.

( c ) On dit de méma que Pan
aima Pindare. ) A caufe de
la beauté de Tes hymnes , &
de la particulière dévotion

que ce poëte avoit pour luij

car on remarque qu'il avoir

choifi fa demeure près du
temple de Rhéa & de Pan

,

&: qu'il compofoit les canti-

ques que les filles de Thebes

chantoient à fon honneur la

nuit de fa fête , 5c dans lef-

quels il appelIoitPan le doux

foin des Grâces.

( d ) Que les dieux firent beau-

$Qup d'honneur a Héjîode & à

Arokiloque après leur mort.)
Pour ce qui cîi d'Héfiode

,

voici l'hilloire que Plutarque
avoit fans doute devant les

yeux. Après la mort de ce
poëte qui fut enterré en Eto-
lie , dans le territoire de Nau-
paâ:e , à l'embouchure du
golfe de Corinthe , les Or-
choméniens, peuples de Béo-
cie , affligés d'une pefte cruel-

le , envoyèrent à Delphes
demander un remède contre
un mal fi prefTant. La prê-
trefle leur répondit que le

mal ne cefleroit qu'après qu'ils

auroient porté dans leur pays
les os du poëte Héfiode, &
qu'une corneille leur mon-
treroit le lieu où ils étoient

enterrés. La pelfe cefTa dès
qu'ils eurent obéi à l'oracle.

Pour ce quieftd'Archiloque,
voici l'honneur qu'il reçut

après -fa mort. Ayant été tué

dans une bataille par un foldac

de Naxe , la piemiere fois

que ce foldat fe préfenta dafis

le temple de Delphçs» il en
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firent beaucoup d'honneur à Héfiode Se a

Archiloque après leur mort; (a) Se qu'Efcu-

lape alla loger chez Sophocle pendant la vie

de ce poète ; tradition qui ed appuyée flir

des fondemens qui durent encore , 8c qui en

marquent la vérité. (3) L'on ajoute qu'après

fut chafle par la prêtrelTe

,

parce qu'il avoir tué un hom-
me confacré aux mu Tes. II

voulut fe jurtifier auprès d'el-

le , & appaifer le dieu par

fes prières ; mais il reçut un
oradecjui lui ordoruiaù'aller,

avant toutes ckofes , dans la

maifon d'un certain Tetrix
,

près du promontoire de Té-
nare , &: là de conjurer &:

d'appaifer par Ces liliations &c

par fes facrifices , l'ame d'Ar-

chiloque.

(a) Et qu'EfcuIape alla

loger chei Sophocle pendant

la vie de ce poète , tradition

gui eji appuyée fur des fonde-

tnens qui durent encore , & qui

en marquent la vérité. ) Je ne

fais quels font ces fondem.ens

qui duroient encore du tems

de Plutarque , & qui mar-
quoient la vérité de cette tra-

dition
,
qu'Efculape avoit lo-

gé chez Sophocle. C'écoit

peut-être quelque infcription.

IbiD. Qu'Efculape logea

chei Sophocle de fon vivant ^

€'c. ) Plutarque , au livre in-

titulé ^ qu'on ne peut vivre

agréablement félon la doclrine

d'Epicure, dit de rechef que
Efculape logea chez Sophocle

,

& qu'on en montroit encore

jdes marques fîgnalées , ce

qu'il ajoute auiû en ce paf-

fage ; mais il ne fpécifie point

ces indices du logement de
ce dieu en la maifon de So-
phocle ; & je ne fais poinc

d'autre auteur qui puifTe nous
en éclaircir , fi ce n'eft celui

qui a compofé le grand éty-

mologicon, qui, expliquant

le mot /ijf/ur , dit que les

Athéniens , voulant honorer
Sophocle , lui bâtirent une
chapelle après fa mort , com-
me à un héros, lui donnant
le nom de Dexion , à-ns -rîfç

'ac-xx mtu </If?ifci!7ec<'ç , à caufe

de la réception d'Efculape ,

attendu qu'autrefois il avoit

reçu Efculape en fa maifon

,

& lui avoit érigé un autel.

Me z.

( b ) L'oti ajoute qu'aprèsfa
mort un autre dieu eut foin de

lui faire donner un tombeau

fort honorable. ) Cet autre

dieu , c'eit Bacchus. Voici

l'hilloire. Lyfandre afîiégeant

Athènes , occupoit la forte-

refTe de Décelée , où étoit le

toip.beau des ancêtres de So-

phocle ; ce poëre vint à mou-
rir dans ce tems-là i on ne
pouvoit donc l'enterrer dans

le tombeau de fa famille. Bac-

chus s'apparut en fonge à Ly-
fandre , ôc lui ordonna ds

permettre d'enterrer dans Dé-
celé^e la nouvelle Syrene qui



NUMA POMPILIUS. 401

fa mort , un autre dieu eut foin de lui faire

donner un tombeau fort honorable. Seroit-

il donc jufte de croire que les dieux aient

tant honoré des poètes , 3c qu'ils n'aient pas

daigné faire le même honneur (a) à Zaleucus,

aMinos, (b) à Zoroaftre, à Numa, à Ly-
curgue , qui tous ont fondé des républiques,

& gouverné de grands états? Et n'e(l-il pas,

au contraire, plus vraifembiable que ces dieux

ont converfé familièrement avec ces grands

perfonnages
,
pour leur infpirer les belles

chofes qu^iis ont exécutées. Se qu'ils n'ont

eu de com.merce avec les poètes & les joueurs

de lyre , s'il eft vrai qu'ils en aient eu , que
pour le plaifir feulement? Cependant fi l'on

ell d'un avis diiférent du mien , le chemin ejl

large & ouvert
^^ (c) pour me fervir des pa-

venoit de mourir a Athènes, d'autres, neuf cens ans après

Lyfandre ne fit pas d'abord ce même Minos , c'eft-â-dire,

grand compte de cette appa- cent ans après la guerre de
rition j mais Bacchus revint Troie.

uaefeconde fois j ôc Lyfandre (c) Pour me fervir des pa-
ayanc fu par un transfuge que rôles de Bacchylide. ) C'étoic

c'étoit Sophocle qui étoit un poëte lyrique de Céos

,

mort, permit aux Athéniens neveu du poëte Simonide. Si

de l'enterrer, &: honora fon nous en croyons le fcholiafte

convoi de fa préfence. de Pindare , fes ouvrages fu-

( a) AZaleucus.) Qui don- rent préférés à ceux de Pin-
na dss Loix aux Locriens d'I- dare même dans les jeux py-
talie dans la grande Grèce

, thiques par Hiéron ; & il y a

£c qui vivoit vers le tems de bien de l'apparence que ce fut

Pychagore. ce qui aigrit Pindare contre

(b) A Zoroajîre. ) Au mage Bacchylide , & qui le porta à
Zoroaflre , roi de la Badria- lâcher contre lui des traits

ne, qui , félon quelques-uns

,

fort piquans. Un poëte ne
vivoit du tems de Minos

,
pardonne guère à un rival

près de deux mille ans avant qu'on lui préfère ou qu'on lui

i'ere chrétienne ; èc félon égalct
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rôles de Bacchylide. (a) Car il ne laifle pas

d'y avoir quelque vraifemblance dans ce que

d'autres ont dit
, que Lycurgue , Numa, Se

ces autres grands hommes, pour adoucir &
pour apprivoifer des peuples féroces Se dif^

ficiles à manier , Se pour faire mieux recevoir

les grandes nouveautés qu'ils vouloient in-

troduire 5 firent femblant d'être appuyés fur

l'autorité des dieux , feule capable de fauver

ceux en faveur defquels ils faifoient cette

feinte.

Numa étoit dans fa quarantième année lorf^

que les ambafladeurs des Romains arrivèrent

auprès de lui , pour le prier d'accepter l'em-

pire. Ceux qui portèrent la parole , furent

Véléfus Se Procuius ,
qui tous deux avoient

été en état de fe voir élevés far le trône

,

les Romains faVorifant extrêmement Procu-

ius 5 & les Sabins étant entièrement portés

pour Véléfus. Ils ne lui firent pas de longue

harangue , perfuadés qu'il feroit ravi d'un

û grand bonheur : mais c'étoit au contraire

une chofe très-malaifée & qui demandoit de

longs difcours & des infinuations très-fortes,

que d'ébranler un homme qui avoit toujours

été nourri dans le fein de la paix Se du re-

pos , & de le porter à prendre le gouverne-

ment d'une ville, qui devoit à la guerre fou

( a ) Carilne laijfapas ^ &c.) rie j afin que les peuples reçiif-

C'efl le fentiment de Denys fent avec plus de refpeci & de

tl'Halicarnaffe. Ceux qui ban- dévotion fes loix _,
comme ve-

nijfent de l'hijioire toutes for- nant des dieux mêmes; & c'ejl

tes defables j dijent que Numa ainfi qu'avaient fait avant lui

feignit ce commerce avec Ege- Minos & Lycurgue j &c.
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origine & tout fon accroilTement. Il répondit

a ces ambaHadeurs en préfence de Ton père Se

d'un de Tes parens nommé Martius , Se leur

dit : Que tout changement dans la vie de

Vhomme étoit dangereux ; que celui a qui le

nécejfaire ne manquait po^nt ^ & qui ne pouvait

fe plaindre de fa fortune préfente , faijoit une

injîgne folie de renoncer à un étatJi heureux

& à une vie qu'il avait accoutumée , 6* qui ,

quand elle tî^aurait pas d^autre avantage ,

avait toujours celui d'être plus sûre que tout ce

qui étoit incertain & douteux ; que Vempire
Romain n était pas même de ces chofes douteufes

6* incertaines ^ quand on confîdérait ce qui

venait d^arriver à Romulus , qui, pendant

fa vie y avait eu le malheur d^être accufé d'a-

voir fait affaffiner Tatius pour regher feul ,

& qui , après fa mort , avait couvert d'une

éternelle infamie tous ceux defon ardre (a) , qui

étaient regardés comme fes meurtriers ; que

les Romains ne ceffoient de dire de Romulus
qiiil était fils des dieux , qu'il avait été

nourri divinement , & qda fa naifjance y il

avait étéfauve d^une manière miraculeufe. Pour
moi y ajouta-t-il, je fuis né d^une race mor-
telle yj^ai été nourri & élevépar des hommes

,

que vous connoiffei^ ; & tout ce qu'on eflime en

moi f ce font les qualités d'un homme , qui

n'ejl nullement propre à régner ; cefl ramour
du repas ; cefi une vie retirée 6* entièrement

appliquée à Vétude ; cefl une violente pajfion,

(a) Tous les fénateurs.
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pour la paix ^ pour tout ce qui neftnt point

la guerre ^ Q* pour les ajjemblèes que font des

hommes ^ qui ne cherchent quafe réjouir en-

Jemble ^ & à Jervir Ù honorer les dieux pen^

dant les fêtes , 6* qui paffent le refie du tems

che\ eux à cultiver la terre & à nourrir des

troupeaux ; au lieu que Romulus vous a laiffd

fur les bras des guerres , peut - être trop lé-

gèrement entreprifes ; & pour les foutenir ^

yous ave\ befoin d'un roi vigoureux & aclif:

d^ailleurs votre ville efl Ji accoutumée aux
armes & fi enflée de fes grandsfucces , qu^on

voit bien quelle ne cherche qiia s^agrandir ^
qu^à commander aux autres ; ainfi , quand il

ny auroit pas d^autres conjïdérations , onfe-
roit toujours ridicule de vouloir enfeigner à

Jervir les^ieux y à aimer lajuflice & à haïr les

violences & la guerre , à un peuple qui demande

bien plus à fuivre un capitaine , qiia obéir à

un roi.

Numa s'étant fervi de ces raifons , les Ro-
mains redoublèrent leurs efforts , & le pref^

ferent avec plus d'inftance , le priant de le

conjurant de ne pas les rejetter dans une

riouvellefédiîion, qui aboutiroit a une guerre

civile 5 puifqu'il n'y avoit que lui feul qui

fût au gré des deux partis. Quand ces am-

baffadeurs fe furent retirés , Ton père Se Mar-
tius , fon parent , n'oublièrent rien en par-

,

ticulier pour le porter à accepter cette offre ,

& à recevoir un prefent fi grand & fi divin :

Si vous ne defin\ pas de plus grands biens ,

lui àïioÏQïit-ïh j
parce que vousjouiffc\ d'une
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gloire plus grande G* plus réelle , qui ejî celle

de la vertu , coiiJidére\ que bien régner , cejl

rendre à Dieu h plus agréable de tous lesfer-

vices i c^ejï Dieu qui vous appelle , ne voulant

pas laijjer inutile & oijïj le grand fond de

juftice qui efi en vous ; ne vous dérobe-^ donc

point à l^empire , & ne le juye\ point
,
puif-

que cejl a un hommeJâge le plus vafte champ
du monde pour jaire de belles & de grandes

aclions ; cefi-la qiion peut fervir magnifique^

ment les dieux , & adoucir inferfiblement Ûef
prit des hommes & les plier fous leJoug de la

religion : car lesfujetsfe conforment toujours

aux moeurs de leurs princes. Les Romains ont

aimé Tatius , quoiqu^il jût étranger , 6* Us
ont confieré f par des honneurs divins , la

mémoire de Romulus qu'ils adorent. Quefait-
on fi ce peuple victorieux r^ejl pas las de

guerres , & fi ^ plein de triomphes & de dé-

pouilles i il ne defire pas un chef plein de

douceur & de juftice , qui le gouverne en paix
fous de bonnes loix & une bonne police f Mais
quand il continueroit d*aimer la guerre avec La

même fureur , ne vaut-il pas mieux tourner

ailleurs cette fougue , en prenant en mainfes
renés ^ & unir

^ par des nœuds d'amitié 6* de

bienveillance , votre patrie & toute la nation

des Sabins , avec une ville fipuiffante <& fi

jiorijfante?

A ces réflexions fe joignirent, dit-on, des

préfages fort heureux, qui furent encore for-

tifiés par l'empreflement & par le zèle des

citoyens ,
^ui , ayant appris le fujét de cett^

F
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ambaiîade , alloient en foule le conjurer de
partir & de recevoir l'empire , pour les allier

& pour les incorporer avec les Romains. S'é-

tant donc laiiïe fléchir, il facrifia aux dieux

& fe mit en marche. Le fénat Se le peuple y

preiïes d'un merveilleux defir de le voir 9

fbrtirent de Rome 8c allèrent au - devant de

lui. Les femmes le reçurent avec des accla-

mations Se avec des bénédidions infinies^ on
faifoit desfacrifices dans tous les temples , Se il

n'y avoit perfonne qui ne témoignât autant

de joie que fi la ville avoit gagné un nouveau
royaume, Se non pas obtenu un nouveau roi.

Quand on fut au milieu de la grande place

,

Spurius Vettius , qui ce jour-là gouvernoit

pendant fes fix heures d'interrègne , voulut,

pour la forme , que le peuple procédât à fon

élection. Il eut tous les fulfrages , Se fur

l'heure même , on lui apporta les ornemens
royaux ; mais il ne voulut pas les recevoir,

difànt qu'il falloit auparavant que cette élec-

tion fut confirmée par les dieux; Se en mcme
tems ,

prenant avec lui les devins & les prê-

tres , il monta au capitole , qu'on appelloit

alors le mont Tarpéïen.

(a) Là le premier des augures lui tourna

( a ) Là le premier des au- dexîra manu haculumjîne nodo

gures lui tourna le vifage vers aduncum tenens , quem lituum

le midi j après l'avoir couvert appcllaverunt. Mais on pré-

d'un voile. ) Tice-Live écrit tend que ce paiTage eft mal

coût le coTitraire ; car il die poncl:ué , & qu'il faut lire,

que c'étoit l'augure qui avoit augur ad lœvamj ejus capite

la tête couverte , & non pas velato. C'étoic Numa , dit-

'Nuvna.: Au^r ad Icevam ejus

j

on, qui avoit la tête voilée,

capite velato a fedem cepit

,

& non pas l'augure. Com-
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le vifage vers le midi , après l'avoir couvert

d'un voile , Se fe tenant derrière lui â fa

gauche , & étendant fa main droite fur fâ

tête , il fit Tes prières , Se jetta la vue de tous

côtés , pour obferver ce que les dieux décla-

reroient par les oifeaux , ou par les autres

fîgnes qu'il leur plairoit d'envoyer. Cepen-
dant un grand filence regnoit dans la place

où le peuple étoit aflemblé , tous les efprits

étant fufpendus dans l'attente du fuccès qu'au-

roit cette cérémonie , jufqu'à ce qu'enfin il

parut des oifeaux favorables qui confirmèrent

ce choix; Se alors Numa prenant la (^ ) robe
royale , defcendit du mont Tarpeïen dans la

place , 011 il fut reçu au bruit des acclama-

tions de tout le peuple , qui l'appelloit le plus

faint de tous les hommes Se le plus aimé des

dieux.

Après avoir pris pofïeffion du royaume, la

première chofè qu'il fit , ( 3 ) ce fut de cafler

ment Paugure auroît - il pu Live. Toutefois, François Ro-
marquer les régions , & ob- bortel afTure qu'en un vieux
ferver les lignes ? A cela on maniifcric de Plucarque , il

répond que c'écoit-là le mira- y a"i'ôi'//tii (h //««-«f/Cp/ar 7p«4«î»

cle , qu'un augure
, qui avoic «>»ê>cax-'/^ttêKiç«tÙ73i, , xk< 7«paràt

la tête voilée , ne lailTât pas l^97rjfl-:^?v ; l'augure j ayant la

de remarquer les oifeaux & tcte voilée , lui tourna le vi-

les autres iîgnes 5 car les au- fdge vers le midi. Que 11 cela

gures avoient toujours la tête eft vrai, Plutarque eil d'ac-

voilée quand ils faifoient leurs cord avec Tite-Live. M E Z.

fonctions. (û) La robe appellée tra-

Ibid. Ayant la tête voilée. )
bea ^ toute de pourpre , avec

Dans le texte grec de Plutar- de grandes bandes blanches,

que, ces mots fe rapportent {h) Cefut de cajfer la com-
à. Numa , ce qui eft une fau- pagnie des gardes que RoniU'
te ; car ils fe doivent rappor- lus avoit toujours auwur déjà

ter à l'augure , félon Tite- perfonne. ) Denys d'Halicac-
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la compagnie des gardes que R.omulus avoit

toujours autour de fa perfonne , & qu'il avoit

appelles ceUres , c'ert-à-dire , légers : car il

ne vouloit ni fe défier de ceux qui fe fioient

en lui 5 ni être roi de ceux qui n'avoient en

lui aucune confiance. Aux deux prêtres de

Jupiter & de Mars, il en ajouta un troifiéme

pour Romulus , Bc l'appelia Flamen Quiri^

nalis. Ce nom de Flamen étoit commun aux

autres prêtres avant Numa , (û) & on les

appelloit ainfî , à caufe de certains bonnets

qu'ils portoient , Se que les Grecs appellent

Fllos Flamines , pour Filamin^s , (b) la

langue latine ayant alors , dit-on , beaucoup

plus de mots grecs qu'elle n'en a maintenant:

car les Romains appelloient les manteaux

naffe dît au contraire que
Numa ne changea rien à tout

ce que Romulus avoit infti-

tué j mais qu'il donna aux
tribuns de ces compagnies des

-gardes , le croilicme rang dans

l'adminiftration des chofes

iacrées.

( a ) Ft on les appelloit ain-

Jî ( flan .; i quirinalis ) à caufe

decertalis chapeaux qu'Us por-

toient. ) Ces chapeaux étoient

comme àts capuchons poin-

tus par le haut, 6c dont les

deux côtes s'attachoient fous

le menton par des agraftes

appellées o^endices .Ih Lto'itnt

appelles filamina pour pila-

mina , ou , félon d'autres

,

pour filamina a fila lancz

,

d'un voile de laine que ces

prêtres portoient fur li tête

quand il faifoit chaud , &
qu'ils rejertoient leur capu-

chon par derrière ; car il leur

étoit défendu de paroître la

tête nue. Mais il ell plus vrai-

femblable que ces prêtres

aient été appelles jlamines^

du nom de ce voile qu'on ap-

pelloit proprement flameum _,

parce qu'il étoit de couleur

de feu.

( b ) La langue latine ayant

alors j dit- on ^ beaucoup plus

de mots grecs. ) L'ancienne

langue latine étoit prefque

toute tirée de la langue grec^

que Eolique ; mais en fe for-

mant & fe poliiTant peu-à-

peu , e'ie fe délit de la plu-

part de ces termes Eoliques

qu'elle avoit originairement,

des
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des rois , lœnas ; Se Juba aflure que c'eft ce

que les Grecs appellent chlœnas, (^) Le jeune

garçon qui fert. dans le temple de Jupiter , &
dont le père & la mère font vivans , étoit

anciennement appelle camillus y du même
nom que les Grecs donnent encore à Mer-
cure 5 à caufè du fervice qu'il rend aux dieux.

Après avoir fait d'abord ces établiffemens

pour gagner la faveur & la bienveillance du
peuple , il chercha les moyens d'amollir fa

ville 5 comme on amollit le fer , & de la

rendre douce & jufte , de dure & guerrière

qu'elle étoit ; car la ville que Platon appelle

bouillante Se furieufe , c'étoit proprement
Rome 5 qui ayant été fondée par des hommes
déterminés & hardis , que le délefpoir Se

l'audace avoient alTemblés de toutes parts

,

s'étoit encore nourrie Se fortifiée par des

guerres continuelles , Se affermie au milieu

des dangers , comme un pieu qu'on fiche dans

la terre , Se qui s'affermit par les coups au
lieu de s'ébranler. C'eft pourquoi Numa

,

( a ) Le jeune garçon qui fert fervoit dans le tabernacle des

àans le temple de Jupiter ^ Juifs , fous le grand-prêtre

étoit anciennement appelle ca- Héli , Samuel autem adminif-

inillus. ) Camillus , du Béo- trabat ante faciem Domini ,

tien , Kit/lj'^îxot ,
qui Signifie puer accincius ephod lineo ;

proprement lin /erv'«e«r. On i Rois 2, 18. Il falloitgue

peut voir les remarques fur fon père & fa mère fullent

Feftus. Dans chaque temple vivans; c'efl: ce que fignifienc

- il y avoit un jeune garçon les mots «^^jSaAttTç twÎî
i car

de condition pour fervir fous ce n'efl: pas (împlement un
le grand-prêtre , & pour faire jeune garçon , mais un garçon

tCKites les fondions qui re- qui a fon père & fa mère vi-

gardoienc le fervice du tem- vans : les Romains l'appel-

jple , comme le jeune Samuel ioient patriinus & matrimus.

Tome I. S
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jugeant bien que ce n'étoit pas une légère

entreprife que de vouloir adoucir & porter

à la paix un peuple fi fier Se il féroce, em-
prunta le fecours de la religion. Par des fêtes,

des fàcrifices , des danfes & des proceflions

qu'il régloit lui-même
,
qu'il conduifoit , Se

dont il avoit fu tempérer la gravité par une

amorce Se par un attrait de plaifir , il adoucit

Se apprivoifa ces courages hautains qui ne
refpiroient que la guerre ; Se en leur jettant

de fois à autre des frayeurs dans l'efprit

,

comme de la part des dieux , Se en leur fai-

fant accroire qu'il avoit eu des vidons étran-

ges 5 ou entendu des voix effroyables Se me-
naçantes, il acheva de les captiver Se de les

humilier fous la religion.

C'eft cette grande fageffe qui perfuada qu'il

avoit été difciple de Pythagore , car le cuite

des dieux Se les cérémonies de la religion

faiibient la principale partie du gouverne-

ment de l'un , Se de la philofophie de l'autre.

On dit même que Numa ne chercha l'often-

tation Se le fade que dans la même penfée,

qui avoit déjà porté (a) Pythagore à cette

affeclation. Car ce philofophe , pour éblouir

Se pour charmer les hommes, (b) avoit ap-

(a) Qui avoit déjà porté privoifa un furieux ours, Sc

Pythagore a cette affeclation, ) qu'en le lâchant ii lui défendit

II parle félon le fentimenc de de faire le moindre mal à au-

ceux qui faifoient Pythagore cun animal j à quoi l'ours

plus ancien, & contemporain obéit, vivant dans les bois

de Numa. comme un difciple de ce phi^

(&) Avait apprivoifé un lofophe.

aïgU, ) On dit aufli qu'il ap-
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privoifê un aigle

,
qu'il faifoit defceiidre Se

venir à lui par certaines paroles toutes les

fois qu'il vouloit ; aux jeux olympiques
,

( ^ ) il avoit montré fa cuifle en pleine aflem-

blée , la faifànt paroître d'or ; & , par de
femblables artifices , il avoit fait plufîeurs

autres chofes qui paffoient pour des prodiges

,

& qui portèrent (b) Timon le Phliafien à
écrire contre lui en ces termes ; Pythagore
tEnchanteur , qui n'aime que la vaine gloire

& qui affecle un langage grave pour attirer

les hommes dans fes jilets. Tout de même
Numa fuppofa l'amour de quelque déefTe,

ou de quelque nymphe des montagnes , avec
laquelle il difoit qu'il avoit un commerce fe-

cret, & feignit ^ts rendez-vous fréquens avec
îes mufes. il publioit même que c'étoit d'elles

qu'il tenoit la plupart de fes révélations , Se

il obligea les Romains à en honorer particu-

lièrement une 5 {c) qu'il appella Tacita ,

(a) Il avoit montréfa cuijfe par fes Silles. Timon le Mf-
en pleine ajfcmblée , la fai- fanthrope vivoit cent ou fix-

fant paraître d'or. ) Il faifoit vingt ans auparavant , du
cela afin qu'on ciût qu'il étoit tems d'AIcibiade &: àts guer-
Apollon. res du Péloponefe.

{h) Timon le Phliafien. ) (c) Qu'il appella Tacita

^

Il ajoute le Phliafien pour le pour marquer ou fa grande
diftinguer de Timon l'Athé- jeunejfeoufon fdeuce.)Cepa.C-
nien

, (I célèbre par fon fur- fage eft remarquable •, Tacita
nom de Mifanthrope. Celui peut fignifier une jeune per-
dontPIutarque parle ici, étoit fonne, parce que le filence

de Phlius , ville du Pélopo- doit être le partage de la jeu-
nefe , &: fiorifloit fous Pto- nede. Le beau fens que cela
lomée Philadelphe. Il avoit préfente , m'a empêché de
fait des tragédies , des corné- changer le texte 5 cependant
dies , des fatyres , & il s'é- il v a bien de l'apparence qu'il

foit rendu fameux fur-tout faut rétablir ici la leçon que

S ij
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pour marquer ou fa grande jeunefle , ou fbn

filence ; ce qu^il femble avoir inventé pour
recommander le filence qui étoit un des pre-

miers dogmes de Pythagore.

D'ailleurs fes ordonnances fur les flatues

fentent fort l'opinion de ce philofophe , qui

enfeignoit que le premier Etre n'étoit ni

paflîble , ni expofé aux fens, mais invifible,

incorruptible & intelligible feulement. Car

,

à fon exemple, (a) il défendit aux Ro-
mains de s'imaginer que Dieu eût la forme

d'homme ou de bcte, & il n'y avoit parmi

eux ni ftatue ni image de Dieu, (b) Pendant

les cent foixante premières années , ils bâ-

tirent dos tem.gles & autres lieux faints ; mais

Henri Etienne a imaginc'e
,

êc que préfente même un
manufcrit ; au lieu de ttùr

jeune , on lit hiàr muette 3

ôc dans ce fens il faut traduire

,

i^u'il appelle tacite j c'efl-à-

dire , filencieufe ou muette ;

car Èi'fcç ne (îgnilîe pas feule-

mentfourd y mais aufli muet j

fiît,; «ç)«»c(. Le filence eft une

chofe fi divine
,
qu'il doit y

avoir une mufe qui en fafle

les honneurs. Dans la ville

d'Erythres, il y avoit un tem-

ple de Minerve , dont la prê-

xrefie étoit appellée Héjy-

fAîa, c'eft-à-dire, qui fe tient

en repos j & qui demeure tran-

quille.

( a ) I^uma défendit aux Ro-
mains j&c.) AinfiTertullien,

dans fon apologétique ^ aflfure

qu'encore que Numa fût au-

teur de plufieurs curiofités

fuperftitieufes , néanmoias de
fon tems il n'y eut ni temples

ni flatues à Romej mais pour
ce qui eft des temples , il ne
s'accorde pas avec Plutarque.

Mez.
( b ) Pendantles centfoixan'

te premières années j ils bâti-

rent des temples & autres lieux

faints ; mais ils n'y mirent

jamais aucunefigure de Dieu. )

Les tonples & les images des

dieux, prouvent la connoif-

fance de difîérens arts ; il n'efè

donc pas étonnant qu'ils

n'aient été en ufage que très-

long- tems après la formation
des fociétés. Au rcfte , Plu-
tarque, après avoir parlé de
temples , ajoute , & autres

lieux faints , parce que les

Romains mcttoient beaucoup
de différence entre tempîa j

cèdes &i facetta»
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ils n'y mirent jamais aucune figure de Dieu
ni moulée ni peinte , eftimant que c'étoit

un facrilége de repréfenter , par des chofes

périfTables & terreilres , ce qui eft e'ternel Se

divin , & qu'on ne pouvoit s'élever à la Di-
vinité que par la penfée. De plus, ces facri-

fices reflembloient fort à ceux des Pythago-

riciens ; car ils étoient fans eiîufion de fang

,

(a) 8c la plupart fe faifbient avec de la farine

& des libations y ou autres chofes très-fimples

Bc très-communes.

A ces preuves on en ajoute encore de plus

éloignées , pour faire voir que Pythagore a

eu un grand commerce avec Numa. La pre-

mière eft que les Romains accordèrent le

droit de bourgeoifie à ce philofbphe , comme
l'écrit le poète comique Epicharmus , dans

un petit traité qu'il a adreflfé à Antenor. C^) Or
cet Epicharmus eft fort ancien , Se un des dii^

ciples même de Pythagore. Et la féconde ,

(a) Et la plupart fe fai- (b ) Or cet Epicharmus

Joîent avec de la farine. ) Plu- ejî fort ancien. ) Il vivoit du
tarque ne veut pas dire que tems de Xerxès, vers la foi-

Numa & Pythagore offroient xante & dix-feptiéme olym-
de la farine en facrifîce, cela piade j ce qui ne s'accorde

feroic ridicule •, mais il veut nullement avec le calcul de
dire que, n'offrant point de ceux qui le font difciple de
facrifices fanglans , ils fai- Pythagore, & Pythagore con-

foient avec de la pâte des fi- temporain de Numa. Cepen-
gures des victimes , de les of- dant on ne peut pas douter

froient comme des victimes du ternis auquel a vécu Epi-

vivantes. J'ai expliqué au charmuis ,
puifqu'on fait qu'il

long cette coutume dans la fut banni de Sicile pour avoir

vie de Pythagore. On peut dit quelque chofe de trop

l'entendre aulîi de fîmples libre en préfence de la fem-
gâteaux que l'on ofTroit au nie du roi Hicron.

Jieu de vidimes,

S iij
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deû. que Numa ayant eu quatre enfans , (a) il

en nomma i'un Mamercus, du nom du fils de
Pythagore , (b) 8c c'eft de lui que defcend

la famille des Emiiiens, qui eft une des plus

nobles familles patriciennes , le roi ayant

donné à ce mênie enfant le furnom d'Emi-
lius , pour marquer la douceur Se la grâce de
fon parler. Et moi-même

,
pendant que j'é-

tois à Rome, j'ai fouvent oiii conter à plu-

fieurs perfbnnes que les Rom.ains ayant au-

trefois reçu un oracle qui leur ordonnoit de
drefler des ftatues au plus fage & au plus

vaillant des Grecs, (c) firent élever dans la

place deux ftatues d'airain, l'une à. (d) Py-
thagore , $c l'autre à Alcibiade. (e) Mais

(a) lien nomma l'un Ma-
mercus j du nom du fils de

Pythagore. ) Mais long-tems

avant Pychagore , ce nom
Mamers 2c Mamercus étoit

en ufage chez les Tofcans

,

ou , felcn d'autres , chez les

Sabins i
car ils appelloient

le dieu Mars Mamers ^ d'où

eft \tn\.\Mavors j &c Mamers
vient du grec m^u^t':?.

{b) Et c'ejî de lui que def-

cend lafamille des Emiiiens.)

C'étoit une des plus confidé-

rabîes de Rorae j elle fe par-

tageoit en plulieiirs branches
,

comraedesLépidus, des Pau-

lus , des Papus
,
qui étoient

tous Emiiiens.

( c ) Ils firent mettre fur la

place deux Jîatues d'airain. )

Pline, liv. xxxiv, chap. <5
,

rapporte que ces llarues furent

niiies aux coins de la place où

fe faifoient les élections des

magiftrats
,

qui s'appelloic

comitiumj & que cela fut fait

du tems de la guerre contre

les Samnites
,
par ordonnance

d'Apollon Pythien, & ajoute

que ces ftatues demeurèrent
là jufqu'au tems de Sylla le

dictateur. M E Z.

(<i) A Pythagore, comme
au plus fage, & à Alcibiade,

comme au plus vaillant.

( e ) Mais quant a ce point ,

il ejl plein de tant de doutes

& d'incertitudes.) Il parle de
ce point d'antiquité, que Nu-
ma & Pythagore aient vécu

en même tems^ mais fi Plu-
tarque avoit été un peu mieux
infrruit de l'hiftoire romaine

,

il auroit vu que ces doutes ne
font pas C\ grands, qu'on ne
puifTe établir certainement

que Numa a vécu long-tems
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quant à ce point, il eft plein de tant de doutes

& d'incertitudes , que ce feroit une affecta-

tion Se une opiniâtreté de jeune homme , de
s'attacher davantage à le réfuter ou à le

prouver.

(a) On attribue aulîl à Numa l'inftitutioti

des princes des prêtres , qu'ils appellent pon-

tifes , (b)Sc l'on afliire qu'il en fut le premier.

(c) Pour ce qui eft du nom, les uns veulent

qu'ils furent appelles pontifes
, parce qu'ils

avant Pythagore
,

puifqu'il

eft très-conftant que Pycha«
gore n'a vécu que du tenis de
Servius Tullius.

( a ) On attribue auffî h Nu-
ma V'mjîitution des princes des

prêtres j qu'ils appellent pen-
tifes.) Numa en créa quatre,

dont le premier étoit appel-

lé le fouverain pontife j & ils

écoieat tous de famille patri-

cienne. L'an de Rome 453 >

on en ajouta quatre plébéiens

aux quatre patriciens j &: en-

fin fous Sylla on encréaquinze.

( b ) Et l'on ajjiire qu'il en

fut le premier.) Je crois que
Plutarque , ou ceux qu'il a

fuivis , ont été trompés par

la conformité du nom ; car

le premier pontife qui fut

élu , s'appelloit Numa 5 mais
ce n'étoit pas le roi Numa

,

c'étoit Numa Marcius , fils

d'un fénateur nommé Mar-
cius.

( c) Tour ce qui eji du nom y

les uns veulent qu'ils furent
appelles pontifes. ) II eft plus

raifonnable de croire quepon-
tifex eft pour potifex j qui po-

teji ficere j « qui peut facri-

» fier » , c'eft-â-dire
, qui a

l'intendance des facrifices , &
par conféquent de toute îa

religion j mais d'où vient

cette n dans pontifex ? Elle

peut avoir été ajoutée , com-
me dans qnotiensvour quoties

j,

totiens pour toties.

IbID. Mais quant a leur

nom. ) Varron , liv. i v de la

langue latine, dit à ce pro-
pos : Poniifices ( ut Q. Scce-

vola pontifex maximus dice-

bat ) a pojfe & facere. Ponti-

fiees ego à ponte arbitrer ;
nam ab iis Sublicius efi faclus

primum ^ Çf rejiitutus fapè..
ce Les pontifes font ainfi ap-
33 pelles de pouvoir & de fai-

3j re , cpmme difoit Quintus
33 SciTSYola, le fouverain pon-
33 tife. Pour moi

, j*eftime

33 qu'ils ont pris leur nom
33 du pont , â caufe que le

33 pont fublitien fut premié-
33 rement fait par eux , &
33 depuis refait plufieurs fois 33.

Denys d'HalicarnalTe , liv. II ,

approuve cette étymologie,
tirée du pont de bois. M E Z,

S iv
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étoient deftinés à fervir les dieux tout-puiA

fans & maîtres de toutes chofes ; car ce que
nous appelions puljjant , les Romains l'ap-

pellent potens. Les autres prétendent que ce

nom marque feulement cette exception , ///

ejî poffible; comme le légiflateur ordonnoit

aux prêtres de faire les facrifices qui étoient

en leur pouvoir, en leur déclarant que quand
il y auroit quelque obftacle légitime qui les

en empêcheroit, ils n'en fèroient pas repris ;

{a) mais la plupart approuvent une autre

étymologie qui me paroît ridicule. Ils difent

que les pontifes ont été ainfi nommés à caufe

àiùs facrifices qu'ils faifoient fur le pont, fa-

crifices qui étoient les plus anciens & les

plvis fâcrés; car les Latins appellent un pont,

content; (b) Se l'on ajoute que le foin de re-

faire & d'entretenir les ponts , appartient à

ces prêtres autant qu'aucune des plus faintes

Se ces plus immuables cérémonies , Se qu'au-

cun des facrifices les plus folemnels ; c'eft

même un point de religion de croire qu'on

ne peut rompre , fans un facrilége hor-

rible , leur pont de bois (c) qui fut bâti fans

( a ) Mais laplupart approu- puifqu'on ne pouvoir ni faire

v^nt une autre étymologie qui ni rebâtir un pont, fans avoir

me paroît ridicule. ) C'eft fait auparavant des prières &
pourtant celle que Varron

,
des facrifices ; car les fleuves

& après lui Denys d'Halicar- étoient facrés.

nafîe , trouvent la phis vrai- (c) Qui fut bâti fans au-
femblable & la plus sûre. cune ferrure.) Denys d'Hali-

(b) Et l'on ajoute que le CAvnâfCe cent: Ancus Martius
fait de refaire & d'entretenir fit le pont Subliciiis ^ où il

les ponts j appartient h ces n'eji permis d'employer ni

prêtres,) Cela ell indubitable, cuiyi-e ni fer, & où Une doit
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aucune ferrure, (a) fuivant un ancien oracle

qu'il l'avoit ainfi ordonné, (b) le pont de
pierre qui eft aujourd'hui , n'ayant été bâti

que long-tems après par le queiteur Emilius.

On dit pourtant que le pont de bois ne fut

fait qu'après la mort de Numa , fous le règne
d'Ancus Marcius fon (c) petit-fils.

(d) Le fbuverain pontife eil proprement le

maître ou l'interprète de la loi , ou plutôt

c'eft lui qui a toute l'intendance de la reli-

gion , & qui veille non-feulement aux iacri-

fices que l'on fait en public , mais encore à

ceux que l'on fait en particulier, pour prendre

y avoir d'autre ajfemhlage que

celui du bels même. Il dure

encore aujourd'hui ; il eft par-

ticulièrement tenu pourfacré

;

& fi quelque choje manque ,

cela regarde les pontifes qui le

font raccommoderj après avoir

fait des facrifices particuliers.

( a ) Suivant un ancien oracle

qui l'avoit ainfi ordonné. )

Pline écrit pourtant que cela

ne fut obfervé qu'après la

guerre contre Porfenna , non
pas par l'ordre^ d'aucun ora-

cle , mais parce que , lorf-

qu'Horatius Codes avoit dé-

fendu ce pont Suhlicius con-

tre les Tofcans , les Romains
avoient eu trop de peine à

l'abattre ; car alors il étoit

avec àts bandes & des cram-

pons de fer. Ils voulurent

donc empêcher que cela n'ar-

rivât une féconde fo'S dans

une femblabîe occadon , &
ils le refirent fans aucune

ferrure. Pline, liv. xxxvi;
chap. 15.

( b ) Le pont de pierre qui eji

aujourd'hui j n'ayant étc bâti

que long-tems après par le

quefieur Hmilius. ) Par Emi-
lius Lépidus , fous Augufte j

le droit de refaire ce ponc
ayant paffé des pontifes aux
quefteurs.

( c ) Il étoit fils de fa fille

Pomponia.
{ d ) Le fouverain pontife efi

proprement le maître. ) Il faut

ajouter , à ce que Plutarque
en dit

, qu'ils jugeoient fou-

verainement toutes les caufes

où la religion avoit quelque
part •, qu'ils avoient une ju-

rifdiction entière fur les ma-
giftrats qui partageoient le

foin des cho fes facrées ; &
qu'ils ne pouvoient être ju-

gés par le peuple, ni par le

fénat, le roi étant feul leur

juge.

S V
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garde qu'on n'y viole aucune des cérémonies

anciennes , Se pour enfeigner tout ce que cha-

cun doit faire pour honorer ou pour appaifer

les dieux.

Il a aufî'i foin des vierges facrées qu'ils ap-
pellent vellales. (a) Car on attribue à Numa
le premier établiflement de ces vierges , Se on
veut qu'il ait réglé toutes U^urs cérémonies

Se le culte qu'elles rendent au feu immortel
dont il les a fait les gardiennes , foit qu'il

ait penfé que le feu, qui eil: une fubftance

toujours pure Se incorruptible , ne devoit

être confié qu'à des vierges qui n'ont ni fouil-

lure ni tache, (b) ou qu'il ait voulu feule-

ment faire entendre que cet élément, étant

infécond Se Hérile de fa nature , a beaucoup
de rapport avec la virginité ; d'où vient même
que dans tous les lieux de la Grèce , où l'on

garde de ce feu facré , comme à Delphes Se

à Athènes , on y établit pour prêtrefles , non
des vierges, mais des veuves, qui ne font

plus en âge de fe marier. Quand ce feu vient

à s'éteindre par malheur , comme on dit que

(a) Car on attribue h Numa infécond & Jienie de fa na-
le premier éîahlijfejnent de ces ture.) Il dit pourtant, dans
vierges.) Car Roniulus s'étoic la vie de CaniiJlus

,
que Nu-

contenté de confacrer un ma voulut que les veflales

foyer dans chaque tribu ou honorafl'ent le feu comme le

curie ; il ne bâtit point de principe & le comraencemenc
temple à la déefle Vefta , ôi de toutes chofes , & comme
ne lui confacra point de re- l'ame du monde , rien ne
ligieufes , à caufe de l'alîronc pouvant vivre fans le feu

, qui
gui étoit arrivé à fa mère. eft la fource de la vie : & cela

( h ) Ou qu'il ait voulu faire n'eft pas contraire ; car le feu

fntendre que cet élémem étant ell la fource delà vie , «^uand
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la lampe facrée (a) s'éteignit à Athènes fous

la tyrannie (b) d'Arillion , Se à Delphes

lorfque le temple d'Apollon fut brûlé (c) par

les Medes, (d) Se comme il s'éteignit auili â

Rome pendant la guerre de Mithridate Se

il eft tempéré par les autres

élémens 5 & il eft la foiirce

de la mort quand il eftfeul,

èc que rien ne le modère.
(a) Qui brûloir dans le

temple de Minerve.

( b ) Sous la tyrannie d'A-
rijiion, )

Q»ii foutint long-

tems le fiége à Athènes con-

tre Sylla pour Mitliridate ,

fît à la ville des maux infinis
,

& fut caule enfin qu'elle fut

faccagéc. Voyez la vie de

Sylla.

( c ) Lorfque Xerxès porta

la guerre en Grèce.

{d) Ht aiijjî a Rome 3 du

tems de la guerre de Mithri •

date & de la guerre civile. )

Cette hiftoire ne fe trouve

dans aucun ancien auteur y

au contraire , nous apprenons

de Tite-Live , liv. IXXXVI,
que , fur la fin de la guerre

civile entre Sylla èc les par-

tisans de Marius , le pontife

Mutius Scsvola fut tue à l'en-

trée du temple de Vella 5 Se

Lucain , liv. Il , dit qu'il fut

maflacré auprès de l'autel

qu'il embrafloit , & que peu

s'en fallut que de fon fang

il n'éteignit le feu perpétuel.

Les bons hilloriens convien-

nent tous que le temple de
Vella ne fut brûlé que deux
fois ; la première, fiir la fia

de la première guerre puni-

que , environ l'année 512 de
la fondation de Rome , lorf-

que le pontife L. Cisciiius

Metellus ,
pallant à travers

les flammes , alla prendre le

palladium & les autres chofes

facrées ,
qu'il retira de cet

embrafement avec tant de
danger de fa perfonne , qu'il

en perdit la vue ; la féconde

fois , ce temple fut brûlé fur

la fin de l'empire de Com-
mcdus, environ ia 944^ an-
née de la fondation de Ro-
me j mais qu'il fut brûlé du
tsms de la guerre de Mithri^

date, & de la guerre civile

entre Syila & Marius , Plu-

tarque feiil l'a écrit j c'eft

pourquoi il y a fujet de dou-
ter que Plutarque ne fe foie

trompé en prenant un incen-

die pour un autre j car il ell:

vrai qu'en la guerre civile

qui fut entre Sylla & Marius.,

le feu prit au capitole , Se

non au temple de Verta , en-

viron l'année 671 de la fon-

dation de Rome , comm.e
Plutarque lui-même le ra-

conte en la vie de Sylla : fï

bien qu'il femble que c'eu: ce

qui a donné fujet d'équivo-

que à Plutarque ,
qui peut-

être a écrit ceci de mémoire
,

& fans confulter les livres.

Mez.

S vj
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dans la guerre civile , où il fut confumé aveC
l'autel ; il n'ell pas permis de le rallumer

d\m autre feu vulgaire & commun ; il en
faut faire un tout nouveau ( ^ ) en tirant du
foleil une fiamrnepure Se nette, par le moyen
de certains vafes d'airain concaves Se taillés

ielon la feélion conique en triangle redangle,

de manière que toutes les lignes de la cir-

conférence aboutiflent à un point du centre.

On les expofe au foleil ; tous les rayons fe

raflemblent & fe réunifient dans ce feul point,

& prenant corps Se force de feu ,
par la ré-

verbération , ils fubtilifent Se enflamment (i

fort l'air
,
qu'il embrafe très-parfaitement la

matière feche & aride qu'on lui préfente.

Quelques-uns penfent que ces vierges ne
gardent que ce feu , qui ne s'éteint jamais ;

(d) mais la plupart foutiennent qu'il y a

(a) En tirant du foleil une deux dire vrai en rapportant

flamme pure & nette,) Feltus \çs deux manières à des tems
rapporte une autre manière différens , car l'invention des

de rallumer ce feu. Quand le miroirs ardens efc due à Ar-
feu ejî éteint j dit-il , les vef- chimede

,
qui floriflbit envi-

tales ont accoutumé de percer ron 5C0 ans après Numa.
une table avec un villebrequin ^ Auparavant , les veftales fe

jufqu'a ce que le mouvement fervoient vraifemblablement

y engendre du feu ; & une vef- de la manière rapportée par

taie le recevant dans un crible Feftus j mais depuis Archi-

d'airain , le porte dans le tem- mede , elles fe fervirent de Tes

pie. On peut voir mes remar- miroirs , comme d'un moyen
ques fur cet auteur au mot plus noble de rallumer le feu
ignis vefice. Elles fe fervoient facré.

ci'un crib'e d'airain, parce (&) Mais la plupart fcu'
qu'étant percé de plufîeurs tiennent qu'il y a d'autres cho-

trous, il fervoit à entretenir fesfaintes. ) Comme le palla-

ce feu , & l'empêchoit de s'é- dium , les llacues & les chofes

feindre. Au refle, Feftus & faintes des dieux de Samo-
Plutarque peavent tous Içs çhrace. Denys d'HaJicarnafTc
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d'autres chofes faintes , qu'il n'eft accordé

quM elles feules de voir , & fur lelquelles

nous avons dit , dans la vie de Camilius ,

tout ce qu'il eft permis d'en favoir Se d'en

dire.

On dit que Numa ne confàcra d'abord que

Gégania 5c Vérania , enfuite Canuléia &Tar-
péia. Servius Tullius en ajouta deux autres 5

& ce nombre eft demeuré toujours fixe juf^

qu'aujourd'hui. Elles font vœu de garder la

chafteté pendant trente ans. Les dix premières

années font employées au noviciat , Se à

apprendre tout ce qu'elles doivent faire ; les

dix fuivantes, elles mettent en pratique tout

ce qu'elles ont appris ; Se les dix dernières^

elles enfeignent les novices. Après ce tems-là

il leur eft libre de fe marier Se d'embrafler

une autre vie , en quittant leur religion ;

mais on dit qu'il y en a eu fort peu qui aient

ufé de cette liberté 5 Se que celles qui l'ont

fait 5 ne s'en font pas bien trouvées ; car

elles ont pafTé le refte de leur vie dans la

trifteïïe Se dans le repentir, '3c par-la elles

ont jette la frayeur dans l'efprit des autres ;

de manière qu'elles ont mieux aimé ne fe pas

marier & demeurer toujours vierges-^, qyiG

d'encourir le même fort.

Le roi en les fondant, leur accorda des

dit que beaucoup de chofes U la crainte des dieux ^ d'étendre

perfuadoient que les vejiales fa curiofité fur de fi grands

ne gardoient pas le feu tout myjïeres ; tant la lupeiiHcion

feul ; mais qu'il n'étoit pas fe glifle dans les meilleurs

permis à un homme touché de cfprics.
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privilèges très-honorables , comme de pou-s-

voir faire leur teftament du vivant de leur

père, (a) 8c difpofer de tout ce qui les

regarde fans Tentremife d'un curateur , tout

de même que les femmes qui ont trois en-
fans, (b) Quand elles fortent en public, les

ii6î:eurs portent devant elles des faifceaux ;

& fi en paiTant dans les rues une veftale ren-

contre par hafard quelque criminel- qu'on

mené au fuppiice , (c) elle lui fauve la vie,

(b) Et difpofer de tout ce

^ui les regarde j fans l'entre-

tnife d'un curateur , tout de

même que les femmes qui ont

trois enfans. ) L<is dernières

paroles , tout de même que les

femmes j &c. ne doivent pas

être enrendaes comme fi Plii-

tarqucdifoic que Numaavoic
accordé aux vellales les mê-
mes privilèges qu'il avoir

accordés aux femmes qui

avoient eu trois enfans j car

jamais Numa n'avoir penfé à

accorder aux femmes ce jus

trium liberorum j comme on
l'a remarqué avant 'moi. Ce
fut un établifFement d'Au-
gufte , qui vouloir fa/oriler

le mariage. Mais elles doivent
être entendues comme s'il

difoit, tout de même que font
aujourd'hui lesfemmes qui ont

trois enfans.

( b ) Quand elles fortent en

public j des Videurs portent

devant elles des faifceaux. )

Plutarque fe trompe ici ; ce

privilège de fe faire précéder

par des licteurs , ne fut pas

accordé aux veftales par Nu-

ma , mais plufieurs fiecles

après par les triumvirs Au-
gufte , Lépidus &: Antoine.
Ce fut l'an de Rome 712.
Pour fauver Plutarque, il faut

dire qu'il ne parle que de
ce qui fe pratiquoit de fon
tems.

( c ) Elle lui fauve la vie ^

pourvu qu'elle jure que c'eft

une rencontre purement for-
tuite, ) Plutarque paroît en-

core ici mal iniUuit des cou-
tumes & des cérémonies des

Romains ,
qui auroient cru

commettre un facrilége de
faire jurer des veftales. La
dignité de leur facerdoce les

rendoit fi vénérables , qu'on

les croyoir fans qu'elles euf-

fent recours au ferment. C'é-

toit même un article de l'édic

perpétuel , c'ell-à-dire , de
l'édit des préteurs. Sacerdo-

tem vejialem ^ ùfamineni dia-

lem in ornai mea jurijdiclione

jurare non cogam, « Je ne
» ferai point jurer une veflale

M ni un prêtre de Jupiter dans

» toute ma jurifdidion«. Plu-

tarque dévoie donc fe cou-

i
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pourvu q^u'elle jure que c'eft une rencontre

purement fortuite, & qu'elle n'eil pas venue

là à defifein. Tout homme qui fe met fous

leur chaife
j
quand on les porte , eft puni de

mort, (a) Quand elles ont fait quelque faute,

on les châtie avec des verges , le pontife les

fouette lui-même toutes nues dans un lieu

obfcur 5 Se ceintes feulement d'un voile ;

- mais celle qui a violé fa virginité , eft en-
*"

terrée toute vive près de la porte Colline,

011 il y a , dans l'enceinte des murs , un petit

tertre élevé qui s'étend en long , Se que les

Romains appellent en leur langue d'un mot
qui fignifie une (b) levée, (c) On creufe fous

ce tertre un petit caveau , où on laiiTe une

ouverture pour y defcendre , Se où on met
un petit lit , une lampe allumée , Se une pe-

tite provifion de tout ce qui eft néceffaire

tenter de dire
,
pourvu qu'elle

ajjiire.

( a ) Quand elles ont fait

quelque faute j on les châtie

avec des verges, ..... Mais
celle qui a violé fa virginité ^

&c.) Dans Albe, long-tems

avant la fondation de Ro-
me , les ve'uales impudiques

écoient fouettées jufqu'à la

mort, comme afTure Denys
d'Haï i carna (Te , liv. i

,
par-

lant de la mère de Romu-
lus. Dépuis, Numa ordonna
qu'elles feroient lapidées , s'il

faut croire Cédrénus. Enfin

le roi Tarquinius Prifcus les

condamna à être enterrées

vives , comme difent Denys
d'Hâlicarr.afie , liv. Hl , Se

Zonaras, On pourra voir plu-

fieurs curiofités touchant ce

fupplice à-ts veftales, dans le

livre des vejiales de Lipfe ,

chap. 13. Me z.

{b) Agger.

( c ) On creufe fous ee tertre

un petit caveau. ) Plutarque a

cru qu'on creufoit ce caveau

toutes les fois qu'on en avoic

befoin : & il a été trompé
par un palTp.ge de Denys
d'Halicariiafl'e ,

qui dit e.'ç

Mais ce palfage ne dit pas

que ce caveau étoic fait à tou-

tes les fois 5 il dit feulement

qu'il étoit deftinéàcela ,
qu'il

étoit fait pour cet ufage,
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pour fe nourrir , comme une cruche d'eau,

une phiole d'huile Se un pot de lait , feule-

ment pour ne pas ofFenfer la religion , en
faifant mourir de faim une perfonne confa-

crée avec les cérémonies les plus augufles Se

les plus faintes. On met la coupable dans

une litière bien fermée Se bien jointe avec

des courroies , afin que l'on ne puiiTe pas

même entendre les cris , & on la porte en
cet endroit au travers de la grande place.

D'audi loin qu'on voit cette litière , on fe

retire pour la laifler pafler , & on la fuit

dans un profond filence , avec toutes les mar-

ques de la plus grande trifteiTe. Il n'y a point

de fpeclacle plus horrible , ni de jour plus

affreux ni plus funefte pour Rome.
Quand la litière efl arrivée au lieu du Sup-

plice, les lideurs délient les courroies , & le

fouverain pontife , après avoir fait des prières

fecrettes, Se levé les mains au cielavant cette

effroyable exécution , en tire la criminelle

toute voilée , & la met fur l'échelle par la-

quelle on defcend dans ?e caveau , après

quoi , il s'en retourne avec tous les autres

prêtres; Se cette malheureufe n'eft pas plutôt

defcendue , qu'on retire l'échelle . Se l'on

referme l'ouverture avec beaucoup de terre

qu'on y jette jufqu'à ce qu'elle foit com-
blée , (a) Se que le terrein foit uni. Voilà

(a) Et que le terrein foit fait un fi grand crime étant

i/ni.) Car il ne falloir pas qu'il indignes de paroître parmi

y reitât aucune marque de les vivans Se parmi les morts,

{ombeau, celles qui avoient
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comment on punit les veftales qui fe font laifTé

corrompre.

(a) On dit que Numa fit le temple de Vefta

tout rond , pour y garder le feu facré , vou-

lant repreTenter par-là , non pas la figure de

la terre , comme fi c'étoit Vefta , mais celle

de l'univers , (b) au milieu duquel les Py-
thagoriciens placent le feu qu'ils appellent

l>^e/Iu êc Unité ; car pour la Terre, ils difent

qu'elle n'ePc ni immobile , ni au centre du
tourbillon, mais qu'elle tourne tout-autour

du feu , Se qu'elle n'eft pas du nombre des

principaux élémens qui compofent le monde.

On (c) dit même que Platon embrafïà cette

{a) On dit que Numa fit le

temple de Vejia tout rond, )

On peut voir en la vie de
Romulus, que Plurarquemet
en doute a l'inftitution àes

veftalcs â Rome fut de l'in-

vention de Numa, ou bien

de Romulus ; & Deny,s d'Ha-
licarnafle , liv. ii , traite cette

queftion bien au long j mais

il conclut pour Numa , Ôc

prouve que ce fut lui qui bâtit

le temple de Vefta. Quant à

ce que Plutarque dit , que ce

temple fut fait rond , non
pour repréfenter la forme de

la terre , mais la place du feu

qui eft au milieu du monde,
Feflus n'ert pas de cette opi-

nion \ car il dit tout au con-

traire. Rotundam oedem VeJla
Numa Tompilius j rex Rama-
norum j cunfecrajfe videtur j

quhd eamdem ejfe terram. ^ quâ

vita hominum fuftentaretur j

eredideritj eamque pilceforma

eJfe j ut fui finùli templo dea
coleretur. ce Jl femble que Nu-
3j ma Pompilius, roi des Ro-
n mains , con.^acra un temple

w rond à la déeffe Velîa , parce

3j qu'il croyoit que c'étoit la

M terre par qui la vie des
M hommes eft fuftentée , &c

33 qui eli de forme ronde , afin

M que cette déefle fût adorée
>3 en un temple fcmblable à
M elle M. Mez.

( b ) Au milieu duquel le&

Pythagoriciens placent lefeu _,

qu'ils appellent V E S T A ô"

Unité. ) l\ eft vrai que les

Pythagoriciens appelloient le

feu Unité ^ mais je ne fais

d'où Plutarque a pris qu'ils le

plaçoient au milieu de l'uni-

vers i car Diogene Laërce rap-

porte que Pythagore croyoiï

que la terre étoit le centre, du
monde.

(c) On dit, C'eft Théo-
phrafte.
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opinion dans fa vieillefTe , & qu'il enfeigna

que la Terre occupoit une autre place , Se

qu'elle laiffoit le milieu , comme le plus ho-
norable , à un plus noble élément.

Un autre devoir des pontifes, c'eii de mar-
quer les ufages & les cérémonies qu'on doit

observer aux funérailles , Numa leur ayant
enfeigné à ne pas croire qu'il y ait dans cette

fonélion aucune fbuillure qui doive les en
éloigner , Se à honorer au contraire d'un
culte légitime Se ufité les dieux infernaux

,

qui reçoivent les (a) principales parties dont
notre corps eft compofé , Se particulièrement

(b) la déefTe Libitine. qui a l'infpeflion fur

tout ce qui regarde les morts , (c) foit qu'elle

Toit la même que Proferpine , ou qu'elle ne
foit autre que Vénus , comme le penfent les

plus favans des Romains , qui attribuent

,

avec aflez de vraifemblance , à une même

( a ) Car ils reçoivent ce qui nale ; qu'il y avoir auflî deux
vient de la tarte &: de l'eau. Vénus , l'une fupérieure , Ôc

{b) La déejje Libitine.) On l'autre inférieure, appellée

achetoitdans fon temple tout Libitine , &: faifoit ainll tous

ce qui étoit néceffaire pour les dieux doubles. Me z.

les funérailles. ( c ) Soit qu'elle foit la même
Ib I D. La dÂe(fe Libitine. )

que Proferpine j ou qu'elle ne

Luftatius , fur la Thébaïde foit autre que Vénus. ) Mais

de Stace , alTure que l'opi- Vénus & Proferpine ne font

nion de Pyrhagore étoit, qu'il que la même divinité. On ap-

y avoit deux hémifpheres

,

pelloit fon temple , le temple

dont chacun avoit fes dieux de Venus Libitine. Il y avoic

propres & particuliers. Il di- de même à Delphes une Vé-

foit que Jupiter étoit roi , & nus Epitumbia, Vénus fépul-

Junon reine du fupérieur j craie , qui préfîdoit aux fu-

mais qu'en l'inférieur. Plu- nérailles, devant laquelle on
ton étoit Jupiter infernal

,

évoquoit les âmes des morts.

& Proferpine , Junon infer-
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divinité la mort Se la naiflfance des hommes,
Nnma régla aufli la durée du deuil félon

l'âge de ceux qu'on pleuroit. Par exemple ,

il défendit de pleurer un enfant qui feroit

mort au - deflbus de trois ans ; 5c pour les

autres , il ordonna de les pleurer autant de

mois qu'ils avoient vécu d'années , pourvu

qu'ils n'euHént vécu que dix ans ; car il vou-

loit que ce terme paiîé, on ne pleurât per-

fonne , & que le plus long deuil ne fût que
de dix mois, qui e(l juftement le tems que

les veuves portent le deuil de leurs maris ;

(a) Se celle qui fê remarie avant ce terme

eil obligée , par une de fes ordonnances , de

facrifier une vache pleine.

Numa établit encore plufieurs autres col-

lèges de prêtres ; mais je ne parlerai que de

deux; de celui des Saliens, 8c de celui des

Féciaux , qui marquent le plus la piété de ce

prince.

(b) Les féciaux fèmblent être à peu près

(a) Et celle qui fe remarie un frère, un fils revenoient
avant ce terme , eft obligée^ d'efclavage , lorlque quelque
par une de fes ordonnances ^ grande charge entroit dans la

de facrifier une vache pleine.) maifon , lorfqu'on éroit en
Par ce facrifice fi honteux & dévotion pour facrifier à Ce-
fi oppofé à la nature , Numa rès , & lorfqu'on remercioit

vouloir retenir les femmes, les dieux de quelque grande
& les empêcher de fe marier profpérité , ou publique , ou
avant la fin du deuil. Ce deuil particulière,

étoit un habit noir , fans or
,

{b) Les féciaux fèmblent
fans pourpre , & fans aucune être à-peu-près comme ceux
parure. Il y avoir des occa- que les Grecs appellent Eiré-

fions où il étoit permis de îe nophyliiques , c'eji-a-dire ^

quitter pour le reprendre en- confervateurs de la paix.) On
fuite j comme lorfqa'un père, dit que Numa avoir pris cette
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comme ceux que les Grecs appellent Elre-^

nophylaques , c'eil- à-dire , Confervateurs de

la paix ; Se ils ont pris ce nom de la fonc-

tion de leur charge , parce qu'ils appaifènt

,

par leur entremife , tous les différends , Se

ne permettent d'en venir aux armes qu'après

que toute efpérance de paix eit perdue ; car

les Grecs appellent Eircne
, (^) la paix que

la raiibn , Se non la force , fait naître entre

deux partis. Tout {b) de même ces féciaux

alloient plufieurs fois en perfbnne vers ceux

inftitucion des anciens peu-
ples du Latium , ou de ceux
d*Ardée ; & Ton ne peut pas

douter qu'elle n'eût été por-
tée en Italie par les Pélafges

,

dont les armes étoieni tou-

jours précédées par àç.$, hom-
mes faci\:s

,
qui ne portoienc

pour ioutes armes qu'un ca-

di'xée orné de bandelettes.

Denys d'Halicarnafle attribue

à cet établiffement toutes les

prospérités de Rome ; car ^

dit -il, comme les Romains
n'entreprencieni aucune guerre

qui ne fût trh-jujîe ^ ils ont

toujours éprouvé le fecours des

dieux. Ces fécaux étoicnt auffi

appelles oratores j orateurs ;

& c'eft ce qui perfuade qu'on

les avoit nommés féciaux j

non pas du mot facere j faire,

mai? du \r\ozfari , haranguer

,

parler, féciaux Tpo\i\: fatiaux.

(fl) La paix que la raijon,

& non la force , fait naître. )

Car celle qui n'eft que l'effet

de la force , eil une fervitude

plutôt qu'une paix , & ne

dure qu'autant que le parti

abattu eft foible.

( b ) De même cesféciaux al-

loient plufieurs fois en per-

fonne. ) Il n'y en alloit jamais

qu'un , &: il n'alloit que deux
fois i la première , pour de-

mander raifbn du tort qui

avoit été fait , & il donnoic
trente-trois jours de terme
pour délibérer. Si on ne lui

rendoit pas juftice , il s'en

retournoit ,
prenoit fçs col-

lègues , & à la tête de Ton

corps , il alloit faire fon rap-

port au fénat , à qui il don-
noit un plein pouvoir de faire

la guerre. Quand la guerre

étoit réfolue , il retournoit

pour la féconde fois dans le

pays ennemi ; &: dès qu'il y
étoit entré, là, en préfence

de trois témoins , il expli-

quoit le fujet de la guerre

,

Se lançoit un javelot enfan-

glanté , & brûlé par le bout ;

ain(î la guerre étoit fuHifam-

menc déclarée.
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qui avoient fait tort aux Romains , Se tâ-

choient de les porter à leur rendre juftice.

S'ils n'en pouvoient venir à bout , ils leur

déclaroient la guerre ; mais auparavant , ils

prenoient les dieux à témoin , & les prioient

que fi leurs demandes n'étoient pas juftes ,

ils fiflent tomber fur eux Se fur leur patrie

les affreufes imprécations qu'ils prononçoient

alors. Que fi les féciaux s'oppofbient à la

déclaration de guerre , & refufoient d'y

donner les mains, il n'étoit permis ni aux
particuliers ni au roi, de prendre les armes ;

mais il falloit que le roi même , comme
prince équitable , reçût d'eux cette permif-

fion : après quoi , il pouvoit délibérer Se

choifir les moyens les plus convenables pour
conduire heureufement cette guerre. L'on
raconte a ce fiijet que lorfque Rome fut brû-

lée par les Gaulois , ce malheur n'arriva que
parce qu'ils avoient violé cette fainte céré-

monie. Ces barbares affiégeoient (a) Clu-
fium ; les Romains envoyèrent dans leur

camp Fabius Ambullus , en qualité d'am-

baiïadeur, pour négocier un accommodement
aux affiégés ; mais Fabius ayant reçu une ré-

ponfe peu favorable , crut que Ton ambafiade

étoit finie ; & fe comportant plus en jeune

homme qu'en ambafifadeur , il prit les armes

pour les Clufiens , Se appella en combat fin-

gulier le plus vaillant des barbares. Le com-
bat lui réulîit , il tua fon ennemi & lui ota

(a) Ville de Tofcane.
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fes armes. Mais les Gaulois envoyèrent flir

le champ un héraut à Rome pour accufer

Fabius , Se pour fe plaindre de ce que ,

malgré leurs traités Se la foi donnée , il

avoit combattu contr'eux , fans leur avoir

auparavant déclaré la guerre. Les féciaux

furent d'avis en plein fénat qu'on le livrât

entre leurs mains ; mais il fe jetta entre les

bras du peuple , qui lui fut favorable Se qui

le fauva. Les Gaulois , pour fe venger , al*

lerent, peu de tems après , à Rome, où ils

brûlèrent Se faccagerent tout, excepté le ca-

pitole , comme nous l'avons écrit plus exac-

tement dans la vie de Camillus.

(a) Pour ce qui eft des prêtres Saliens , on
dit qu'il les inflitua dans cette occafion. La
huitième année de Ton règne , une maladie

contagieufe ayant ravagé l'Italie Se dépeuplé

Rome, lorfque tout le monde étoit dans une
condernation horrible, on dit qu'un bouclier

d'airain tomba du ciel entre fes mains , Se

que dans le moment même , il dit fiir cela

des chofes merveilleufes , alTurant qu'il les

avoit apprifes de fa nymphe Egérie Se des

( a ) Pour ce qui eji des pré- autant qu'il y avoit de quar-

tresjalkns. ) Numa n'en inf- tiers à Rome 3 car ils ne viiî-

titua d'abord que douze
,
qu'il toientqu'un quartier par jour ;

choiiit dans les meilleures fa- & dans chaque quartier ils

milles ; on en ajouta enfuite avoient un hôtel où le public

d'autres. Cet ordre fut éta- les traitoit avec une magnifi-

bli à l'imitation des curetés

,

cence (î grande , que leurs

ou prêtres de Jupiter. La pro- repas pafferent en proverbe ,

cefTion des Saliens fe faifoit & que
,
pour dire une grande

le mois de Mars , & duroit chère , on difoit , la chère &
quatorze jours , c'eft-â-dire , les repas des Saliens.
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mufes ;
que ce bouclier étoit jenvoyé pour le

falut Se pour la confervation de Rome; qu'on

devoit le garder avec un très-grand foin , Se qu'il

étoit nécefîaire d'en faire faire très-prompte-

ment onze de tout femblables pour la gran-

deur Se pour la forme , afin que ceux quivou-
droient le dérober y fulTent trompés , Se ne

puflent connoître le véritable. 11 ajouta qu'il

falloit dédier aux mufes le lieu où il s'entre-

tenoit avec elles , & tous les prés d'alentour

,

Se que la fontaine qui arrofoit toute cette

campagne devoit ctre confacrée aux vierges

veftales , afin qu'elles y allaflent puifer de
l'eau (a) tous les jours, pour arrofer Se pu-

rifier leur temple.

L'événement appuya merveilleufement fbn

difcours ; car la maladie celTa fur l'heure ; Se

Numa montrant fon bouclier aux plus habiles

maîtres , les exhortoit à l'imiter à i'envi.

(b) Ils y renoncèrent tous, excepté Mamu-
rius Véturius , qui étoit un des plus excel-

lens ouvriers , Se qui eut feul le courage de

l'entreprendre ; il attrapa fi bien fon tour 8c

(a) Car tous les jours il ouvrier capable d'imiter le

falloic laver le temple. bouclier céleile , que celui

(b) Ils y renoncèrent tous j dont il s'étoit fervi pour le

excepté Mammiiis Véturius.) fabriquer. Cette ignorance

Ce Mamurius Véturius étoit même aidoit à faire refpeder

vraifemblablemcnt le com- ce préfent des dieux ; & M.
plice de la fraude pieufe de Véturius tiroic trop de gloire

Numa } ce prince favoit très- de la réputation d'homme
bien que les Pv^omains étoient chéri à^s dieux, puifqu'il en

encore trop ignorans dans avoir reçu la fcience d'imiter

tous les arts , pour qu'il fe leur ouvrage
, pour trahir k

trouvât parmi eux un autre fecret de Numa.
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toute fa figure , Se fit les onze boucliers fî

femblables , que Numa mcme ne pouvoit
plus les diftinguer. On les donna en garde à

ces prêtres Saiiens , qui ne furent pas ainfi

appelles, comme quelques-uns le prétendent,

d'un Salius de (a,) Samothrace ou de ( ^) Man-
tinée , qui leur eut appris à danfer armés ;

mais plutôt ils furent ainfi nommés de la

danfe même , qui eft haute & fautillante , &
qu'ils danfent les jours qu'ils font leur pro-

ceffion 5 lorfqu'ils defcendent ces boucliers

facrés au m.ois de Mars ; car alors , vêtus

d'une tunique de pourpre , ceints par-defliis

d'un large baudrier d'airain , le cafque en
tête , Se la main droite armée de courtes

épées dont ils frappent iiir leurs boucliers ,

ils vont dans tous les quartiers de la ville

,

Se danfent d'une manière très-agréable , fai-

fànt plufieurs tours Se retours d'un mouve-
ment très -vite 5 avec beaucoup de force Se

d'agilité.

Ces boucliers font appelles ancilia^ à caufe

de leur forme ; car ils ne font taillés ni en
rond 5 comme les boucliers ordinaires , ni

en demi-rond , comme ceux qu'on appelle

peleas , mais en ligne tortueufè , dont les

deux extrémités fè joignant par le haut avec

celle de la ligne oppofée , font une figure

courbe , échancrée par les côtés Se ronde par

les bouts, que les Grecs appellent ancj/Lon;

(fl) Samothrace, viil^d'Ar- mer Egée au bas de la Thra-
cadie fous le mont Parthénius. ce, vis-à-vis de l'exnbouchure

{b ) Mantinée, ifle de la de l'Hebre.

OU
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ou bien ils ont eu ce nom du mot ancon ,

qui fignifie le coude: car Jubamet ces {a) éty-

mologies dans fbn hiftoire , voulant à quel-

que prix que ce foit , faire defcendre ce

nom-là du grec : mais s'il eft vrai qu'il faille

lui donner une origine grecque, on pourroit

dire qu'ils ont été ainfi nommés , ou parce

que le premier étoit defcendu d'en - haut

,

en grec anecathen ; ou parce qu'il procura la

guérifbn des malades, ce qui s'appelle ace/is ;

ou qu'il fît ceffer la féchereffe , auchmos ; ou
enfin parce qu'il éloigna les maux dont 011

étoit menacé, ce qu'on appelle anafchejis ^

d'où les jumeaux Caflor ^ Pollux ont eu
le nom (^) ^Anaces. La récompenfe que
Mamurius Vét'.irius reçut de Ton travail , ce

fut l'honneur d'être nommé dans le cantique

des Saliens. D'autres prétendent que Mamu-
rius Véturius , dans cet hymne , n'eft pas le

nom de l'ouvrier ; mais que ce font deux mots
qui fignifient (c) ancienne mémoire.

Après que Numa eut inftitué & ordonné
ces collèges de prêtres , il fit bâtir

, près du
temple de Vefta , un palais , qu'il appella

'régla , c'elVà-dire , le palais clu roi , où il

paflbit la plus grande parîie du tems à s'en-

tretenir avec eux des chofes de la religion.

Il avoit fur le mont {d) Quirinal une autre

{a) Ces étymologies font (c) Veterem memoriam.
puériles. C'eft le feutiment de Vanon.

(b) Plutarque fe trompe; ( d ) Aujourd'hui Monte-
îl a mieux rencontré dans la Cavallo.

vie de Tiiefce, à la fin.

Tome I. T
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maifon , dont on montre encore la place. A
toutes les cérémonies publiques Se à toutes

les procelhons des prêtres, il y avoit des hé-

rauts qui marchoient devant , Se qui alloient

criant par toute la ville qu'on fît fîience Se

qu'on quittât le travail : G2) car comme on dit

que les Pythagoriciens ne vouloient pas qu'on

adorât les dieux , Se qu'on leur fît Tes prières

feulement en paiTant , mais qu'on fortît ex-

près de fa maifon pour leur aller rendre ce

culte après s'y être bien préparé ; tout de

même Numa voulut que fes citoyens n'af-

fiftaflent pas au fervice divin Se aux prières

publiques négligemment Se par manière d'ac-

quit 5 mais qu'ils abandonnaffent toutes leurs

occupations pour vaquer a celle-là avec une
application entière , comme à l'a6i:e le plus

important de la religion , Se que , pour cet

eifet , on n'entendît ni crier , ni frapper, ni

enfin aucun àes bruits inféparables de la plu-

part des m.étiers nécefTaires , Se qu'on laifsât

les rues nettes Se libres pendant la marche de

la proceffion.

Rome conferve encore aujourd'hui quelque

veftige de cette coutume ; car lorfque le con-

fiil obferve le vol des oifeaux , on fait des

Sacrifices 5 &: l'on cùq hoc âge , c'eft-à-dire,

fais ceci , pour avertir les afliftans de fè te-

{a) Car , comme on dit que kn7v /^î) tx. ':ra,p£p>}w ToOt 5îbt,

les Pythagoriciens ne vou- à>X* oiti^tr t-nï ISto apjuHUfraç»

ioient pas qu'on adorât les Adorer les dieux ^ non en paf-
dieux y & qu'on leur fit fes fant ^ mais en fartant exprès

prières en pajjant. ) Voici le de fa maifon,

précepte de Pychagore : ^pic-
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YiiT dans le refpecl , Se d'ctre attentifs à ce

qui Te palTe. Aiilïi la plupart de Tes ordon-

nances relîemblent extrémenient aux pré-

ceptes des Pythagoriciens ; car comme ceux-

ci ordonnoient (<i) de ne pas s'afleoir fur le

boilTeau , (h) de n'attifer pas le feu avec le

poignard , C^) de ne pas regarder derrière foi

quand on part pour un voyage, (d) de fa-

crifier en nombre impair aux dieux céleltes ,

Se en nombre pair aux dianx infernaux , Se

autres tels f}^mboles dont ils déroboient l'in-

telligence au peuple ; les ordonnances de
Numa avoientde même un fens caché, comme
quand il ordonnoit de ne pas offrir aux dieux

du vin de vigne qui n'auroit pas été raillée

,

(e) de ne faire aucun fàcrifice fans farine ;

(a] De ne pas s'ajfeoir fin-

ie hoiJJ'eau. ) C'elt-à-dire, de
ne pas s'abandonner à la pa-

refl'e , èc de travailler tous les

jours; car celui qui ne tra-

vaille pas , ne mérite pas de
vivre.

( b ) De n'attifer pas le feu

avec le poignard. ) C'ell-à-

dire , de n'irriter pas davan-

tage celui qui elt déjà en co-

lère.

( c ) De ne pas regarder der-

rière foi quand on part pour

un voyage.) Ce fy nibcle Cil

rapporté diverfement; ô: IMu-

tarq^e l'écrit ailleurs de cette

n>auicM-e , de ne pas s'en re-

tourner des confins. Mais c'eft

touiours le même fens ; car

c'e(>pour direqu'on doit mou-

rir courageufement & avec

bonne efpérance, fans avoir
aucun regret à la vi,.\

( d ) De facrifier en nombre
impair aux dieux céiejlcs , ù
en nombre pair aux dieux in-

fernaux. ) Parce que le nom-
bre impair eft plus parfirit èc

le fymbole de la concorde ,

ne pouvant être partagé j au
lieu que le nombre pair peuc
être pa tagé à caufe de l'égali-

té de fe-; parties 3 c'eft pour-
quoi il efi le fyuibo'e de la

divilicn. Delà vient que le

premier mois étoit corfacré

aux dieux céieftes , de le fé-

cond , aux dieux terrefcres.

( e ) iJe ne fai'-e aucun fàcri-

fice fans fi'rine.) Ce précepte

a deux fens 3 le premier , ce-

lui dort P!jcanue parle ici

,

qui elt de iccomm nder l'a-

T >j
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de fe tourner en adorant les dieux , & de
s*afleoir après les avoir adorés, (a) Par les

deux premières , il femble qu'il ait voulu re-

commander l'agriculture, comme une grande
partie de la piété.

Pour ce qui eft de ce tournoyement , on
veut qu'il ait eu deflein d'imiter par-là le

mouvement du monde, (b) Mais je croirois

plutôt que ce précepte eft fondé iiir ce que
les temples regardant l'orient , ceux qui y
entroient tournoient le dos au foleil , & par

conféquent étoient obligés
, pour fe tourner

de fon côté , de faire un demi - tour à

droite; Se pour fe remettre enfuite en pré-

fence de Dieu , ils achevoient leur tour en

finilTant leur prière, (c) A moins que ce

griculture ; car il faut cultiver

la terre pour avoir du bled i

& le fécond , eft de les por-

ter â n'offrir aux dieux que

des gâteaux, ou des figures de
victimes , des effigies faites

avec de la pâte , comme je

l'ai expliqué ci-deflus , note a,

page 413.
( a) Par les deuxpremières

,

il femble qu'il ait voulu re-

commander l'agriculture.) En
effet , les deux premières or-

donnances , l'une , de ne pas

ofrir aux dieux du vin de

vigne qui n'auroit point été

taillée j &: l'autre , de ne faire

aucun facrifice fans farine ,

paroiflent faites naturelle-

ment pour porter les hom-
ZTies à cultiver la terre.

( è ) M.ais je croirois plutôt

que ce précepte eftfondéfur ce

que les temples. ) Cela feroit

bon n l'on n'eût fait cela que
dans les temples ; mais on le

faifoit à la campagne ai dans
fa mailon : on le faifoit pour
les hommes que l'on vouloic

adorer comme des dieux.

Ainfi, il y a plus d'apparence

que par ce tournoiement on
vouloir témoigner que l'on

reconnoifîbit que celui a qui

on rendoit cet hommage,
écoit comme Dieu , & qu'on
adoroit en lui cette immen-
ilcé infinie qui remplit toutes

chofes.

{€ ) A moins que ce change'

ment de fituation ne fignifie

quelque choje d'approchant des

roues égyptiennes.) Clément
Alexandrin rapporte \m paf'.
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changement de fituation ne fignifie quelque

chofe d'approchant des roues Egyptiennes ,

& que ce ne foit pour faire entendre qu'il n'y

a rien de ftable ni de permanent dans ce

monde, 8c que de quelque manière que Dieu
tourne Se remue notre vie, il faut lui en ren-

dre grâces Se en être content. Quant au pré-

cepte de s'afleoir après avoir adoré , on dit

que c'étoit pour l'heure ax préfage que les

dieux avoient exaucé leurs prières , Se que

les biens qu'ils en attendoient feroient fo-

lides Se miUement pafTagers. On dit aufii que

le repos fépare les aélions , Se qu'ainfi, après

avoir achevé l'affaire qu'on avoit en main ,

on s'afleyoit devant les dieux pour en com-
mencer par eux une nouvelle. Cela peut auill

fè rapporter à ce que nous avons déjà dit de

ce légillateur , qu'il vouloit nous accoutumer

à ne nous adrefier jamais aux dieux quand

nous Tommes accablés d'affaires , Se que nous

ne pouvons les prier qu'a la hâte Se en paA
fànt, mais lorfque nous en avons le loiflr^ 8c

que nous pouvons y employer tout le tems

néceffaire , fans aucune précipitation.

En élevant Se accoutumant ainfi fes fujets

à la religion , il rendit fa ville fi douce Se û

fage d'un grammairien , ap- la roue , ils vouloient les faire

pelle Denys le Thracien ,
qui fouvenir de l'inftabilicé deS

écrit que les prêtres Egyptiens chofes humaines i & par les

préicntoient à ceux qui ve- fleurs , ils leur remettoient

noient faire leurs prières dans devant les yeux la brièveté de
les temples , une roue qu'ils la vie, qui pafle comme la

tournoient , & des fleurs. Par fleur.

T iij
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docile •, 8c lui imprima un fi grand reipe(5î:

pour fa grande puiiTance , qu'elle ajoutoit

foi à des contes abfurdes , qui n'ont rien que
de fabuleux, Se qu'elle e'toit très-perfuadée

qu'il n'y avoit rien de (i incroyable ni de fi

impoilible qui ne lui fût aifé s'il l'entrepre-

noit. (a.) L'on dit à ce fujet qu^un jour,

ayant prié à fouper un grand nombre de Tes

citoyens , il leur fit fervir des viandes fort

{impies , dans une falle dont le buffet & les

meubles étoient fort pauvres Se fort com-
muns. Quand on fut à table , il s'écria tout

d*un coup que fa déeife venoit le voir ; &
dans le moment, il leur fit voir des meu-
bles précieux , un buffet fuperbe , 8c une

table couverte de toutes fortes de mets les

plus rares Se les plus exquis.

M-ûs ce qui palTe toute abfurdité , c'efl: ce

qu'on dit d'une prétendue converfation qu'il

eut avec Jupiter. On (b) conte que, fur le

( a ) L'on dit a cefujet qu'un fîmples , & où il ne parut rien

jour j ayant prié a fouper un qui marquât qu'on préparoic

grand nombre de citoyens.) un grand feilin , & qu'on de-

Lqs macJv.nes qui opi'reienc voit recevoir le même jourune

ce miracle, n'étoient pas trop nomhreufe afîemblée
j
qu'il

grodieres , fi ce changen.ent \çs congédia fort tard , qu'en

fe fit en préience de tous ces les congédiant, ii les pria de

Roirsins , &: pendant qu'ils revenir le (bir même fouper

écoient à table. Mas Denys chez lui j & qu'à leur retour

d'HalicarnafTe , écrivain très- iîstrouverent des meubles ma-

fage , récrit d'une manière gnifîques , des lits fuperhes ,

qui paroît plus vrailembli- un buffet très-riche , & une

ble ; car il dit que Numa fit table couverte de mers lesplus

venir le matin tous ces Ro- rares & les plus exquis,

mains
; qu'il les fît promener { h ) Cette fable efl tirée mot-

dans fon palais , ou ils ne à-mot du iii'^ livre des falles

virent que des meubles très- d'Ovide.
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mont Aventin

,
qui alors n'étoit ni habité ni

joint à la ville , mais qui avoit des fontaines ,

des prairies & des bocages touffus , on voyoit

fouvent deux divinités qui alloient s'y di-

vertir, {a) C'étoit Picus & Faunus ,
qui en

tout 5 reifemblent affez à des fatyres ou à

ces titans ,
{b) excepté qu'ils courent toute

l'Italie , faifant des merveilles par la force de

leurs remèdes & par la vertu de certains fe-

crets magiques , ic) a peu près comme les

demi-dieux , que les Grecs appellent Idées-

DacIyUs. On dit que Numa les furprit , Se

s'en rendit le maître en mêlant du vin (d) Se

du miel dans la fontaine où ils buvoient or-

(a) C'était Ficus & Fau-
nus j qui en tout rejfemblent

ajfei a des fatyres ou a des ti-

tans. ) Car Pic us ic Faunus
étoient cornus , & avoient

des pieds de chèvre 5 mais je

ne penfe pas qu'on aie jamais

dit la même choie des titans j

il y a de l'apparence que ce

mot eft corrompu , & qu'il

faut rétablir la leçon que pré-

fente un manufcrit , » ^/'.c

jé t , ou a des pans.

{ h ) Excepté qu'ils courent

toute l'Italie j ^aifant des mer-

veilles par la force de leurs re -

merfe5JC'ef!:-à-dire , avec cette

différence, que Picus & Fau-
nus étoient bienfaifans , èc

que les fatyres &: les pans

éroienc nuilibles. Un berger

dit , dans la première Idylle

de Théocrite : I^ous crai-

gnons Tan j carileji toujours

fâcheux & colère.

(c) A-peu-près comme les

demi-dieux j que les Grecs ap-

pellent Idées- Daclyles.) Ces
Idées-DaiSyles étoient les mê-
mes que les curetés , à qui

Rhca donna la garde de Jupi-

ter , encore enfant. Us étoient

cinq , ou félon d'autres , dix

,

& tous du mont Ida en Crète.

Comme ils furent très-bien-

faifans , on leur rendit des

honneurs comme à des demi-
dieux , leur nom pafToit pour
un prétervatif infaillible , &
Ton ne manquoit pas de la

prononcer pour fe délivrer

d'une grande frayeur , ou de
quelque grand danger. 11 y
avoit même des pierres ap-

fçWées Idées Dactyles jO^Vi^on
croyoit d'une grande vertu

,

ôc dont on faifoit faire des

bagues qu'on porcoit au pou-
ce.

id) Ovide ne dit que du
r-n-i .

1 iV
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dinairement. {a) Quand ils fe fentirent pris ,

ils fe changèrent en beaucoup de formes , fe

métamorphorant en plufieurs différentes fortes

de fantômes & de monftres épouvantables;
mais enfin voyant qu'il n'y avoit aucun moyen
d'échapper , ils lui révélèrent plufieurs chofes
qui dévoient arriver, & lui enfeignerent (5)
l'expiation des foudres , comme on la fait

encore aujourd'hui , avec des oignons , des
cheveux Se àes fàrdines. D'autres difent qu^il

ne l'apprit pas d'eux , mais que par leurs

fecrets magiques, ils firent feulement def^

cendre Jupiter du ciel ; Jupiter , irrité de
la violence qu'on lui faifoit , dit : Qiiilfal-
laitfaire cette expiation avec des tètzs; Numa,
l'interrompant^ ajouta cToignons ; (c) Jupi-

vin, mais ajo'ite le facrifîce

<l'un agneau; ce qui étoit con-
traire aux mœurs de Nunia.

[a) Quand ils fe fentirent

pris j ils fe changèrent en

beaucoup de fonnes. ) II efl:

ailé de voir que cette fahîe efl

tirée du conte que Ménéias
fait à Télémaque dans le iv^
Ifv. de VOdyJfée, de Prothée

,

dieu marin, qui, lorfqu'il le

fentit pris , fe changea en tou-

tes fortes de formes, &: de-

vint lion , dragon ,
panchere,

fanglier, eau & arbre; & qui

ne parla que quand il fut à

bout de fes rufcs, &: qu'il vit

qu'il n'avoit aucun moyen
d'échapper.

( h ) C'efl-à-dine , le mioyen
d'expier & d'eftacer les cri-

mes qui attiroient la cokre

du ciel , marquée par \ts fou*

dres.

( c ) Jupiter continua à dire^

d'humains. ) Tout ce pafTagc

eft ainli dans le grec ,7Ô» 4à

<fCi là N»/ua , xpriyuiiùir ùiti"»

à/.f^fâ)'na',lif J)} et) ou ix.ypi'rrtr')»

êa/ , ifi^h. i>.'!tt)t.(iruy.ivis </[i "fa

/l«:ç , (y-^i-^'Ai; , lrrT-/y'j,yi7t lit

N^t'.ÏÏc
,

/xa-nie".. Et il eft fort

difficile de bien traduire ces

paroles en notre langue
,
par-

ce que nous ne fouftrons point
les tranfpoiitions qui font fa-

milières aux Grecs & aux La-
tins ; car ce que Plutarque dit

fort bien en grec 'f)«Tiû>,'^p{-

i'i , fi on le traduit mot-à-
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ter continua, d'homm^.s ; Numa, pour élu-

der un ordre fi cruel j ajouta : Oui y avec

leurs cheveux ; Jupiter pourfuivit , avec de

vivantes , il voulut dire perfonnes ; mais

Numa fe hâta d'ajouter fardines, La déefle

Egcrie lui infpira cette fubtilité^ & Jupiter

appaifé , s'en retourna doux & propice ;

{a) d'où vient que l'on appelle encore ce

lieu-là Iliciwn , c'ed-à-dire , le lieu de Ju--

piter propice , Se l'on fit l'expiation comme
il Tavoit dit. Ces fortes de contes ridicules

& fabuleux marquent admirablement le grand

penchant que ce peuple avoit pour la reli-

gion , Se qui étoit le fruit d'une longue ha-

bitude. Pour ce qui ell: de Numa , il avoit

fi fort mis toute fon efperance en Dieu , qu'un

jour , comme on lui vint annoncer que les

mot, d'hommes de cheveux, ruption , feia , Il faut faire

ne vaut rien du tout -, car il Vexpiation avec des têtes d'hii-

faut dire, de cheveux d'hom- mains vivantes ; Se les repîi-

mes ; &c néanmoins on ne ques de Numa fur chacjue

peut ainfi traduire en ce lieu
, mot, feront un fens pafTahle-

parce qu'il faut que la re- ment bon, favoir, des têtes

plique de Numa fuivc la pro- d'oir^nons, d'humains cheveux,

polîtion de Jupiter , non pas de vivantes fardines, M.EX,

au contraire qu'elle la pré- (a) D'où vient que l'on ap-

cede i
c'eft pourquoi au lieu pelle encore ce lieu-la^ Ili-

de .t^^à-nufy ie penfe qu'il ciUM.)Plutarque croit qu'i/f-

faut traduire humains , qui fe cium vient à'ileos ^ qui figni-

rapporte alTez bien , tant à ce fie propice ; mais il fe trom-

que Jupiter dit, qu'à ce que pe. Ilicium eft pour elicium

,

Numa réplique. Ainlî , tout le du verbe elicere , attirer. Ovi-

commandement de Jupiter
, de , liv. III des fajies j v.

prononcé de fuite fans inter- 308.

HUciunt cœlo te , Jupiter j unde minores

Isunc quoquQ te célébrant j eliciumque vacant,

Tv
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ennemis approchoient, il n'en fut point ému.
Se dit en riant : (a) Et moi , jejacnfie.

{b) On dit qu'il fut le prenier qui bâtit

un temple à la Foi (c) & au Terme , Se qui

apprit aux Romains que le plus grand fer-

ment qu'ils puflent faire , c'étoit de jurer

leur foi , comme ils l'obfervent encore au-

jourd'hui. Le Terme , c'eil-à-dire , It d'eu

des bornes. On lui fait des facriiices publics

& particuliers dans les confins des champs.

{a) Ce mot ne peut être de

Numa, puifque j félon Plu-

tarque même , il n'y eue fous

fon règne , ni guerre , ni fé-

dition.

{h) On dit qu'ilfut le pre-

mier qui bâtit un temple a la

Foi. ) Afin que ce qu'on pro-

metcoit fan.s écritures & fans

témoins , fut aufii aiTuré &
aulTî ftable que ce qui avoic

été promis ôc juré avec tou-

tes les formalités obfervées

dans les contrats. Aulîî Po-

lybe rend far cela aux Ro-
mains un témoignage bien

glorieux ; car il dit qu'ils gar-

dèrent inviolablement leur

foi, fans qu'on eut ni cau-

tions , ni témoins , ni pro-

mefTesi au lieu que Sx cau-

tions , vingt promeflfs, &c

autant de témoins , ne met-

toient point en sûreté contre

les Grecs , que rien ne pou-

voit obliger à garder leur foi.

Ibid. Qui le premier érigea

un temple a la Fci. ) Ceci eft

conHrmé par Dei ys d'Hali-

carnafTe , Jiv. Il , & par Ti-

te-Live , liv. I , qui ajoute ,

qu'on facrifioit à la Fci avec
la main droite enveloppée
d'un drap

,
pour témoigner

qu'il faut garder foigneu'e-

ment la foi , & que fon iîége

efl en la main droite. Ce
drap dont la main du prêtre

étoit enveloppée , devoit être

blanc en figne de candeur. M.
{c)Et au Terme. ) Ce terme

étoit une pierre , une borne
confacrée à Jupiter Termi-
nal , ou dieu des bornes. Pour
accoutumer (es citoyens à fc

contenter de leurs terres, &
à ne pas ufurper celles de
leurs voifins , Numa vou'uc
que non -feulement chaque
particulier , mais que le pu-
blic même marquât fes terres

par ^<is bornes 5 &: il ordon-
na que celui qui les oteroic

,

feroit dévoué au dieu Aes
bornes, ôc qu'on pourroir le

tuer impunément. Tous 'es

ans en faifoit fur cette borna
in ''acrifice, le 21 Février.

Voyez Ovide , dans le IY'
ii. . dcsfajies.
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Cesfacrifices fe font aujo.irJ'hui avec ( / ) des

victimes vivantes ; au lieu qu'on les faiioic

anciennement fans effjfion de fang , la raifba

ayant fait voir à Numa qu'il falloit garder

pur & net de fang Se de meurtre le dieu des

bornes ,
qui étoit le témoin de la juftice , Se

le fidèle gardien de la paix.

Ce fat au (Il lui qui borna le premier le ter-

ritoire de Rome , Romulus n'ayant jamais

voulu le faire , de peur qu'en marquant ce

qui lui appartenoit avec juftice, il ne fît

connoître ce qu'il nfurpoit injuftement. Car
les bornes , fi on les garde , font le lien Se

la digue dç la piâflance ; & fi on ne les

garde pas , ce font les témoins irréprochables

de l'injulVice. Il eft vrai que ce territoire de

Rome n'étoit pas d'une grande étendue au

commencement , Se que Romulus l'augmenta

beaucoup par Tes conquêtes. Numa partagea

toutes ces terres aux plus pauvres d'entre

les citoyens , afin qu'étant hors de lamjfere,

ils ne fuffent plus dans la malheureufe né-

ceiTité de faire de mauvaifes a6lions; & qu'a-

donnés à la vie champêtre , ils s'adouciffent

Se fe cultivaffent eux - mêmes en cultivant

leurs champs; car il n'y a point d'occupation

qui faffe naître un fi prompt & un fi violent

amour pour la paix , comme celle de la cam-

pagne , 011 l'on conferve tout le courage né-

ceiïaire pour défendre fon bien , mais où

l'on perd cette audace Se cette témérité

,

ia) Avec un agneau, ou un cochon de Uh.

Tvj
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qui portent à ravir le bien d'autrui pour af^

fouvir Ton avarice. Voila pourquoi Numa,
qui vouloit faire aimer à fes citoyens l'agri-

culture , comme le plus grand appât de la

paix , Se qui la regardoit comme un art plus

propre à former les mœurs , qu'à amafTer des

richefifes , partagea tout ce territoire en pe-

tites parties , qu'il appella pagos , c'eft-à-

dire , bourgs , Se établit , fur chacun , des

commifTaires, qui étoient appelles (^2) maîtres

des bourgs , dont il faifoit lui-même très-

fbuvent les fon^lions , allant vifiter en per-

fbnne toutes les terres , Se jugeant àes mœurs
de Tes citoyens par leur travail ; ceux qu'il

trouvoit diligens, il les avancoit en honneurs

Se en autorité , Se reprenoit févérement les

parelTeux Si les lâches , qu'il corrigeoit par

ce moyen.
Parmi tous fes établiHemens , celui qu'on

eftime le plus , c'efl la diftribution du peuple

par arts Se métiers ; car la ville étoit com-
pofée de deux nations , ou , pour mieux
dire , divifée en deux faclions, qui ne vou-
loient en aucune manière s\uiir , ni fouifrir

qu^on eifaçât cette différence , qui les rendoit

comme étrangers les uns aux autres , Se qui

faifoit naître tous les jours entr'eux à^s

querelles Se des débats. Il penfa donc que

comme les corps folides qui ne peuvent fe

mêler enfem.ble pendant qu'ils font entiers

,

s'incorporent très -facilement quand on les

{a) Maglftri pagoium.
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a brifés Se réduits en poudre, la petiteffe des

parties facilitant ce mélange , il faiioit de
mome divifer le peuple en plufieurs petites

parties , & le jetter par-Li dans des intérêts

particuliers, qui effaceroient & emporteroient

entièrement cet intérêt principal
, qui ne fe-

roit plus rien quand on l'auroit affoibli Se di-

vifé en tant de parties différentes. ïl parta-

gea donc le peuple par métiers , comme de
joueurs d'inllrumens , d'orfèvres , de char-

pentiers, de teinturiers, de cordonniers, de
tanneurs, de forgerons , de potiers. Se ainfi

des autres , mettant tous les artifàns de cha-

cun en un feul Se même corps , ordonnant

des confrairies , des fêtes Se des afTemblées

,

Se leur marquant le fervice qu'ils dévoient

rendre aux dieux félon la dignité de chaque
métier ; Se par-là il fut le premier qui bannit

de fa ville cet efprit de parti qui faifoit dire

8e penier à l'un , je fuis Sabin ; à l'autre , je

fuis Romain; à celui-là, je fuis fujet de Ta-
tius ; Se à celui-ci, je fuis fujet de Romulus :

de forte que cette divifion fut proprement
un mélange Se une union de tous avec tous.

(a) On loue encore , entre toutes fes or-

(a) On loue encore j entre voit vendre fon^fclave qu*a-

toutes fes ordonnances j la ne fois , & un père pouvoic

réformatïon qu'il apporta à vendre fon fils jufcju'à trois

la loi qui donnait aux pères fois, à quelqu'âge &c en quel-

le pouvoir de vendre leurs en- qu'état qu'il pût être. Voici

fans. ) Romulus avoit donné fa loi ; Si paterfiliuni ter ve-

aux peiesplus de pouvoir fur nunduit , jilius a pâtre liber

leurs enfans
,
que les mairrcs ejio. « Si le père a vendu fon

n'en avoient fur leurs efcla- » fils trois fois, ce fils n'eli

yes ; car un maître ne pou- n plus en la puillance de fon



44^ NUMA POMPILIUS.
donnances , la réformation qu'il apporta à la

loi 5
qui donnoit aux pères le po.ivoir de

vendre leurs enfans ; car il en excepta ceux

qui fe feroient mariés par l'avis Se par le

confentement de leur père , trouvant très-

injudeSc très - dur qu'une femme, qui auroit

époufé un homme libre , fe trouvât enfiiite

tout d'un coup mariée à un efciave par le

feul caprice de fon beau -père.

Il réforma auflî le calendrier, non pjs vé-

ritablement avec toute l'exactitude poffible ,

mais au moins avec plus de connoidance qu'on

n'en devoit attendre de ce tems-là; car fous

le règne de Romulus , on n'avoit pour les

mois ni mefure ni règle. On faifoit les uns

de vingt jo'irs , les autres de trente-cinq , Se

les autres plus longs encore. On n'avoit nulle

idée de la différence qu'il y a entre le cours

du foleii & celui de la lune ; (a) Se l'on

n'obfervoit que cette feule règle de faire

l'année de trois cens foixante jours. Numa
ayant donc connu que l'inégalité n'étoit que

de onze jours , la lune faifant Tes douze révo-

lutio*ns en trois cens cinquante- quatre jours,

& le foleii achevant la fienne en trois cens

»» pereo. En Grèce, les pères befoin d'être redrefTée & for-

n'avoienr plus de pouvoir fur tifiée par la loi.

leurs enfans , dès q-e les en- "

{ a) Et l'on n'ohfervoit que

fans ctoient en âge d'hom- cette feule règle ^ de faire l'an-

mes. Aulfi Denys d'Halicar- néede trois censfoixantejours.)

nafle rema-que qu'il y avoic Plutarque avoir , fans douce,

beaucoup plus de méchans écrie de trois cens cinquante-

cnfans paraû les Grecs
,
que quatre jours , comme la fuite

parmi les Romains i
tant il efl: le demande manifedement

.,

vrai que la nature a par-tout leur année étant lunaire.
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foixante-cinq ,
(a) il doubla ces onze jours ,

dont il fit un mois féparé, (l') qu'il mit de

de deux en deux ans après le mois de Fé-

vrier, & ce mois de vingt-deux jours ei\ ap-

pelle
,
parles Romains^ (c) AUrcediiLUS.

(d) Mais le remède qu'il apporta à cette iné-

(a) Il doubla ces oniejours^

dont il fit un mois féparc. )

On a atcrihué à Numa ce qui

étoit plutôt du à l'ancien Tai-

quin ,
qui , étant originaire

de Corinthe , étoit , fans dou-

te , plus favant enaltrononiie,

qu'on ne pouvoit l'être en

Italie du tems de Numa. Il

ell au moins certain que cet

ancien Tarquin corrigea le

calendrier, & que l'interca-

Jation du mois de 22 jours ,

fait gravée fur des colonnes

d'airain , fous le confu'at de

L. Pinarius , & de Q. P. Fu-

rius , 37 ans après que les rois

curent été chafTv-s de Rome.
( b ) Qu'il mit de deux en

deux ans après le mois de Fé-
vrier. ) Ce n.ois intercalaire

commençoit le lendemain de

la fête pppellée Terminalla ,

qui croit le 23 de Février, &:

avoit toujours 28 jours. Ain^i

cette année-îà avoit treize

mois , dont le derniec, étoit

appelle Intercalaris ^ &c Mer-
cedinus ou Mercedomus. Je
crois même que le mois de
Février de la même année,

étoit auffi appelle Intercala-

ris , à caufe des cinq jours

qu'on lui oto^t pour les don-
ner au mois fuivant.

(c) Ou Mercedonius , du

mot merces j parce qu on
payoit alors les loyers & les

gages. ^

•

( d ^ Mais le remède qu'ilap-

porta a cette inégalitik j eut

befoin , dans les ficelés fui-

vans j d'une correaion plus

sûre & plus exade. ) Depuis
Numa jufqu'à Jules Céfar , on
retoucha lix ou fept fois au
calendrier ; mais Plutarque

parle ici de la réformation

que Jules Céfar y fit j car,

malgré toutes les corredlions

précédentes , il y avoit un tel

défordre dans les années,

que les fériés de la raoifîbn

n'arrivoient plus l'été , ni

celles ({ç.s vendanges l'autom-

ne , & que les mois d'hiver

fe trouvoient en été. Céfar
ordonna donc que l'année

feroit foîaire , c'eft-à dire ,.

de trois cens foixanre - cinq

jours , fix heures , & que de
quatre en quatre ans il y au»
roit un jour inrercalaire Azi
fix- heures que chaque année
avoit de plus. Jéfar n'inventa

pas cette forme d'année qui
étoit déjà connue des Grecs ,

&: de prefque toutes \q5 autres

nations ; mais il en ordonna
l'ufage. La pratique en fut

due à i^Qs édits. Se la fcience

aux anciens aihonoines.
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galité , eut befoin , dans les fiecles fuivans ,

d'une correction plus sure & plus exacte.

De plus il changea Tordre des mois ; car

du mois de Mars , qui étoit le premier , il

en fit le troifiéme , mit à fa place le mois de

Janvier , qui étoit auparavant le onzième ;

Se le mois de Février, qui étoit le douzième
Se le dernier , devint le fécond, (a) Il y a

pourtant plufieurs auteurs qui aflurent que
ces deux mois , Janvier 3c Février , furent

ajoutés par Numa , & qu'avant lui l'année

n'étoit que de dix mois, (b) comme parmi

(a ) Ily a pliijleurs auteurs

qui affiirent que ces deux mois j

Janvier & Février
_,

furent

ajoutés par Numaj & qu'a-

vant lui , Vannée n'étoit que de

dix mois.) Non- feulement

c'eft l'opinion de plufieurs au-

teurs , mais celle des auteurs

les plus croyables. C'eH celle

de Varron ,
qui afTure que Ro-

mulus ne fit l'année que de dix

mois j c'eft celle de Tite-Li-

ve ,
qui marque formellement

que Numa fut le premier qui

fit l'année de douze mois ;

c'efl celle d'Ovide, très-inf-

truic fur cette matière, qui en

donne des raifons ; le tems de

la grolTefle des femmes , oc la

durée du deuil qui n'étoit que
de dix mois ; &: qui afllire que
Numa ajouta deux mois aux
dix de Romulus j c'eft celle

de plufieurs autres , &: fur-tout

de Cenforin, qui écrit for-

mellement que quelques au-

teurs ont afturé que l'année

de Romulus étoit de douze

moisj mais qu*il vaut mieux
s'en rapporter à Junius Grac-
chanus , à Fulvius , a Varron

,

à Suétone
, qui difent qu'elle

n'étoit que de dix mois , dont
quatre étoient de 31 jours,

èc llx de 305 ce qui faifoic

eh tout 304 jours. Numa en
ajouta 51 , & fît l'année de
douze m.ois. Cependant tou-
tes ces autorités n'ont pas em-
pêché que le fentiment con-
traire n'ait prévalu par l'au-

torité de Féneftella & de Lx-
cinius Macer.

( h ) Comme quelques bar-
bares n'y en mettent que trois. )

Macrobe , liv. i , chap. 7, ne
s'accorde pas entièrement
avec Plutarque ; car il die

que les Arcadiens faifoienc

l'aimée de trois mois , les

Acarnaniens de hx , le refte

des Grecs , de 354 jours.

Quant aax Egyptiens , il zC-

fure qu'ils computerent tou-

jours leur année fort jufte-

raent , la mefurant au cours
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les barbares , il y en a qui n'ont que trois mois

dans leur année ,
(a) 8c parmi les Grecs , les

(b) Arcadiens faifoient la leur de quatre, 8c

ceux (c) d'Acarnanie , de fix. (ci) Les Egyp-
tiens avoient au commencement des années

d'un mois ; ils les firent enfliite de quatre.

De -là vient que, (e) quoiqu'ils habitent un

âi\ foleil ; & au chap. 1 6 , il

rapporte que les Egyptiens

mettoient douze mois en l'an-

née , chacun de 30 jours j &c

qu'encre les mois d'Août &
de Septembre ils ajoutoient

cinq jours ; &: encore de qua-

tre en quatre ans ils aiou-

toienc un jour davantage ,

parce que le foleil fait fon

cours en ^6$ jours Se fix

heures. Mais il fe trompe tou-
chant ce dernier point ; car

les Egyptiens n'ajoucoienc

point un jour de quatre en
quatre ans ,

qui étoit la caufe

que leurs mois èc toutes }eurs

ietes alloient reculant peu-à-

peu, 8c p-îffoient d'une iaifon

en une autre, commeprouve
fort bien le docle Petau,
Jiv. III. Mez.

(a) Et parmi les Grecs j les

yircadiens faifoient la leur de

quatre jf^ ceux d'Arcananie j

defix. ) Plucarque parle de ce

que les peuples faifoient au

Gommencenient , & non pas

de ce qu'ils faifoient de ibn

tems ; car quelle apparence

que , pendant que toute la

Grèce , Se tous its voilins

,

comptoient des années de
douze mois , ceux d'Arcadie

iÇc d'Acarnanie euffcnt conti-

nué d'en compter de fix & de
quatre î

(£») Arcadiens, peuple du
Pcîoponefe , entre l'Achaïe

& la Laconie.

{ c ) Acarnaniens , peuple

de Grèce , au-deflcus de l'E-

pire , entre la mer d'Ionie &
le fleuve Acbélous.

( d ) Les Egyptiens avoient

au commencement des années

d'un mois ; ils les firent en-

fuite de quatre. ) C'efl; une
imagination de ceux qui ont

voulu accorder avec la vérité

la vaine fupputationdes Egyp-
tiens

,
qui comptoient à^s

fucceffions de rois pendant
plus de trente-fix mille ans.

Hérodote écrit même que les

Egyptiens furent les premiers

peuples qui commencereiit à

compter les années , &: qu'ils

\çs firent de douze mois.

( e ) (Quoiqu'ils habitent uti

pays fort nouveau. ) Je ne
fais pas d'où Plurarque a tiré

que l'Egypte étoit un pays

fort nouveau ; il paroît au
contraire qu'il efl: très-ancien ,

comme il eft probable par

l'ancienneté des arts & àQ&

fciences chez ce peuple
, prou-

vée par l'antiquité à.&$ mo-
numens qui relient de lui.
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pays fort nouveau , ils paroiiTent pourtant

les plus anciens peuples de la terre, (^0 Se

comptent dans leurs annales un nombre infini

d^années
, parce qu^il* ne mettent qu^uii

mois pour un an (h) Et ce qui prouve cer-

tainement que l'année des Romains n'étoit

d'abord que de dix mois , Bcnon pas de douze ,

c'efl Je nom du dernier, qui ed encore ap-

pelle Décembre , c'eil - à - dire , le dixième

mois. Le mois de Mars étoit donc le premier,

comme on l'infère cùrement de ce que le cin-

quième s'appelloit (Juintilis ; le (ixiéme Sex-

tUis , Se ain'j des autres , félon leur ordre Se

leur rang ; car autrement fi le mois de Mars

( a) Et comptent dans leurs

cnnalesun nombre infini d'an-

nées. ) Ce nombre infini d'an-

nées ne vient pas de ce que
leur année étoit d'un mois,
mais des règnes fabuleux de
leurs dieux & demi-dieux,
qu'ils ajouroient aux règnes

de leurs rois véritables.

(b) Et ce qui prouve cer-

tahrement que l'amn'e des Ro-
mains n'étoit d'abord que de

dix mois j & non pasdedouie y

c'ejl le nom du Aernier qui eji

encore appelle Décembre j

c'ejï-à-dire , le dixième mois. )

Ce raifonnement de Plutar-

<jiie pour oit erre aufîî faux

pour ce tems-là
,
qu'il le fe-

roit pour celui-ci ; car de ce

que l'année finit par un mois
qui ei\ appelle le dixième
mois , il ne s'enfuit pas qu'elle

n'ait pas douie mois Le mois
<ie Décembre pouvoit avoir

été ainfî appel' é , non pas

parce que l'année n'étoit que
de dix mois , mais parce que

l'année commençant par le

mois de Mars , Décembre fe

trouvoit le dixième , & il

étoit fuivi de Janvier & de
Février , qui étoient le onziè-

me & le dernier. Auflî Fé-

nePcella & Licinius Macer ont

réfuté l'opinion de Plutarque

,

comme entièrement contraire

à toute l'antiquité , S: ont

foutenu que l'ancienne année

avant la fondation de Rome,
étoit de 3 54 ou 355 jours,

& par conféquent de douze
mois

,
puisque leurs mois

étoient lunaires , comn.ie on
le prouve manifeftement par

l'ancienne manière de comp-
ter par kalendes , nones &
ides

,
qui efl plus ancienne

que Romulus ; car c'étoic

celle des Lacias.
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eût toujours été précédé par les mois de Jan-

vier Se de Février , il feroit arrivé qu'ils au-

roient appelle Quintilis , c'eil-l-dire , cin-

quième , celui qui auroit été le feptiéme.

Il y a donc bien de l'apparence que le mois

que Roniulus confacra au dieu Mars, fut le

premier; Se que le fécond fut Avril, in) qui

eut ce nom étranger de la déeffe Aphrodite ,

c'eft-d-dire de Venus ; (/> ) car les dames Ro-
maines failbient un facrifice a cette déelfe le

premier de ce mois-là, & fe baignoient avec

une couronne de myrte fur la tête. D'autres

prétendent que ce m.ot Aprihs étant {c) écrit

par une lettre fimple , ne vient pas ^Aphro-
dite , mais du verbe aperire , ouvrir; parce que

le printems étant alors dans fa force ^ le mois

d'Avril ouvre le fein de la terre, & en fait

fbrtir les plantes Se les fleurs. Des deux qui

viennent enfuite, {d) l'un fut appelle J-fcW,

( a )
Qui eut ce nom étranger

de la déefje Aphrodite , c'efi'

a-dire j de Vénus. ) Romulus _,

ayant donné le nom de fon

père Mars au premier mois
de l'année , voulut donner
au fécond celui de la mère
d'Ence, qui étoit Vénus, afin

que les deux premiers mois
porraflent les noms Açs deux
divinités à qui Peir.pire Ro-
main devoir fon origine Mais
Cincius traite cela de conte

puérile , &: embraffe la fé-

conde étymologie que Plu-

tarque va rapporter. Ovide
les met toutes deux , ôc pen-

che pour la premieie.

( b ) Car les dames Romai-

nes faifoient unfacrifice à cette

déejj'e le premier de ce mois. )

Le premier d'Avril , toutes

les femmes mariées facri-

foient à Vénus , baignoient

fa ftatue , & fe baignoient

elles-mêmes, & offroientde

l'encens à la Fortune Virile ^

afin qu'elle cachât à leuis ma-
ris les défauts qu'elles pou-
voient avoir.

( c ) C'ell-à-dîre ,
par un p

fans hj Apriiis j & non pas

ylphrilis.

(d ) L'un fut appelle Mal y

de la déeJJ'e Maia , mère de

Mercure. ) Ovide donna trois

étyii:olcgies de ce nom ; car

il tire fon origne , ou du mot
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Mai, de la déefTe Maia , mère de Mercure,

auquel il eft confacré. (^) Et l'autre fut ap-

pelle Jiinius ^ Juin, à caufe de la qualité de

cette faifon, qui eft la jeunefle de l'année. Il

y a pourtant des auteurs qui écrivent que ces

deux mois ont été ainfi nommés , à caufe des

diiférens âges ; Mai , du mot Aiajores ,
qui fi-

gnifie vieux; Se Juin , de Juniores , qui figni-

ÏLQ jeunes.

Après ces quatre premiers mois, ceux qui

viennent enfuite eurent le nom de l'ordre dans

lequel on les comptoit, Quintilis , Sextilis y

September, October ^ November , December.

Long-tems après , le nom de Quintilis fut chan-

gé en celui de 7w//wi", Juillet, en l'honneur de

Jules Céfar qui défit Pompée ; Se celui de Sex-

tilis y Août , en celui A Augujius, en faveur

d'Augufte, fécond empereur de Rome. Do-
ïnitien, imitant cet exemple 5 voulut donnerfes

deux noms aux deuxmiois fuivans , 8c appeller

Septembre&Odobre , ( ^ ) l'un Germanicus , Se

de Majejîé j fille de l'Hon- ou de la JeunefTe , femme
neur & de la Révérence , ou d'Hercule , ou de la jonaion

du mot majores j anciens, des Sabins avec les Romains

}

ou du nom de Maia ^ mère ou enfin des jeunes gens ,

de Mercure. comme celui qui le précède,

(fl) Et Vautre fut appelle porre le nom des vieilkirds.

Junius , Juin y a caufe de la (b) L'un Germanicus j &
qualité de cette faifon. ) Quel- Vautre Domitianus. ) Car Do-
ques favans ont cru cjue Plu- micicn avoir pris le nom de

tarque avoit écrit , «to ^n Germanicus après (qs triom-

*Hpav j du nom de Junon , & phes ; il voulut donner (es

non pas v-'c t c w'p'ïi , de la deux noms à ces deux mois,

jeuneffe de Vannée. \ ufTi Ovi- parce qu'il étoit né dans l'un ,

de dit que le mois de Juin & qu'il avoit été fait empe-
fut ainfi nommé, ou de Ju- reur dans l'autre.

»on, Jwni«5jpour Junonius j
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l'autre Domitianiis ; mais cela ne dura que peu
de tems ; car dès qu'il eut été ailafriné , ces deux
mois reprirent leur ancien nom. Les deux der-

niers, Novembre Se Décembre ^ font les feuls

qui aient confervé celui qu'ils avoient eu au
commencement. Et pour ce qui eft des deux

,

qui furent ajoutés ou tranfpofés parNuma, l'un

fut appelle Février , à caufè des purifications,

qui font appellées Februa,de Februare, expier^

purger; {a) car dans le mois de Février on fait

des facrifices & des purifications pour faire

profpérer les fruits de la terre , & l'on célèbre

la fête des Lupercales, qui reffemble en beau-

coup de chofes à une purification. Et l'autre

fut nommé Januarius , Janvier, à caufe de
Janus. Et je crois, pour moi, que Numa ôta

la première place au mois de Mars, qui étoit

confacré au dieu de la guerre, & qu'il la don-

na a Janvier
5
pour faire entendre que les ver-

tus civiles font préférables en tout aux vertus

guerrières. (^) Car ce Janus, foit que ce fût

( a ) Car dans h mois de Fé- tel qu^il eft dans toutes les

vrïer on fait des facrifices & éditions j & il peut êcre ap-

des purifications pour faire payé fur ce vers d'Ovide » du
profpérer [esfruits d€ la terre. ) 1 1^ li v . des fajies»

C'elt le fens littéral du texte

Seâa quia pelle Luperci

Omne folum lufirant.

Cependant je préfère la leçon Ah Deis inferis Fehruarîu»

que préfence un manufciit

,

appellatus ^ quod tune his pa~
où au lieu de tjTç fujn itxy'.- rentetur. C'^toit dans le mois
^jt/<7« Io'tî, on lie, 70T', f'ii vît de Février que l'on célébroit

iv(j.}i'i':\.- ~97?. On fait alors la fête des morts.

desfacrifices aux mortsj MOR- ( b ) Car ce Junus , foit qu'il

TVIS parentant, Varr,, fut un dieu ou un roi. ) Il n'y
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un dieu ou un roi, étoit grand politique Se né
pour la fociété, 3c il changea la manière de
vivre rude Se fauvage des premiers hommes,
en une vie douce 8c polie. C'eft pourquoi on
le peint avec deux vilages opporés

, pour mar-
quer ce changement^ & il y a à Rome un
temple à deux portes , qu^on appelle les portes

de La guerre, qu'on a coutume d'ouvrir en
tems de guerre, Se de fermer en tems de paix.

Il eil vrai qu'il eft très-rare de le voir ferme',

les Romains étant prefque toujours obligés

d'avoir les armes à la main , à caufe de la

grande étendue de leur empire , qui fait

qu'ils ont toujours fur les bras quelques-unes

des nations barbares dont ils font environ-

nés, ia) Il fut pourtant fermé fous le règne

a jamais eu de Janus. Janiis

eft un nom fymbolique de Ju-

piter ,
qui , connoilTanc éga-

lement le pa(Té & le futur,

ctoic peint avec deux vifagesi

Se l'on dit qu'il changea les

mœurs fauvages des premiers

hommes
,
parce que la con-

noiffance de Dieu fie la pre-

mière cet effet fur leur eiprit.

On dit ai'.fTi que Janus eft le

même qu'Apollon & que

Mars. D'autres difenc que

c'eft l'année ; mais cela re-

vient toujours au mêmiC prin-

cipe.

{a) Il fut pourtant fermé

fous le règne d'AuguJïe après

la défaite d'Antoine & aupa-

ravant.) Le temple de Janus

fut fermé trois fois par Au-
gufte. La première fois , après

la défaite d'Antoine, l'an de
Rome 714 ; la féconde, qua-
tre ans après , c'eft-à-dire l'an

de Rome 718 j ôclatroiiléme,

peu de tems avant l'an pre-
mier de l'ère chrétienne , l'an

de Rome 750 , quoique d'au-
tres rapportent cette dernière
fois à l'an 733 , après la paix
faite avec les Parthes. D'où
vient donc que Plutarque ne
parle que de la premieie ? Ap-
paremment il a été trompe
par lin pafTage de Tice-Live,
qui écrit coiîime lui, liv. i.

Bis deinde poft JQumiv regnum
cla'ifusfijit , femel Tito Man-
lio confule pojî Punican pri-

mum confectwn hélium : ite-

ràm , quod nojira. cttat'i dii de-

deruat ut viderenius , poji bel'^

lum Actiacum, ab imperatorc
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d'Augiifte, après la défaite d'Antoine, {a) Se

auparavant fous le confulat de Marcus Atilius

& de Titus Manlius ; mais cela ne dura pas

long-tems, car on le r'ouvrit incontinent pour

une nouvelle guerre , au lieu que fous Numa
il ne fut pas ouvert un feul jour; il demeura
toujours fermé pendant l'efpace de quarante-

trois ans , tant la guerre étoit alToupie ou
éteinte de tous côtés fous fon règne. Car le

peuple Romain n'étoit pas le feul qui fut

adouci Se calmé par la douceur Se par la juftice

de ce bon roi , mais auiîl les villes des envi-

rons 5 dans lefquelles, comme fî un doux zé-

phir, ou quelque vent fain Se agréable eût

foufflé du côté de Rome, on appercut un mer-
veilleux changement de mœurs , Se l'on vit

Ccefare Augujio. « Ce temple
3i fut fermé deux fois après le

» règne de N Lima j la premie-
» re

,
par le conful Titus Man-

s» îius, après la première gaer-'

s» re Punique ; &c la féconde,
3> que les dieux nous ont fait la

M grâce de voir , après la ba-

» taille d'Actium , & la dé-
>3 faite d'Antoine par l'empe-

33 reur Augufte , qui adonné
jï la paix à l'univers ». Mais
Plutarque dévoie faire cette

réHexion , que Tite - Live

avoic écrit ce premier livre

immédiatement après qu'Au-
gufteeut fermé ce temple pour
la première fois , & par con-

féquent avant qu'il le fermât

pour la féconde. Ce n'eft pas

là tout ; Plutarque fe trompe
encore ; car ce temple fut

fermé pour la fixiéme fois par

Vefpafien , après qu'il eue

triomphé des Juifs ; & Nérorx

feul le ferma cinq fois , parce

qu'il le ferma fans aucun fu-

jet légitime , & pendant la

guerre comme pendant la

paix.

(a) Et auparavant fous h
confulat de Marcus Atilius. )

C'eft une faute \ Plutarque

avoit écrit, de Ca'ius Atilius ;
car il l'appelle ainfi ailleurs ,

& il eft ainfi nommé dans

lesfajies. C'efc Caïus Atilius

BuTous qui fut conful II avec
T. Manlius Torquatus , la fé-

conde année de l'o'ympiadc

136, l'an de Rome 518 , 23J
ans avant l'ère chî'étienne,

Manlius triompha cette mê-
me année , & le temple de
Janus fut fermé.
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fuccéder à la fureur de la guerre , un ardent

de^r de vivre en paix, de cultiver la terre,

d'élever tranquillement Tes enfans , Se de fer-

vir en repos les dieux. Dans toute l'Italie ce

n'étoit que fêtes, que jeux, facrifices, feftins

Se rejouiflances de gens qui fe vifitoient, Se

qui alloient les uns chez les autres fans au-

cune crainte , comme fi la fagefle de Numa
eût été une riche fource d'où la vertu Se

la juflice euflent coulé dans l'efprit de tous

les peuples , Se répandu dans leur cœur la mê-

me tranquillité qui regnoit dans le fien. De
manière que pour bien exprimer le bonheur

de ce règne , (^) on trouve encore trop foibles

toutes les hyperboles des poètes , qui difent :

Z,es' toiles d'araignées couvrent les cuirajjes &
les boucliers j la rouille confume les lances S*

Us épées y on n entend nulle part le fon des

{a) On trouve encore trop tueufes ; par elle les jeunes

foibles toutes les hyperboles gens rernplijfent les lieux d'e-

des poètes qui difent ^ les toiles xercice , & ne penfent qu'à

d'araignées couvrent les lances danfer & qu'à Je réjouir ; les

& les boucliers.) Ce font des toiles d'araignées couvrent les

vers de Bacchylide ; PJutar- cnirajjes & les boucliers j la

que n'en a pris qu'une partie, rouille confume les lances &
Stobée rapporte le pafTage en- les épées ; on n'entend nulle

tier dans fon chapitre de la part le fon des trompettes qui

paix. Je me content-crai d'en appellent au combat ; rien ne

donner ici la traduction. ravit aux paupières le doux

La paix apporîe de grands fommeil qui les ferme j & qui

biens aux hommes; elle les entretient la joie dans le cœur;

comble de richeffes ; elle leur les rues & les placesfont plei"

fait entendre les chanfons nés de gens qui célèbrent dfS

fleuries des poètes ; c'eft par fêtes is des fejlins , & les tem-

elle que l'onfait brûlerfur des pies reîentijfent des hymnes

autels magnifiques les cuiffes & des cantiques que les enfans

des vidinies les plus forap- chantent aux dieux.

trompettes
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trompettes qui appellent au combat, & rien en-

fin ne ravit aux paupières le doux fommeil
qui les firme.

En effet, pendant le règne de Numa , on ne
vit ni guerre , ni fedition , ni efprit de nou-
veauté ; il n'y eut contre lui ni haine ni envie.

Se l'amour de la royauté ne porta perfonne à

lui dreiïer des embûches , Se a confpirer contre

lui ; mais fbit que ce fût ou la crainte des

dieux 5
qui paroiObient manifeftement l'avoir

pris fous leur proteélion , ou le refpeft qu'on

avoit pour fa vertu , ou enfin la fortune
,
qui

fous fon règne eût confervé jufqu'à la fin la vie

des hommes pure Se nette de toutes fortes de

crimes Se d'attentats, (a) il a fèrvi de preuve

Se d'exemple à cette grande vérité , que Pla-

ton ofà prononcer long-tems depuis , lorf-

qu'en parlant du gouvernement , il dit : Les
cilles & les hommes neJeront délivres de leurs

maux i que lorfque par une fortune divine , la,

fouveraine puijjance & la philofophie fi ren^

contrant dans un mêmefujet, rendront la vertu

yiclorieufi du vice. Car le fage n'eft pas feu-

lement heureux, mais il rend encore heureux
tous ceux qui écoutent les paroles qui fortent

de fa bouche ; il n'a prefque jamais befoin

ia) lia fervi de preuve a ger à découvrir aux magiftratfi

tettc grande vérité que Platnn & aux princes la caufe de ce

cfa prononcer lonff-tems de- mauvais gouvernement
,
qui

j>uis y &c. ) Ce pafTage eft tiré n'écoit que l'ignorance , merc
du V^ liv. de la république ; de toute injuftice. Et Platon

& Plutarque dit ofa , parce fait bien voir dans le même
que tous les états étant mal livre que ce danger lui étoit

pouvernés , il y avoic du dan- connu.

Tome L V,
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d'en venir à la force Se aux menaces poiir ré-

duire fcs fujets, qui voyant éclater la vertu

dans un modèle auffi illuflre Se auffi expofé

aux yeux qu'ed la vie de leur prince, devien-

nent fages d'eux-mêmes, & fe conforment à

mener enfembleavec amitié Se concorde, avec

juftice Se tempérance, une vie irrépréhenfible

6c heureufe ,
(a.) qui eft la plus excellente 8c

la dernière fin de tous les fecours que les

hommes puiilent recevoir; & celui-là eft plus

digne d'ctre roi, qui peut infpirer à Tes fujets

une fi noble inclination. Se les conduire à une

vie fi parfaite , ce que perfonne n'a fu fî bien

faire que Numa.
Pour ce qui ed de fes femmes Se de fes en-

fans, il y a fur cela beaucoup de contradictions

dans les hidoriens. Les uns écrivent qu'il n'é-

poufa jamais d'autre femme queTatia, & qu'il

n'eut d'elle qu'une fille unique, nommée Pom-
pilia; Se les autres y ajoutent quatre garçons,

(b) Pomponius, Pinus, Calpus Se Mamercus,

{ a) Quiejî laplus excellente c.ue qu'au lieu de f(;>tïç/aç, îl

& la dernière fin de tous les lit £affJ^?«aç , ce qui fait un
fecours que les hommespuisent plus beau fens encore tr «1»
recevoir. ) On ne peut pas dire xtiw-.jro» â^râo-xç Ç.a9tKita.% tîxoç

que ces paroles ne préfentent è '. Ce quiejî la plus excellente

un fort beau fens j tous \qs &' la dernièrefin de toute royau-

fecours que \qs hommes peu- té. En effet, ce doit être là le

vent recevoir, doivent abou- but de tous les rois. M. de la

tir à \ts faire vivre enfemble Grive
,
jeune médecin très-

avec amitié, concorde, juf- favant en grec, avoit corrigé

tice & tempérance , & à faire dans la même vue T^x.^iïa<, ,

mener une vie irrépréhenfible ce qui ejî la plus excellente &
Se heureufe. Mais malgré ce la dernièrefin de toute la poli-'

beau fens, je crois lacorrec- tique.

tion de M. Salvini très-heu- {h) Pomponius, ou Vompo^
seufe §c çrès-vraie. Il me mar= 'Pinus, Calpus & Mamercus,)
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qui tous ont fondé les plus nobles maifons de

Rome ; car de Pomponius defcend la maifbn

des Fomponiens ; (a) de Pinus, celle des Pi-

nariens; de Calpus, celle des Calpurniens; &
de MamercuS5celle desMamerciens, (b)quïy

à caufe de cela, ont toutes porté le furnom
de reges f c'eft-à-dire rois. Il y a encore un
troifiéme parti de ceux qui acccufent ces der-

niers d'avoir voulu favorifèr ces maifons , en
les faifant remonter jufqu'à Numa par de
faufles généalogies , & qui foutiennent que
Pompilia n'étoit pas née deTatiajmais d'une

autre femme que Numa avoit époufée après

qu'il eut été élu roi , & qu'ils appellent Lu-
crèce. Mais ils conviennent tous que Pompi-
lia fut mariée avec Martius, fils de ce même
Denysd'HalicarnafTe, liv.ii,

rapporte ces deux opinions

touchant les enfans de Numa,
& die que quelques-uns tien-

nent qu'il laifla vivans quatre

fils & une fille , mais que
Cnéus Geîlius afTure qu'il ne
lailTa qu'une fille , de laquelle

naquit Ancus Martius. Il fem-

ble que Fellus favorife la pre-

mière opinion
, quand il dit,

Calpurnii a Calpo Numa ré-

gis filio funt or'mndi. a Les

9» Calpurniens tiroienc leur

s> origine de Calpus , fils de
» Numa «. M E Z.

( a ) De Finus j celle des

Pinariens. ) Tite-Tive & De-
nys d'Halicarnafle donnent à

cette maifon une origine en-
core plus noble &: plus an-
cienne 5 car ils la font defcen-

dre des Pinariens qui étoienc

les prêtres d'Hercule ; oC Vir-
gile a fuivi cette tradition.

( h )
Qui , a caufe dz cela , ont

toutes porté le furnom de re-

ges , rois. ) C'étoi: le furnom
de la famille àcs Emiliens &
de celle des Marciens ; mais
je ne crois pas que , ni celle

des Pomponicns, ni celle des
Pinariens , ni celle àçs Ma-
merciens , l'aient jamais por-
té. Il y a quelque apparence
que Plurarque n'a pas bien
démêlé cts familles. Il a peutr
être pris les Marciens pour
Mamerciens , &: a attribué

mal-à-propos aux deux bran-
ches des Pomponiens & des
Pinariens , un furnom qui ap-
partenoic à une autre branche,

c'eft-à-dire , i celle des Emi-
liens.

Vij
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Martius qui perfuada à Numa d'accepter îe

royaume , le fuivit à Rome , fut fait féna-

teur ; Se après la mort de ce prince , sMtant

déclaré le concurrent de Tulius Hoftilius à

l'empire 5 & ayant été vaincu, ne put réfif*

ter à fa douleur , & fe fit mourir en s'abf-^

tenant de manger. Son fils Martius époufà

Pompilia, demeura à Rome, Se eut un fils

nommé Ancus Martius , qui régna après Tul-
ius Hoftilius. Cet enfant n'avoit, dit-on, que
cinq ans quand Numa mourut,

La mort de Numa ne fut ni prompte ni vio-

lente; la vieillefle Se une maladie de langueur,

après l'avoir affoibli peu-a- peu, l'emportèrent

âgé de plus de quatre-vingt-trois ans, félon

le rapport de Pifon. L'honneur qu'on lui fit à

fes funérailles , «nit le comble au bonheur de

la vie ; car tous les peuples voifms , amis Se

alliçs de Rome , ne manquèrent pas de s'y

trouver avec des préfens Se des couronnes.

Les patriciens portèrent eux-mêmes fur leurs

épaules le lit où repofoit fon corps ; ils étoient

fiiivis des prêtres de tous les temples , Se

d'une multitude infinie de peuple
, jufqu'aux

femmes Se aux enfans , qui tous afilftoient à

ce convoi, non pas comme aux obféques d'un

roi accablé de vieillefle , mais avec des larmes

,

des foupirs Se des gémiflemens , comme s'ils

euffent enterré le plus cher de leurs amis qui

ièroit mort a la fleur de ibn âge , Se dont ils

n'auroient pu fe confbler. (a) On ne brûla pas

I0) On m brûla pat fon içrpt, parce ^u'il revoit défera-
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fon corps , parce qu'il l'avoit défendu , mais on
fit deux cercueils de pierre , qu'on enterra au

pied du Janicule; il étoit dans l'un, (a) 8c

on mit dans l'autre les livres facrés qu'il avoit

écrits lui-même, comme les légiflateurs des

Grecs avoient écrit leurs tables. Pendant fa

vie il avoit eu foin d'inflruire les prêtres de
tout ce qui étoit contenu dans ces livres ; 8c

après leur en avoir expliqué la fubilance 8c le

fens, il avoit ordonné qu'on les enterrât avec

lui , comme n'étant ni beau ni honnête que

du.) Lespremiers hommes en-

teiToient les morts , ôc ren-

tioienc les corps â la terre ,

comme par une efpéce de re-

ligion. Les Egyptiens furent,

comme je penfe , lespremiers

<5ui renoncèrent à cette Sim-

plicité , ou par fuperflition
,

ou par orgueil ; Se les Grecs

fuivirent cet exemple
,
quoi-

que de différente manière j

car ils brûlèrent leurs morts,

& cela dura pendant les tems
héroïques , après lefquels ils

reprirent l'ancien ufage , com-
me on le voit par l'hiftoire

ancienne , &: particulièrement

par la vie de Solon. Les peu-

ples d'Italie
,
qui avoient re-

çu d'eux cette coutume de

brûler les morts , l'ont gardée

plus long-tems. II n'y a eu

que la religion chrétienne qui

l'ait abolie. Il eft vrai que,

dans le tcms même que cette

coutume étoit généralement

fuivie à Rome , il y avoit des

familles entières qui ne l'qh-

fervoient point comme Içs

Cornéliens , qui faifoîent en-

terrer tous ceux qui mou-
roient dans leur famille. Sylla,

en fut le premier qui ordonna
qu'on le brûlât après fa mort ,'

de peur qu'on ne fît à fon
corps ce qu'il avoit fait à ce-r

lui de Marius. Mais quelle

raifon pouvoir avoir Numa
de ne pas fuivre cette coutu-
me , & d'ordonner qu'on
l'enterrât ? Il le fit apparem-
ment par le même cfprit de
fimplicité qui re^noit dans
toutes fes actions j & peut-
être la famille des Corné-
liens fuivit fon exemple par
une vénération particulière

qu'eJIepouvoitconferverpour
un fî bon roi.

(a) Et l'on mît dans l'autre

les livres facrés qu'il avoit

écrits lui-même- )Denys d'Ha-
licarnafle fait pourtant enten-

dre que ces livres de Numa
demeurèrent entre les m-ains

des pontifes j car après la

mort de Tullus Hoftilius ,

Ancus Martius les fit copier

Viij
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des fecrets Se des myfteres fi fàints (a) fuflent

dr/ulgués par des lettres mortes.

Uon dit que c'étoit par cette même railbn

que les Pythagoriciens n'écrivoient jamais

leurs préceptes , fe contentant de les enfeigner

de bouche à ceux qu'ils en jugeoient dignes ;

$c ils publient eux-mêmes qu'un jour qu'ils

avoient expliqué à. un homme indigne quel-

ques-unes des plus fubtiles Se des plus diffi-

ciles queftions de la géométrie , les dieux dé-
'

clarerent manifefternent que par quelque

grande calamité publique ils vengeroient ce

îacrilége Bc cette impiété. On ne peut donc

pas s'empêcher de pardonner à ceux qui , fon-

dés fur d'auffi grandes reflemblances , ont

"voulu que Numa Se Pythagcre aient vécu dans

le tems, Se qu'ils aient eu commerce enfemble.

< 3 ) Valérius Antias écrit qu'il y avoit dans ces

coffres douze livres en latin fiir la religion , Se

douze en grec flir la philofophie. Environ

& afficher dans la grande lat'm fur la religion ,& dnuie

place , afin que tout le monde autres en grec fur la phiîofo-

Içs Int. phie. ) Tite-Live n'en mec
(a) Fujfent divulguéspar des que quatorze, fept en latin,

îettres mortes. ) C'étoit le fen- de jure pontificio ^ du droit

timent des anciens prêtres des pontifes, 6c fept en grec,

d'Egypte ( Pytbagore &c Pla- de lafagefje ^ (\\.n pouvoic être

ton le prirent enfuite d'eux ) en ce tems-Ià. Mais ce qui

que les livres étoient inutiles marque certainement que ces

pour enfeigner les fciences livres n'étoient pas les livres

aux hommes, & fur-tout les de Numa, c'efl: que c'étoienc

inyfleres de la religion , & àcs rouleaux. Or , du tems
qu'on devoit les enfeigner de de Numa, les rouleaux n'é-

vive voix. Mais je doute que toient pas encore en ufage j

Kuma eût des vues d fines. on écrivoit fur àcs planches

(ô) Valérius Antias écrit de chêne , ou de quelqu'autre

qu'il y avoit dou^e livres en Lois.
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quatre cens ans après, fous le confulat de Pii-

blius Cornélius & de Marcus Bcebius, les pluies

Bc les torrens ayant entraîné toute la terre qui

couvroit le tombeau, & découvert ces cer-

cueils, après qu'on les eut ouverts, on trouva

l'un vuide fans aucun refte de corps, 8c dans

l'autre on trouva ces livres. Q. Petilius qui

étoit alors préteur , les examina Se en fit Ton

rapport au fénat, oii (a) il jura qu'il n'étoit

ni pieux ni jufte, qu'ils fuffent rendus publics ;

3c fur fonavis on les brûla publiquement dans

le comice.

C'eft la deilinée de tous les grands perfon-

nages & des hommes julles, d'être plus loués

Se eOiimés après leur mort, qu'ils n'étoient au-

paravant ; car l'envie ne leur furvitpas long-

tems
, quelquefois même elle meurt avant

eux ; mais on peut dire que les malheurs des

rois qui régnèrent après Numa^ ont rendu fa.

gloire plus éclatante; car (b) de cinq qu'ils

ont été , le dernier fut chalTé du trône , &
mourut en exil dans une honteufe vieilleiTe,

Se des quatre autres , aucun ne mourut de fa

(a) Il jura qu'il n'étoit ni pieufe , aiïez ordinaire
,
quel-

pieux nijujïe qu'ilsfujfentren- qu'un avoic fuppofé ces livres

dus publics.) P^':ct<\'d'\h zen- pour corriger les Romains,
doient à décruire les reli- en les ramenant à la première
gions. Mais comment les li- (Implicite de leurs ancêtres,

vres d'un prince (î pieux pou- (i»)Tarquin le Superbe,
voient-ils produire un etFet qui mourut en exil à Cumes
fi terrible ? Sans doute ils auprès d'un tyran , Ancus

,

étoient contraires aux fuperf- Martius , Tarquinius Prifcus,

tirions qui regnoient en ce & Servius Tullius. On ne lie

reins-ld ; & il y a de l'appa- pourtant pas qu'Ancus Mar-
rence que

,
par une fraude cius ait été alTafîîné,

V iv
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mort naturelle ; les trois derniers furent tueisf

en trahifon , Se Tullus Hoftilius , qui fuccéda

à Numa, fe moquant des plus fages Se des
plus faintes inftitutions de ce prince, (a) Se

ilir-tout de fà grande dévotion, qui rendoit,

difoit-il , les hommes lâches & efféminés

,

tourna du côté de la guerre l'e/prit de fes ci-

toyens ; mais il ne perfifta pas long-tems dans
une témérité û folle ; car attaqué d'une mala-
die fort dangereuse Se fort étrange, qui altéra

même fa raifon, (3) de ce grand mépris de la

religion il pafla tout-d\in-coup à une fuperfti-

tion encore plus grande , qui ne reffembloit

en rien à la folide Se vraie piété de Numa ;

ic) Se par fa mort il confirma {qs peuples

{ a ) "Et fur-tout defa grande
dévotion. ) Denv5 cl'Halicar-

nafTe fait entendre que le cake
des dieux étoit afTez abandon-
né. EtTite-Live dit en pro-
pres termes, que Tullus Hof-
«ilius croyoit qu'il n'y avoic

rien de moins digne d'un roi

,

que de s'appliquer aux chofes
iaintes,

( h ) De ce grand mépris de

7a religion j ilpaffa tout-d'un-

coup a une fuperjiition encore

plus grande. ) Les termes de
Tite-Live méritent d'être rap-

portés. Repente omnibus ma'
gnis j pan'ifgue fuperjîitioni-

bus ohnoxius degit ^ religioni-

hnfque etiam populum impie
vit. « Touc-d'un-coup il de-
«» vint l'efclave de toutes les

M fuperftitions, jufqu'àlaplus
•j petite ,

& il remplie l'efpric

n du peuple de craintes & dtf

î3 frayeurs qui lui faifoienc

33 embrafTer les religions les

33 plus abfurdes".

{c) Et par fa mort il con^

firma fes peuples dans cet ef*

prit d'erreur j ayant étéfrap-

pé de la foudre. ) Car le peu-

ple rapporte toujours les évé-

nemens aux caufes qu'il con-
noît , ou qu'il croit connoî-

tre j ainlî les Romains ne
manquèrent pas d'attribuer

la mort de Tullus Hoftilius

au courroux du ciel ,
qui avoie

voulu le punir de Ton impie*

téi & par-là ils fe plongerenc

dans de nouvelles frayeurs

qui augmentèrent leur fuperf-

tition
J

car la fuperftition

eft toujours la fille de la

crainte.
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ta) dans cet efprit d'erreur, (5) ayant été

frappé de la foudre.

(a) Dans cet efprh d*er-

reiii: ) Pliuarcjuc ne pouvoir
pas manquer de reconnoîrre

que la luperitjcion eft une er-

reur groiiiere, lui qui avoic

déji taie un traité admirable,
où il prouve qu'elle eft plus

dangcreufe que rathéilme ou
l'irréligion. Il e(i vrai que
dans un autre traité il préfère

la fuperftition à l'athéiTme j

mais ces deux fentimens, qui

paroilTent contraires, ne font

pourtant pas oppofés. Dans
ïe premier traité , Plutarque
regarde la fuperftition par

rapport aux idées que le fu-

perititieux a de Dieu ; & dans
le fécond, il la confidere par

rapport à la fociété civile , Se

aux adions qu'elle produit.

Un fuperftitieux, lorfque le

fanacifme ne le porte pas à la

cruauté , doit être meilleur

citoyen qu'un athée ; car au
moins il eft retenu par la

crainte & par la frayeur.

( b ) Ayant été frappé de la

foudre.) La foudre mit le feu

à fon palais
,
qui fut réduit en

cendres , &: où il fut brûlé

avec fa femme , (es enfans &
toute fa maifon. Il y a eu
pourtant des hiftoriens qui

onc écrie qu'Ancus Martius

,

profitant de cet orage , afTaf-

lina Tullus Hoftilius , &: mie
le feu dans fon palais \ mais
Denys d'Halicarnalfe traite

cela de ridicule ; Car quelle

apparence j dit-il, qu'Ancus
Martius eût voulu commettre
un crime dont il n'étoit pas
ajfuré de tirer le fruit ? Quelle
apparence que les Romains
eujfent élevé a l'empire un
homme Jl dangereux j & noirci

d'unJî grand crime ? Et quand
même les Romains auroient

pu être trompés , les dieux
auroient - ils approuvé leur

choix par d'aujji heureux pré-

fages que ceux qu'ils envoyé^
rentt & auroient-ils agréé les

facrifices d'un parricide 6r

d'un fcélérat ? Voilà les rai-

fons de Denys d'Halicarnafle.

Les premières font alTez bon-
nes , mais celles qu'il tire

de l'approbation àcs dieux
par les préfages , font ridi-

cules : car combien de fcé-

lérats n'a -t- on pas vus en
apparence favorifés de la di-
vinité, réufîîr dans les projets
les plus noirs ? Quelles idées

horribles ne fe formeroit-on
pas de la Providence, fi l'on

jugeoit de (t^ vues par les

fuccès des méchans l

Fin de la vie de Numa Pompillus,

Vv
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COMPARAISO
DE LYCURGUE ET DE NUMA.

PRÈS avoir écrit la vie de Numa Bc de
Lyciirgue , il faut furmonter les difficultés qui

fe trouvent à raiTembler les différences qu'on

peut remarquer entre eux ; car ce qu'ils ont

de femblable ,
paroît affez dans toutes leurs

allions; comme leur fagefie , leur piété, leurs

grandes qualités pour le gouvernement , leur

dextérité & leur adrefle à enfeigner & à con-

duire des peuples , & enfin leur habileté a per-

fuader qu'ils tenoient de la main des dieux

mêmes les loix qu'ils établiOoient. Mais dans

ce qu'ils ont chacun de différent & de plus

beau , la première chofe qui fe préfente , c'eft

que l'un accepta l'efnpire , Se que l'autre le

rendit. Numa le reçut fans l'avoir demandé,
(^) & Lycurgue le reilitua après l'avoir obte-

nu. Celui-là fut choifi par un peuple étranger

qui le fit fon roi , de fimple particulier qu'il

étoit; & celui-ci , de roi qu'il étoit, fe fit fim-

ple particulier. C'eil une chofe bien glorieufè

(a) Et Lycurgite le rejlîtua Lycurgue eft reconnu roi à

après l'avoir obtenu. ) Un Sparte i la reine , fa belle-

royaume acquis par la judice fœur, n'eft pas plutôt accou-

cfl: une très-belle chofe ; mais chce d'un prince
,

qu'il lui

un royaume quitté &: lendu remet le royaume, & fe dé-
pour la jullice , en efl une clare fon fujet,

beaucoup plus belle eacoie»
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c3e parvenir à la royauté par la juftice ; mais il

n'eit pas moins glorieux de préférer la juftice

à la royauté ; car la vertu rendit l'un fi illuf^

tre, qu'on le jugea digne de l'empire, (^) Se

l'autre fi grand
, qu'il le méprifa.

La féconde différence , c'eft que tous deux
maniant l'empire comme une lyre , celui de
Sparte tendit & roidit Ton harmonie

,
qui étoit

voluptueufe & lâche \ & celui de Rome , au
contraire , relâcha de fa trop grande roideur.

0) Il eft vrai que la plus grande difficulté

étoit du côté de Lycurgue ; car il ne perfuada

pas à fes citoyens de dépouiller la cuiraffe &:

de quitter l'épée , mais de jetter leur or Se

leur argent, Se de quitter leurs lits & leurs

tables magnifiques ; il ne les obligea pas a re-

noncer à la guerre pour pafler leur vie à célé-

brer des fêtes Se des banquets , m.ais à renon-
cer aux banquets Se aux fêtes pour vivre tou-

jours fous les armes , Se pafler des journées

entières dans les exercices les plus pénibles

& les plus laborieux. C'eft pourquoi aufli l'un

{a) Et l'autre fi grand j {h) Il ejl vrai que la plus
qu'il le méprifa. } De ce côcé- grande difficulté étoit du côté

là , Lycurgue a l'avantage j de Lycurgue. ) Cela ed fonde
car il y a bien plus de gran- fur cette belle maxime que
deur à rendre l'empire qu'à Térence a û bien exprimée,
le retenir.

. . Ita ut îngenium eji omnium

Hominum à labore proclive ad Uhidinem.

€c Comme l'efprit de tous vantage à Lycurgue ; à moins
n les hommes t'a naturelle- qu'il ne foit plus difficile de
M ment porté à quitter la pei- rendre un peuple religieux

,

» ne pour le plaifir jj. Plu- qu'e de le rendre laborieux &
tarque donne encore ici l'a- vaillant.

Vvj
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réuflit fans peine Se fut aimé & eftimé des

fiens 5 Se l'autre ne vint à bout de fes deiTeins

qu'avec des difficultés infinies , en s^expofant

à mille dangers , Se en efTuyant des blefllires.

Ainfi il n'y avoit que douceur Se que grâce

dans la mufe de Numa ,
qui ayant changé Se

adouci les mœurs de fes citoyens qui étoient

emportés Se bouillans , leur fit aimer la paix Se

la juftice. Si l'on nous force même de mettre

parmi les ordonnances de Lycurgue celle

(a) que nous avons rapportée contre les Ilo-

tes , Se qui eft très-injufte Se très - cruelle ,

nous ferons obligés d'avouer (b) que Numa
eft un légiflateur infiniment plus doux Se plus

humain, puifqu'il voulut que des efclaves,

véritablement nés dans la fervitude, parta-

geaifent avec leurs maîtres les honneurs Se la

liberté , les faifant afteoir à table avec eux
pendant la fête des (c) faturnales ; (d) car on
dit que ce fut lui qui établit cette coutume ,

afin que ceux qui auroient eu leur part du tra-

ia) L'embufcade j dans (c) Fête des efclaves, céîé-

lycurgue , page 372. hrée en Grèce & en Italie au

( b ) Que Numa ejî un Ugif- mois de Décembre , après la.

Jateiir plus doux & plus hu- récolte de tous les fruits,

main. ) Et par conféquent plus Les Grecs l'appelloient chro-.

grand & plus eftimable j car nia.

il n'y a point de vertu qui (d) Car on dit que cefut lui

puifleêtre comparée à la dou- qui établit cette coutume, ) Je
ceur & à l'humanité. Par la n'ai point lu ailleurs que le»

loi de Lycurgue , les maîtres fêtes des faturnales aient

cgorgeoient leurs efclaves i & commencé fous le règne de
par la loi de Numa, ils les re- Numa; les uns les mettent

eevoient à leur table en cer- fous le règne de Tullus HoC-
tain tems. Les circonftances tilius , &:les autres fous celui

ieules peuvent excufer Hy- du dernier Tarquin,

curgue.
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Vall des champs , euflent auffi leur part des

fruits qui en revenoient toutes les années , Se

des réjouiffances que l'on faifoit à la fin.

Il eft vrai qu'il y a des auteurs, qui fê

jettant dans les fables, écrivent que c'eft un
refte de l'égalité qui regnoit du tems de

Saturne, oii il n'y avoit ni maître ni efclave,

& où tous les hommes étoient réputés égaux
& frères. On peut dire en général que Numa
& Lycurgue ont également porté leurs ci-

toyens a la tem,pérance Se à la frugalité; mais

que l'un a plus donné à la vaillance, & l'autre

à la juftice , à moins qu'on ne veuille dire que
les efprits qu'ils avoient à gouverner étant

différens , ils furent obligés de tenir aufli une
conduite toute différente; car comme ce ne
fut ni par crainte ni par lâcheté que Numa
porta les Romains à renoncer aux armes, mais

feulement pour les empêcher de commettre
des injuftices ; ce ne fut pas non plus pour
porter les Spartiates à l'injuftice

, que Lycur-
gue les rendit belliqueux , mais feulementpour
les garantir des outrages de leurs voifins. Ainiî

l'un Se l'autre, pour retrancher ce que chacun

de ces peuples avoit de trop , Se pour fuppléer

à ce qui leur manquoit, furent contraints d'en

venir à des changemens confidérables.

Pour ce qui eft de la divifion qu'ils firent des
états Se des conditions dans leur république y

celle de Numa eft extrêmement du goût de la

populace , car il fit un (eul & même peuple de
tous les différens corps, d'orfèvres, de joueurs

d'inftrumens , de cordonniers , Se autres gens
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de métier ; au lieu que celle de Lycurgue eft

au(lere& accommodée ai'efprit de la nobleiTe;

car il laifla tous les arts & tous les métiers aux

efclavcs Se aux étrangers qui habitoient parmi

eux , Se ne mit entre les mains de fes citoyens

que le bouclier Se la lance , leur défendant de

faire d'autre métier que celui de la guerre,

corrime vrais fatellites du dieu Mars
,
qui n'ap-

prenoient en toute leur vie , Se ne favoient

d'autre fcience que celle d'obéir à leurs capi-

taines, Se àt vaincre leurs ennemis. Car, afin

qu'ils fufTent une bonne fois libres , 8c qu'ils

le demeuralTent toujours , il ne leur laiiTa pas

la liberté de travailler à amafler du bien , Se

voulut qu'ils laiiTaiïent ce foin aux efclaves Se

aux Ilotes, comme celui de préparer leurs re-

pas. Mais Numa ne fit rien de femblable ; il

fe contenta feulement de refréner l'avidité du

foldat
,
permit tout gain honnête ; Se bien loin

d'applanir Se d'abattre toute inégalité, il lâcha

la bride à l'avarice , fouffrant qu'on s'enrichît

autant qu'on le pouvoit, Se ne fe fouciant pas

d'arrêter la pauvreté ,
qui , par cette brèche

,

couloit infenfiblement dans fa ville ; {a) au

lieu qu'il falloit oppofer à cette avarice une

forte digue, pendant que l'inégaliré n'étoit

pas encore fi grande , Se que tous les citoyens

{a) Au lieu qu'il falloit op- l'avarice & de ramener l'éga-

pofer a cette avarice une fvrte lire. Les riches font trop in-

dlgue y pendant que l'Inégalité juftes & trop puiflans , & les

n'étoit pas encore fi grande. )
pauvres trop aigris & trop

Car après que l'inégalité ell foibles ; qui eft-ce donc qui

reçue & fortifiée dans un état

,

fera des loix ,
qui eft-ce qui

Il n'eft plus po/fible d'arrêter parlera de réforme?
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étoient à-peu-près égaux, comme fit Lycur-

2[ue ; car c'etoit le feul moyen de prévenir les

inconvéniens qui en font venus ,
qui n'ont pas

été en petit nombre , Se qu'on tloit regarder

comme la fburce Se le principe de la plupart

des grands malheurs qui , dans la fuite des

tems, ont affligé Rome.
Quant au partage des terres , ni Lycurgue

ne peut être blâmé de l'avoir fait, (a) niNuma
de ne l'avoir pas fait; car l'égalité que ce par-

tage produifit , fut la bafe & le fondement fiir

lequel le premier afîit fa république , au lieu

que l'autre trouvant les terres nouvellement

partagées , rien ne l'obligeoit d'en faire un
nouveau partage, en détruifant le premier,

qui vraifemblablement fubfiftoit encore.

Par la communauté des femmes Se des en-

fans, (b) ils voulurent l'un Se l'autre bannir

du mariage toute forte de jaloufie, mais ils ne

prirent pas le même chemin, car le mari Ro-
main qui avoit allez d'enfans Se qui n'en defi-

roit pas davantage , donnoit fa fem.me à celui

qui n'en avoit point Se qui venoit la demander ,

( û ) 2Vi Tourna de ne l'avoir {h) Ils voulurent l'un & l'au'

pas fait.) Il femble que Plu- tre bannir du mariage toute

tarque oublie ici qu'il a dit forte de jaloufie. ) Cela eft

que Numa avoit auffi partagé vrai de Lycurgue ; mais il ne
les terres. Num^j dit-il, par- paroît nulle part que Niima
îagea toutes ces terres auxplus ait eu le même defîein. Il fe-

pauvres d'entre les citoyens, roit même aifé de prouver

Pour fauver cette contradic- que cette communauté des

tion, on peut dire que Plutar- femmes ne commença pas à

que regarde ce partage com- Rome fous Numa, mais heau-

me une fuite d'un partage qui coup plus tard , ôc qu'elle

avoit été fait auparavant. n'étoit pas générale.
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èc il dépendoit de lui de la laiiTer avec ce fé-

cond mari , ou de la reprendre ; au lieu que le

Lacédémonien, quand quelqu'un lui deman-
doit fa femme pour en avoir des enfans , il la

prêtoit fans la quitter. Se fon mariage fubfif-

toit toujours de même ; encore bien fouvent,

comme nous l'avons dit, s'il voyoit un homme
bien fait , dont on pût efpérer une bonne Se

belle race, il le prioit de lui donner des en-
fans , Se le menoit à fa femme. Quelle diffé-

rence y a-t-il donc entre ces deux coutumes ,

fînon que celle des Lacédémoniens marque
une indolence Se une indifférence très-vérita-

ble Se très-forte pour toutes les chofes qui

mettent la plupart des hommes en fureur con-

tre leurs femmes , Se rempliffent leur vie de
chagrin Se de jaloufie qui les confument , Se

que celle des Romains témoigne une certaine

{implicite accompagnée de honte , qui a re-

cours au contrat comme à une couverture

honnête. Se qui par cela même confeffe la

douleur Se l'impatience avec laquelle elle

fbuffre cette communauté.
Numa refferra encore extrêmement les filles,

& les réduifît à vivre dans toute la modefbie Se

la bienféance convenables à leur fexe; au lieu

que Lycurgue leur laiffa une fi grande liberté,

qu'elles attirèrent les railleries des poètes , qui

les appelloient phainomérides ^ <'Bfl-â-dire,

qui montrent la ciùjfe , comme les a appellées

(tf ) Ibycus j Se qui leur reprochoient qu'elles

(tf j Ibycus, poëte lyrique du tems de CréfnS.
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aimoient les hommes jufqu'à la fureur, comme
Euripide le fait entendre dans ce paflage : Ces

filles , dit-il
5
qid , pour courir ^ lutter avec les

jeunes garçons
,
quittent la mai/on de leur pcre ,

montrant la cuijfe 6* laijjant leur robe toute ou-

verte. En effet, les filles portoient des tuniques

dont les côtés n'étoient pas coufus enfemble

par le bas, mais étoient entièrement féparés,

de forte qu'elles ne pouvoient marclier fans

découvrir les cuifTes, comme Sophocle l'ex-

plique très-clairement dans ces vers : {a) La
jeune Hermione porte encore aujourd'hui une
robe entr^ouverte des deux côtés y 6* qui laijfe

yoirfes cuijfes toutes nues. On dit aulTi qu'elles

étoient fort hardies , fur-tout contre leurs ma-
ris , comme étant maîtreffes abfblues dans

leur maifbn , & prenant la liberté de dire

leurs avis dans le confeil fur les affaires les

plus importantes.

Numa conferva véritablement aux femmes
toute la dignité &: tous les honneurs qu'elles

avoient du tems de Romulus, lorfque les ma-
ris, par toute forte de bons traitemens , s'ef^

forçoient de leur faire oublier qu'elles avoient

été ravies ; mais il les munit de pudeur & de
modeftie, leur ôta toute vaine curiofité, leur

enfeigna à être fbbres , les accoutuma à un
grand fîlence, (3) leur défendit abfolument

(a) La jeune Hermione por- ( h ) Leur défendit abfolu-
ie encore aujourd'hui.) C'ell ment Vufâge du vin.) Romu-
une raillerie contre Hermio- lus avoir condamné à la mè-
ne

,
qui étant vieille , ne laif- me peine les femmes qui

foit paj de s'habiller comme avoient bu du vin , ôc celles

les jeunes rilles. ^ui avoient commis adultère j
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Fufage du vin , Se ne leur permit de parler

des chofes mêmes les plus nécelTaires , qu'en

préfence de leur mari. De forte que l'on dit,

(a) qu'une femme ayant plaidé un jour fa

propre caufe devant les juges , le fénat envoya

confulter Apollon
,
pour favoir quel préfage

c'étoit pour la ville. Et il n'y a pas de meil-

leure marque de la douceur, de la foumiffion

Bc de l'obéiiïance des dames Romaines , que.

car il difoit que l'adultère

ouvre la porte à toutes fortes

de crimes , & que le vin

l'ouvre à l'adultère. Pline

écrit qu'un Romain, nommé
Egnatius Mccénius , tua fa

femme ,
parce qu'elle avoit

bu du vin, & qu'il fut ab-

fous par Romains. Et Fabius

Pictor rapportoit dans fes an-

nales un exemple encore plus

remarquable ; il écrivoit que

une femme ayant dérobé les

clefs du cellier , fes parens la

firent mourir de faim. L'in-

juilice de cette loi fut adou-

cie dans les fiecles fuivans ;

on ne condamna plus les

femmes à la mort , mais à

perdre leur dot ; àc Pline en

rapporte un exem.ple : Cnéus

Domitius , dit-il, étant juge

dans une femblable caufe ,

entre une femme & fon ma-
ri

,
prononça que la femme

lui paroifloic avoir bu à l'in-

fu de fon mari plus de vin

qu'il n'en falloir pour fa fan-

té , & la condamna à perdre

fa dot. Si cette loi fe renou-

velloit aujourd'hui , il y au-

roit bien des dots perdues.

(a) Une femme ayant plat-

dé un jour fa propre caufe de-

vant les juges j le fénat envoya

confulter Apollon , pour fa-
voir quel préfage c'étoit pour

la ville. ) Je voudrois bien

que Piutarque nous eût appris

là réponfe d'Apollon j appa-

remment elle ne fit pas grand-

peur aux Romains; car ce qui

paiî'a alors pour un prodige,

devine enfuite fort commun.
Une Amafia Sentia, accufée

de crime capital , plaida fa

caufe devant le préteur avec

un très-grand fuccès. Afrania

,

femme d'un fénateur, fut la

plus grande chicaneufe que
l'on vit jamais 5 dans tous

les tribunaux on n'entendoic

qu'elle , Se par fon impuden-

ce , elle mérita que toutes les

méchantes femmes fufient ap-

pellées de fon nom. Les trium-

virs ayant condamné les fem-

mes à donner de grandes fom-

mes d'argent , Hortenfia , fille

de l'orateur Hortenfius
,
plai-

da devant eux , & par fon

éloquence , obtint pour elles

une diminution très-confidé-

rable.
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îe foin qu'on a eu de marquer celles qui ont
été' méchantes. Car comme nos hiiloriens

Grecs n'ont pas oublié ceux qui ont les pre-

miers caufé des guerres civiles , fait la guerre

à leurs frères , ou tué leur père & leur mère
de leurs propres mains , les hilloriens Latins

n'ont pas manqué d'écrire de même , que le

premier qui répudia fa femme fut Spurius

Carvilius, cinq cens ans après la fondation de
Rome ; Se que Thalia , femme de Pinarius ,

fut la première qui fe brouilla avec fa belle-

mere Gegania , fous le règne de Tarquin le

Superbe; tant ce fage légiflateur Numa avoit

mis d'ordre , d'honnêteté Se de bienféance

dans le mariage.

Le tems auquel l'un Se l'autre vouloient

que l'on mariât les filles, répond aufTi à la

manière dont ils les élevoient. Car Lycurgue
ne les marioit que lorfqu'elles étoient en état

d'avoir des enfans , 8c qu'elles fouhaitoient

un mari , afin que la compagnie de Thomme
leur étant donnée lorfque la nature le de-
mandoit , fat plutôt pour elles un commen-
cement d'amour Se de plaifir, qu'un principe

de haine Se de crainte , fi on les contraignoit

avant le tems ; Se encore afin que leurs corps

fufient plus forts Se plus robufres pour Sup-

porter les grofiefles , Se réfider aux douleurs

de l'enfantement
, (a) les enfans étant la feule

(a)Zesenfans étant la feule les enfans répondent à fon de-

fin qu'on fe propofe dans h fïr , Se par conféquent qu'ils

mariage. ) Ainfi c'eft au le- Ibient forts SiC robuftes ; ce
giflateur à prendre fes mefu- qui ne fepeut faire quand ou
res

,
pour faire en forte que n;ai:e Its filles trop jeunes»
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fin qu'on fe propofè dans le mariage. Les Ro-
mains , au contraire , les marioient à dou2e
ans 8c au - deflbus , prétendant que , par ce

moyen , la femme plus pure & plus chafte

,

non-feulement pour le corps , mais aufli pour
les mœurs, s'accommode mieux aux manières

de fon mari. Ainfi, l'un eft plus félon la

nature, pour avoir des enfans; {a) & l'autre

plus félon la morale , pour bien vivre en-

femble , en bonne intelligence Se dans une
parfaite union.

ih) Pour ce qui efide la nourriture des en-

Car il en eft des hommes
Comme des plantes & des

animaux ; les fruits èit% plus

jeunes font ordinairement

imparfaits & inutiles. C'eft

par cette raifon qu'un oracle

célèbre
,
qui fut donné aux

Trézeniens , dont le fcns étoic,

qu'ils mourroient , parce qu'ils

mangeoient leurs fruits trop

verts ^ fut expliqué, comme
jfl Torade eût dit qu'ils mou-
roient, parce qu'ils prenoient

des femmes trop jeunes , &
non pas parce qu'ils cueil-

loient leurs fruits avant qu'ils

fuiïent mûrs. L'ordonnance

de Lycurg'je fur les mariages

,

eft donc préférable à celle de

Numa.
(a) Et l'autre plus félon la

morale j peur bien rivre cn-

femble , en bonne intelligence

& dans une parfaite union. )

C'efl: ce qu'Arirtote nie dan«

le VII^ liv. de fes politiques _,

où il foutient que pour la fa-

gelle même, il ci\ néceilaire

dô marier les fîlles plus âgées i

& il en donne de très-bonnes

raifons qu'on peut fe difpenfes

de rapporter.

( b ) Pour ee qui eft de la

nourriture des enfans j &C.
ISiuma n'eft auprès de Lycur-
gue qu'un médiocre légijla-

teur. ) Numa laifToit aux perej

la liberté d'élever leurs enfans

chez eux à leur fantaifîe j &;

Lycurgue vouloit qu'on les

élevât en public, &que ce fût

l'état qui en prît foin. Plu-
tarque fe déclare pour Lycur-
gue après Ariftote, qui, au
commencement du Vlll^ liv»

de fes politiques , écrit que ,

comme dans les arts ôc dans
les métiers on ne fait qu'un
même apprentiiTage , il eu
doit être de même dans le mé-
tier de la vertu i car, comme
l'état ou la ville a une feule &
même fin, il faut néceffaire-

ment que les enfans ai«nt une
feule 6z même éducation, qui

doit êtr-c publique , & non
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fans , de la manière dont il faut les élever ,

les polir 5c les inftruire , Se de ce qu^il faut

obferver pour leurs divertiflemens , leurs

exercices , leurs alTemblées Se leurs repas

,

Numa n'eil: auprès de Lycurgue qu'un mé-
diocre légiflateur : car il a laiifé aux pères la

liberté d'en difpofer , Se de les faire élever

Telon leur caprice ou leur befoin ; de forte

qu'un père peut faire fon fils laboureur ,

charpentier ou forgeron, àfafantaifie, comme
fi l'éducation des enfans ne devoit pas fe rap*

porter a une feule & même fin, & qu'ils fuA
fent tous comme des paflagers dans un vaif^

{eau , qui , ayant chacun leurs deffeins $c

leurs vues , ne penfent à l'intérêt général que
dans un prefTant danger , à caufe de la crainte

qu'ils ont pour eux-mêmes , & qui
, par-tout

ailleurs, ne fongent qu'à leur intérêt parti-

culier. On peut pardonner a des légiflateurs

ordinaires
, quand ils pèchent par foiblefle ou

par ignorance ; mais un homme fage , comme
Numa , qui regnoit fur un peuple nouvelle^

ment ramaffé, &: qui lui étoit entièrement
fournis, quel foin plus prelTant devoit-il avoir,

que de régler la nourriture des enfans , 8c

l'éducation de la jeunefle , afin qu'ils ne fuf-

fent ni turbulens dans leurs manières , ni dif-

férens dans leurs mœurs ; & qu'étant tous

,

pour ainfi dire , fondus Se formés dès le com-

pas particulière. On ne doit fon caprice. Comme les enfant
pas faire ^ dic-il , comme on font a l'état ^ il faut qu'ils

fait aujourd'hui^ que chacun foient élevés par l'état ^ 6* /et.

ileve fes enfans chei foi félon Ion lesyûes de Vétat^
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îiiencement au même moule de vertu , ils

conviniTent Se s'accordafTent fi bien les uns
'

avec les autres ,
qu'ils ne fiiTent qu'un feul Se

même tout parfaitement fourni Se aflbrti de

toutes {es parties ?

Cela feul fervit en beaucoup de chofes à

Lycurgue , mais particulieTement à conferver

fes loix dans leur entier : (^) car la religion

du ferment auroit été un foiblelien, fi par

l'éducation Se la nourriture , il n'eût imprimé

les loix dans leurs mœurs , Se ne leur eût fait

fucer ,
prefque avec le lait , l'amour de fa

police. (3) AuiTivit-on que fes principales

ordonnances fe conferverent plus de cinq cens

ans , comme une bonne Se forte teinture qui

a pénétré jufqu'au fond. Au contraire , tout

îe travail de Numa , qui n'avoit vifé qu'à

maintenir Rome paifible Se tranquille , s'é-

vanouit avec lui : car il ne fut pas plutôt

mort ,
que le temple aux doubles portes ,

qu'il

avoit toujours tenu fermé , comme (i vérita-

blement il y eût enchaîné le dérnon de la

guerre, fut r'ouvert , & toute l'Italie (c) rem-

plie de fang Se de carnage. Ainfi , le plus beau

(a) Car la religion du fer- principales ordonnancesfecOTi'

ment auroit été un faible lien j ferverent plus de cinq cens

fi j par l'éducation & la nour- ans. ) On ne fauroit mettre

riture j, il n'iût imprimé lès dans un plus grand jour, ni

loixdansleursccs.urs.)Ct^nn' prouver par des faits plus

cipe eft certain
;
quand Tédu- feniîbles , les grands avan»

cation manque , il n'y a point tages que l'éducation de la

de barrière capable de rcte- jeunefTe produit aux états,

ïiir ; la religion même eft (c) Dans les guerres de Fi-

foible. denes, d'Albe, &: contre les

(f>) Aujfi vit -on que fes Latins.
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& le plus j lifte de tous Tes établiflemens ne

dura prefque point
,
parce qu'il manquoit du

feul lien capable de le maintenir , qui étoit

l'éducation de la jeunefle.

(a) Mais quoi ! dira quelqu'un, Rome ne

s'eft-elle pas beaucoup accrue Se augmentée
par les guerres ? Voilà une queftion qui de^

mande une longue réponfe , fur-tout quand
on a affaire à des gens qui font confîfter le

bonheur Se la force d'un état dans les richeffes,

dans le luxe Se dans la grandeur
, plutôt que

dans le falut public , dans la douceur , la

juftice , la fimplicité & la tempérance. Ce-
pendant on peut dire que cela même eft en-
tièrement à l'avantage de Lycurgue

, que les

Romains fe foient accrus Se agrandis en re-

nonçant aux inftitutions de Num^a, Se que les

Lacédémoniens n'aient pas plutôt violé les

ordonnances de Lycurgue , que de fort grands

ils font devenus fort petits ; Se qu'après avoir

perdu l'empire de la Grèce , ils ont vu leur

état en danger d'être entièrement détruit,

(b) Mais: il faut avouer aulTi qu'il y a du

m
( a ) Maïs quoij dira quel- folide que par la vertu j &:

qu'un ! Rome ne s'efi-elle pas Platon l'a démontré.

beaucoup accrue & augmen- {b) Maisilfaut avouer aujjî

tée par les guerres ? ) Plutar- qu'il y a du merveilleux & du
que favoit bien qu'il y avoir divin dans Numa. ) Il y a cer-

tes politiques qui mefuioienc tainemenc du merveilleux
le bonheur des états à leurs & du divin dans ce que Plu-
forces , à leur grandeur & à rarque rapporte ici de Numaj
leurs richeffes 5 ce qui eft la mais n'y en a-t-il point dans
plus faulTe de toutes les po- les grandes chofes que Ly-
litiques. Un état n'aura ja- curgue a faites î Un légifla-

mais de bonheur durable & teur
,
que l'oracle a dédarç
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merveilleux Se du divin dans Numa; qu'étant

étranger, il ait été appelle au trône; qu'ii

ait tout changé par la feule perfuafion
; que

,

fans employer ni les armes , ni la force ,

comme fit Lycurgue , qui fe munit du fecours

de lanoblefle contre le peuple, il fe foit rendu

maître abfolu d'une ville partagée en diverfes

faétions ; & enfin que , par fa fagefle & par fa

juftice feules , il ait fait naître entre les ci-

toyens d'une ville fi défunie, l'union, l'amitié

Bc la paix.

dieu plutôt qu'homme , s'eft-il y ait eu dans Ces aérions du
attiré cet éloge , fans qu'il merveilleux & du divin î

//Vi de la comparaifon de Lycurgue& de Numa^
& du Tome premier»
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